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CONDCTIOI^S  DE  LA  SOUSCRIPTION. 


Les  Aventuiïes  de  Telém.\qite,  suivies  des  Aventi^bes  d'Abisto- 
NOUfi  ,  préctMées  d  iui  Essai  historitiue  par  M*  V.  Pbilipon  de  la  Ma^ 
delaine,  oruces  de  150  vignettes  et  de  12  magnifiques  planches  tirées 
séparément  sur'papier  de  Chine,  d’après  les  dessins  de  MM-  Baron 
et  Célestin  Xanteuil ,  et  gravées  sur  bois  par  MM.  Andrew  Best  et 
Leloir,  formeront  un  magnifique  volume  grand  in-8",  papier  vélin 
Jésus,  glacé  et  satiné,  publié  en  36  livraisons  à  35  centimes  la  li¬ 
vraison  :  12  francs  50  centimes  rouvrage  complet. 

10  centimes  en  sus  jvour  les  dépaitements  pour  chaque  livraison. 

Chaque  livraison  se  compose  de  16  pages  de  texte,  de  4  ou  5  vi¬ 
gnettes,  une  grande  planche  pour  3  livraisons. 


iNE  rn  raison  tous  les  jeidis. 


l’jifÎÉ.  —  liitpnEiié  pjir  ttèlliUEle  et  S‘lûn. 


LES  AVENTURES 


DE 


« 


» 


PARIS,  IMPRIMÉ  PAR  bÉTHUNE  ET  PLOnT. 


'9 


UE 


PAR  FÉNÉLON, 


ET  rHECÉDbllS^  d'ctïA 


i 


PAR  V  PHILIPON  DE  LA  MAOELAINE, 


MAIJ.KT  KT  C‘%  ÉDITEI  HS, 


HUE  lltirTE-EEVIt.l.E  . -ül. 


ISio. 


ESSAI 


FIISïOHIOrE  ET  CUITIQIIE 

SL  K  EtNÉLON  ET  SÜS  OUVRAGES, 

Par  V.  Philipon  de  la  MAdelaine. 

- - 

Ce  prélat ,  qui  fit  briller  les  plus  sublimes  vertus  de  TEvangile  , 
rhumilité  au  sein  des  grandeui's ,  la  fermeté  persévérante  dans  la 
loi,  la  tolémnce  et  la  charité  ,  naquit  (6  août  1651)  d'une  illustre 
famille,  dans  un  château  du  Périgord,  au  moment  ou  les  guerres 
civiles  et  religieuses  ensanglantaient  la  France.  Elevé  par  son  père, 
qui  avait  retiré  de  ses  voyages  en  Italie  le  goût  éclairé  des  sciences 
et  des  arts,  François  de  Salignac  de  La  Motte  Fénélon  acheva  ses 
études  littéraires,  profitant  à  la  fois  des  théories  brillantes  et  du 
charme  de  vivants  souvenirs.  Il  vint  à  Paris  pour  terminer  sa  philo¬ 
sophie  et  C(>mmencer  le  cours  de  théologie.  Le  marquis  de  Fénélon  , 
son  oncle  et  son  tuteur  ,  le  présenta  et  le  guida  dans  le  monde.  11 
y  acquit  promptement  une  renommée  que  rien  ne  justifiait  encore, 
et  dont  l'éclat  trompeur  pouvait  égarer  son  esprit  et  attiédir  son  zèle 
pour  les  graves  travaux.  Averti  du  danger  par  son  oncle ,  qui  pensait 
qve  r enfance  la  moins  remarquable  est  soiment.  la  meilleure^  il  entra 
au  séminaire  de  Saint^Sulpice ,  dont  le  sage  Tronson  était  supérieur. 
La  lecture  des  correspondances  des  missionnaires  de  cette  congrégation 
célèbre,  répandus  en  Amérique  et  en  Asie  ,  depuis  Montréal  jusqu’au 
Carmel,  lui  inspira  le  désir  de  visiter  cette  Grèce,  où  ridohUrie 
avait  eu  scs  plus  beaux  autels  ,  et  les  forêts  du  Canada  ,  dont  les  habi¬ 
tants  vivaient  dans  l'ignorance  des  saints  mystères.  L’évêque  de  Sar- 
lat  ,  son  parent ,  employant  l'autorité  et  la  tendresse,  le  dissuada  de 
ce  projet ,  que  la  faildesse  de  sa  constitiition  l'eût  empêché  d'accomplir. 
On  le  chargea  d'une  œuvre  peu  digne  en  apparence  de  son  émdition  ; 


KSSAI  UISTOIUOLE-:  KJ  cniTiQUF: 


ce  fut  triii.sti'uire  les  Jhouve^hs  taihoHques  et  les JiUes  de  la  Aladelemt 
du  Tralmel.  Il  puisa  dans  ces  devoirs  obscurs  les  éléjnents  de  son 
Traite  de  l'éducaiimi  des  filles  ^  li%  re  d'observation  fait  pour  tous  les 
temps  et  pour  toutes  les  mères  ^  qu'il  dédia  à  la  duchesse  de  Beau- 
villiers.  Bientôt  après ,  il  publia  son  Traité  du  uimisière  des  pas¬ 
teurs  ,  et  devint  l'admirateur  de  Bossuet ,  dont  le  génie  bnilant  aimait 
les  controverses  et  les  conversions  bmyantcs.  Ce  grand  homme  ^  en 
acceptant, ce  patronage,  parut  flatté  d'exercer  c[uek|ue  influence  sur 
les  écrits  et  l'avenir  d  un  jeune  prêtre  aussi  distingué.  II  le  pitdégea, 
et  lui  fit  donner  une  mission  religieuse  dans  le  Poitou.  Louis  XIV, 
dans  sa  haine  contre  les  calvinistes,  ne  faisait  que  trop  souA^eTit 
appuyer  du  sabre  de  ses  cavaliers  les  prédications  de  ses  mission¬ 
naires.  Mais  la  violence  crée  les  hypocrites,  enfante  des  rebelles,  et 
soutient  les  martyrs.  Fénélon  voulut  consoler,  persuader  et  con^ 
vaincre,  et  il  obtint  un  succès  inespéré.  De  retour  à  Paris,  il  fixa 
lattention  de  madame  de  Maintenon,  et  fut,  sur  la  présentatioTi  de 
M.  de  Beauvilliers ,  gouverneur  du  Dauphin  ,  nommé  précepteur  du 
jeune  prince. 


Il  commença  celte  tâche  importante  avec  Tidée  que  de  celle  édv- 
calion  dépendait  le  bonheur  de  vingt  îiulltùns  cT hommes^  et  il  disait 
à  ceux  qui  le  félicitaient  de  sa  nomination  ,  qu'il  ettislaii  une  gi^ande 
différence  entTe  te  jour  de  l  élévation  à  vîie  dtguiié  et  celui  de  lu  nwvt 
ou  Ion  va  rendre  compte  A  Dieu  de  smi  administration .  Sans  cesse 
il  étuiliait  pmiir  les  détruire  l'emportement,  la  hauteur,  la  dureté, 
défauts  que  la  nature  et  les  flatteries  avaient  jetés  dans  Tâme  de  son 
élève,  il  lui  offrait  le  plus  parfait  modela  de  la  réserve ,  de  la  dignité  , 
de  la  distinction  des  manières.  Ses  grâces  personnelles ,  qui  sem¬ 
blaient  faites  pour  rendre  moins  sensible  cette  supériorité  que  les 
courtisans  envient  et  ne  pardonnent  pas,  lui  conciliaient  tous  les 
suif  rages.  Lors  de  sa  réception  à  T  Académie  (31  mars  1693)  ,  il 
fut  loué  de  ce  genre  de  mérite  ,  et  Labruyère  nous  a  conservé  les 
principaux  traits  de  ce  caractère  éminent  et  heureux.  Louis  XIV 
seul  éprouvait  une  sorte  d’antipathie  pour  lui.  Ce  monarque ,  accoii- 
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iülué  aux  louanges,  trouvait  dans  Fénélon  ^  qui,  comme  prêt  re , 
jugeait  le  Roi  sans  oublier  le  respect  et  Tobéissance  ,  le  censeur 
inflexible  de  son  humeur  guerrière  et  de  son  faste  ruineux  pour  le 
peuple.  Il  nous  est  resté  une  lettre  où  récrivaiii  tient  un  langage 
vrai,  mais  si  sévère,  qu'il  eût  été  impossible  k  une  âme  moins 
superbe  que  celle  du  roi  ,  d'oublier  ses  remontrances  et  de  rechercher 
ses  avis.  Aussi,  dès  que  Téducation  du  duc  de  JBoiirgogne  fut  ter- 
minée,  il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  CarnbÉ^^' était  pour  un 
prélat ,  attaché  a  ses  devoirs  et  scrupuleux  observateur  des  canons 
des  conciles ,  ura  ordre  de  résider  dans  son  diocèse,  loin  cfeda  cour. 
Il  s'y  fut  décidé  sans  regret  et  sans  tristesse ,  persimdé  qtte  la  placf' 
(Vun  paiiieur  eM  au  milieu  de  son  troupeau  ;  mais  ce  qui  paraissait 
line  faveur  et  une  récompense  devint  une  véritable  disgrâce  dans 
un  moment  où  il  soutenait  avec  le  plus  de  vivacité  ia  lutte  du  Quié- 
fisme  qui  remplit  sa  vie  d'amertume  ,  et  permet  d'apprécier  son 
cœur  et  son  talent.  Nous  nous  arrêterons  à  quelques  détails  de  cette 
épo<]ue  et  de  cette  querelle. 

Des  doctrines  de  la  nature  la  plus  dangereuse  pour  le  rituel  et 
tout  ce  qui  tient  aux  formes  extérieures  du  culte  catholique  avaient 
été  mises  en  avant  par  un  prêtre  espagnol  nommé  Molinos  ,  grand 
direcfpur  de  fenmips  et  heureux  propagateur ’.de  théories  qui  s'insi¬ 
nuaient  irès-agréabiemmf  dans  J  es  esprits  (Bossuet).  Il  pensait  que 
tous  les  actes  particuliers  et  pratiques  de  religion  peuvent  être  rein- 
placc^  par  un  simple  acte  de  contemplation  et  d'oraison  passive. 

C'était  rhérésie  des  gnostiqucs ,  condamnée  dès  le  troisième  siècle 

# 

de  rEglisé.  Ce  prêtre  fut  persécuté  et  mourut  dans  les  prisons  de 
rinqiiisition  (1696).  Mais  il  avait  laissé  des  prosélytes  qui  espé¬ 
raient  raffiner  encore  sur  ses  propositions  et  ses  principes  mystiques. 
Parmi  eux  ,  oti  remarquait  une  dame  ,  amie  de  Fénélon  ,  et  qui  pos¬ 
sédait  avec  une  immense  fortune  les  dons  de  l'esprit  et  de  la  beauté. 
Fille  de  Claude  Bouvier ,  seigneur  de  La  Motte  Vergouville^  épouse 
de  Jacques  Guyon  ,  belle-mère  de  la  jeune  duchesse  de  Sully,  elle 
était  admise  dans  la  société  des  duchesses  de  Beauvilliers,  de  Che- 


b 
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vr'euse  et  île  Morteîïiart.  Elle  làe  cnit  destinée  à  une  missioTi  extraoi- 
dinaire ,  et  se  fit  Tapôtre  d'une  doctrine  plus  épurée  ,  c'est-à-dire  plus 
coupable  encore  que  celle  de  Moüiios.  Elle  composa  des  livres  sur 
h  pur  amour ,  où  elle  enseignait  les  tnoyens  d’adorer  Dieu  par  une 
contemplation  indéfiiiiG  et  au  sein  des  extases  ,  mettant  à  l’écart  la 
pratique  des  bonnes  œuvres*  la  prière*  lespoir  du  salut.  L'âme 

A 

étant  seule  digne  des  regards  de  bonté  ou  de  courroux  de  TEtre 
Suprême ,  il  en  résultait  que  les  péchés  de  la  chair  étaient  sans  con¬ 
séquence.  De  là  découlaient  les  principes  de  désordre  ou  de  négli¬ 
gence. 

Cependant  *  la  chaleur  des  discours ,  la  conviction  profonde  de 
madame  Ciuyon  séduisirent  mailarne  de  ^laintenon  et  d'autres  per¬ 
sonnages  connus  pour  leur  piété  sincère.  Le  clei^é  s’cLlarma  ;  l'évêque 
de  Chartres  *  le  cardinal  de  Noaillos  ,  le  supérieur  de  Saint- Su Irrice 
s'unirent  à  Bossuet  pour  examiner  les  opinions  de  madame  Guyon. 
L'imagination  austère  et  théologique  de  l’évêque  de  Meaux  repoussait 
ces  erreurs  (jui  souriaient  à  rimagination  tendre  et  bienveillante  de 
Fénélon.  Bossuet  résolut  de  piUii'suhTe  à  outrance  le  fjuiètisfne  et  ses 
adeptes.  La  [lersécution  atteignit  et  frappa  sans  ménagement  ma¬ 
dame  Guyon  dans  sa  fortune  ,  dans  sa  réputation  .  dans  sa  tàmille. 
1)  abord  modeste  défenseur  de  cette  femme  dont  le  cœur  était  religieux 
et  pur  ,  et  que  tout  le  monde  abandüTinait  *  Fénélon  se  sentit  entraîné 
vers  ces  théories  mystiques  que  l'Eglise  avait  respætées  dans  sainte 
Thérèse  ,  et*  lorsqu’il  vit  les  prélats  traiter  d'hoiTibles  et  de  perni¬ 
cieux  des  livres  dignes  d'estime*  il  crut  que  le  souvenir  d'une  longue 
amitié  pour  une  inlortunée  lui  imposait  le  devoir  de  publier  son 
fameux  livre  des  Maximes  des  Sam(s.  l^e  scandale  fut  d'autant  plus 
grand  qu  il  avait  été  puiser  dans  les  écrits  des  pères  de  l’Eglise  des 
opinions  analogues  à  celles  de  madame  Guvon.  Bossuet,  saisi  d'in- 
(lignatioii ,  iiiivré  de  douleur  .  voulut  areaWer  de  sa  gloire  et  de  son 
autorité  celui  qui  avait  été  son  élève  et  sou  protégé.  Les  répot)scs  de 
Fénélon,  modestes,  adroites,  mesurées,  faisaient  mieux  res.sortir 
In  hauteur  et  les  dédains  déplaeés  de  son  adversaire.  —  Mmisetqnevr, 
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lui  éciivuit-il  ^  j}ùurqu9i  me  dite&-^vouiî  des  iiipiyes  pour  des  rai  sons , 
prenez-voiis  mes  raisons  pour  des  injures  f  Dans  cette  lutte,  où  les 
gens  du  monde  se  passioumiieiil  jnmr  l'un  ou  l'autre  des  deux  pré¬ 
lats  ,  il  montra  ,  de  l’aveu  de  Bossuet ,  plus  de  diahciiqve  que  Claude 
et  Basnaqe^,.  //  eut  de  P  esprit  à  faire  trembler.  Mais  ,  ou  l'a  souvent 
répété,  la  jKirte  de  la  conscience  est  pour  bien  des  gens  à  côté  ile 
celle  de  l'imagination  ;  l'auteur  de  Télémaque  mit  au  jour  des 
publications  véritablement  hérétiques.  Amsi„  dit  madame  de  Sévi- 
gné ,  les  faux  moimayeurs  font  delà  jhysse  mmmaie à Jhrèe  de  sov^e}' , 
et  les  quiéiisies  créent  des  hèrésifs  d  force  de  s^ a! ambiquer  l  ima- 
flhiaiion.  Madame  de  Mainteiiou  se  tenait  à  Técart.  Bossuet ,  reilou- 
blant  de  \  éhémeiice  ,  conlinuail  cette  polémkjue  ou  la  vanité  n’était 
pour  lien,  où  les  deux  illustres  cliumpiotis  ne  différaient  que  sur  la 
manière  d'aimer  et  de  servir  ]^ieu.  De  rexameii  du  dogme  il  en 
vint  à  la  ciiti(|ue  des  actes,  et  dans  la  Helathn  du  quiétisme  W 
s’efforça  de  répandre  sur  Fénélon  une  partie  des  ridicules  insé[ia- 
rables  de  madame  Guyom  D'impures  calomnies,  propagées  par  le 
neveu  ,  mais  sans  rappnd>ation  de  Bossuet ,  ne  pouvaient  flétrir  les 
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réponse  où  brille  toute  la  noblesse  et  la  pureté  de  son  âme.  Cet  éclat , 
c^  bruit,  les  sollicitations  pressantes  de  Bossuet,  augmentèrent  les 
répugnances  de  Louis  XIV  pour  le  précepteur  de  son  petit-fils.  Il 
prescrivit  à  son  ambassadeur  près  du  Saint'Siége  de  soumettre  aux 
censures  de  la  cour  de  Rome  le  livre  contre  lequel  s'élevait  tout 
le  clergé  français.  Le  souverain  pontife  avait  accueilli  et  plaint  Mo- 
liiios  ;  il  estimait  Fénélon  ,  il  hésitait  à  verseï’  un  blâme  solennel  sur 
ce  prélat;  mais,  sollicité  de  nouveau  et  dîme  façon  presque  mena¬ 
çante  par  le  roi  lui-même,  Innocent  XII  se  laissa  art'achcr  (  1699  i  un 
bref  qui  condaimmit  les  JHaximes  des  Saints.  Fénéloti  se  soumit  ; 
il  fit  plus  ,  il  rédigea  et  lut  aux  fidèles  de  son  diocèse  le  Mandement 
par  lequel  il  censurait  ses  propres  actes  et  son  ouvrage.  Bossuet 
désapprouva  cette  démarche  ,  et  trouva  du  faste  dans  ractioTi ,  de 
V ambiguité  dans  le  discours  ;  il  prétendit  que  le  pieux  archevêque 
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avaif  muni  ré  ioute  h  coqueîfej'ie  de  rhumilifé.  Louis  XIV,  irrite 
de  cette  lutte ,  qu'il  qualitiait  de  ï^caiidaleux  abus  d'un  esprit  chi- 
lulu'ique ,  interdit  à  Fenelon  Paris  et  la  cour*  Un  incident  imprévu 
lui  pamt  un  outrage  u  sa  gloire  ,  une  satire  contre  sou  règne  :  ce 
fut  la  publication  imprévue  des  premiers  livres  de  Télémaque  ^  œuvre 
composée  depuis  plusieurs  années.  Un  secrétaire  infidèle  s'étaît 
emparé  de  la  c-opie  du  manuscrit ,  et  l'avait  fait  imprimer  à  l'insu 
de  Tauteur.  Cet  écrit  léavait  point  pour  objet  de  donner  une  leçon 
au  monarque  ;  c’était  un  traité  de  morale  politique  pour  le  duc  de 
Bourgogne,  auquel  il  était  destiné.  Sans  doute  préoccupé  des  maux 
qui  accablaient  la  France,  Fénélon  se  sentit  porté  à  faire  un  triste 
tableau  des  dangers  de  rainbition  et  de  la  passion  des  conquêtes.  Tl 
mit  dans  ses  récits  toute  la  chaleur ,  toutes  les  afflictions  de  son  âme  ; 
mais  quelque  injuste  pour  lui  que  fût  alors  Louis  XIV,  c/eût  été 
une  action  cruelle  (|Ue  de  dénoncer  à  l'Europe  et  à  la  postérité  les 
torts  de  celui  qui  Tavaît  élevé  aux  dignités  ,  et  dont  les  revers 
n  effaçaient  pas  la  gloire.  S'il  parla  des  fautes  et  des  vices  des  rois  ; 
s'il  peignit  rainbition  grande  et  heureuse  de  Sésostris,  rambition 
imprudente  et  vaincue  d'Idoménée  ^  l  ambition  tyrannique  de  Pvg- 
malion,  lambition  détestable  et  sacrilège  d’Admste,  il  fallait  de 
malveillants  efforts  pour  reconnaître  le  grand  Roi  sous  les  tmits 
d  Ad  ras  te  plutôt  que  dans  le  portrait  deSésostris.  «  Comment,  dit 
le  plus  éloquent  des  biographes  de  Fénélon  [M.  Villemain)  .  com- 
"  ment  parler  des  peuples  et  des  rois ,  sans  présenter  des  allusions  aux 
contenip<ii ains ?  Le  cercle  dt^s  calamités  et  des  fautes  humaines  est 
-  plus  borné  qu'on  ne  le  croit.  Hy  aura  des  vices  iwaî  qu  il  y  aura 
n  cks  hommes  (Tacite) ,  et  tant  qu'il  y  aura  des  vices  ,  T  histoire  des 
»  temps  passés  pamîtra  la  satire  du  siècle  présent.  Fénélon  vit 
avec  chagrin  ses  ennemis  chercher  dans  Télémaque  une  signification 
perfide.  Il  protesta  tf^ujours,  mênie  à  son  lit  de  mort ,  de  son  respect 
et  de  son  admiration  pour  Louis  XIV.  Mais  sa  disgrâce  était  irré- 
\4Xiahle,  11  se  retiia  dans  son  diocese  au  milieu  de  ceux  qu'il  devait 
cdifiet  ,  érîlairer  et  conduire.  Son  inépuisable  bonté  ,  sa  charité  sans 
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bornes  ont  laissé  dans  ces  contrées  de  touchants  ^  d'éternels  souve- 
nii's,  11  joignait  à  rauslérité  ^  à  la  douce  majesté  des  anciens  évêques  , 
le  channe  d'une  exquise  politesse.  U  instruisait  les  jeunes  clercs  , 
faisait  le  catéchisme  aux  enfants  et  montait  dans  la  chaire  de  son 
église  comme  le  jilus  modeste  des  pasteurs.  Son  éloqueitce  était 
simple,  touchante  et  facile  ;  mais  il  prouva  qu  il  savait  atteindre 
les  sublimes  magnificences  des  Bossuet  et  des  Bourdaloue  ,  lorsqu'il 
prononça,  dans  la  cathédrale  de  Lille  ,  le  sermon  pour  le  sacre  de 
rarchevêque  de  Cologne.  Quand  les  malheurs  de  la  guerre  ame¬ 
nèrent  les  armées  impériales  au  sein  de  la  Flandre  ,  le  prince  Eugène , 
frappé  d’un  respect  profond  pour  les  vertus  du  prélat ,  sentit  fléchir 
un  instant  cette  haine  que  les  dédains  et  Torgueil  de  Louis  XI V 
avaient  rendue  implacable.  Le  diocèse  de  Cambrai  fut  ménagé  par 
les  troupes  victorieuses,  dociles  aux  oixlies  de  leurs  généraux.  Au 
milieu  de  toutes  ces  préoccupations  ,  Fénélon  correspondait  avec  les 
ecclésiastiques  qui  le  consultaient ,  et  aidait  les  plus  faibles  à  com¬ 
prendre  et  à  remplir  des  devoirs  multipliés  si  difficiles  dans  leur 
simplicité.  On  retrouve  dans  ses  lettres  à  ses  parents  et  à  ses  amis 
les  conseils  de  l'homme  du  monde  ,  la  finesse  d’observation  de  l'homme 
de  cour.  Les  étrangers  de  distinction  venaient  visiter  celui  qui  était 
par  ses  vertus  et  son  génie  une  des  gloires  de  la  France.  Ramsay  . 
cet  apôtre  du  socianisine  et  du  pyrrhonisme  absolu  ,  se  convertissait 
à  sa  voix.  Jacques  Stuart ,  le  Prétendant  au  trône  d'Ecosse  ,  puisait 
dans  ses  entre! iens  de  saines  doctrines  sur  la  politique  et  la  souve¬ 
raineté.  Chrisloplie  de  Munich ,  blessé  et  prisonnier  des  Français  , 
apprenait  de  lui  à  supporter  les  caprices  du  sort.  Ainsi,  s'efforçant 
de  répandre  dans  tous  les  cœurs  l’amour  de  ce  qui  est  bien  ,  juste 
et  vrai,  il  n'existait  ^pour  lui  ni  ennemis,  ni  étrangers.  «  J'aime 
M  mieux  ,  disait -il  ^  ma  famille  gue  tïwi-mêîne;  faime  mieux  ma 
»  patrie  que  7i}a  famille  ,  mah  faime  encore  mieux  h  genre  kummn 
que  ma  pahie.  ^  Véritable  interprétation  du  dogme  de  la  charité 
prêchée  par  Jésus -Christ ,  principe  de  Fégalité  universelle  et  de 
l’unité  par  l’affection  qui  révolutionna  le  monde  et  l>rîsa  le  cruel 
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despotisme  que  Rome  imposait  au  genre  humaitu  Elevé  par  sou 
caractère  sacré  au-dessus  des  sentiments  qui  coin  baient  devant 
Louis  XIV  ses  courtisans  silencieux ,  Fénelon  adressfiit  au  duc  de 
Beauvilliers  ,  à  Philippe  V,  au  Roi  lui  -  même  ,  des  lettres,  des  mé¬ 
moires  où  les  plus  hautes  questioîss  de  iiolitique^  d'administration 
et  de  finance  étaient  traitées  avec  autant  de  supéritjrité  que  de  pro¬ 
fondeur,  Il  donnait  d’utiles  conseils  sur  la  succession  d'Espagne,  et 
parlait  avec  liberté  des  maux  sans  profit  d  une  guerre  interminable  , 
des  prodigalités  qui  épuisaient  le  trésor,  de  la  misère  du  peuple, 
de  r  imminence  des  défaites ,  infaillible  punition  de  lorgueil  et  des 
ambitieux.  Mais  ces  sinistres  pi^dictions,  dès  long-temps  faites  par 
le  prélat  (1691)^  affligeaient  le  vieux  monarque,  réduit  à  envoyei' 
son  petit-fils  pour  ranimer  le  courage  de  ses  derniers  régiments.  Le 
duc  de  Bourgogne  vint  en  Flandre ,  et ,  rapproché  de  son  ancien 
précepteur,  il  recevait  avec  la  même  confiance,  le  même  respect, 
des  avis  donnés  avec  la  même  autorité.  Fénélon  blâmait  sa  piété  trop 
minutieuse,  son  humilité  déplacée,  sa  timidité,  son  indécision.  Il  lui 
parlait  de  Louis  IX ,  qui  sut  être  saint  sur  le  trône  ,  à  la  guerre  et  dans 
la  captivité.  Il  lui  démontrait  ainsi  qu  i)  est  possible  dbniir  la  modestie 
du  chrétien  à  la  domination  du  chef.  Parfois  ,  s'accusant  lui-niôme 
avec  une  candeur  généreuse  de  fautes  œm mises  dans  radministra^ 
tion  des  affaires  de  son  diocèse  ,  il  offrait  des  exemples  plus  frappants 
de  la  nécessité  d^être  bon  sans  faiblesse,  tolérant  avec  dignité, 
absolu  dans  le  commandement  pour  obtenir  une  ]>rompte  obéis¬ 
sance.  C'est  ainsi  que  ce  prélat ,  si  attaché  à  la  religion  ,  comprenait 
la  philosophie  du  christianisme  dégagée  des  exercices  ascétiques.  On 
Im  reprocha  d’avoir  conservé  un  trop  long  ascendant  sur  Théritiei 
d'un  si  puissant  royaume ,  et  d  avoir  opéré  sur  l’esprit  du  prince  , 
par  1  éducation ,  un  changement  qui  rendait  presque  regrettables 
l'impétuosité  ,  la  turbulence  ,  défauts  brillants  qu'il  avait  domptés 
et  vaincus.  Mais,  si  le  duc  de  Bourgogne  ne  montra  pas  dans  le 
commandement  des  armées  riiabileté  et  la  fougue  guerrière  de  ses 
ancêtres  ,  on  ne  peut  méconnaître  1  utile  influence  de  Fénélon  ,  disant 
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à  son  élève  que  la  guerre  ne  s'apprend  pas  cuTtime  la  vertu  dans 
les  livres  et  par  des  exemples,  et  rengageant  à  cesser  une  lutte 
impossible  avec  des  liommes  tels  cju 'Eugène  et  Marll>orough,  Quelle 
plus  noUe  modestie  que  celle  du  prince  se  soumettant  à  ces  avis 
(1708)  J  laissant  Villars  moissonner  des  lauriers  et  mériter  le  titre 
glorieux  de  sauveur  de  la  patrie  ! 

Sa  sollicitude  pour  les  intérêts  du  pays  ne  lui  faisait  point  oublier 
ceux  de  l'Eglise.  Au  moment  où  Bossuet  descendit  dans  la  tombe , 
les  disputes  du  jansénisme  se  réveillèrent  avec  nue  sorte  de  fureur.  La 
douce  philosophie,  la  modération  de  Tarchevêque  de  Cambrai  ne  Tcm- 
pêchèrent  pas  d'embrasser  la  cause  de  la  religion  contre  des  hommes 
sans  respect  pour  les  dogmes  et  les  rites  sacrés.  Cette  lutte  fut  plus 
courte  et  moins  acrimonieuse  que  c^lle  du  quiétisme,  Il  y  fit  preuve 
d'un  talent  que  ses  adversaires  essayèrent  de  flétrir,  en  l'accusant 
d'avoir  recherché  la  faveur  du  lîoi  et  de  madame  de  Maintenon  , 
partisans  des  Jésuites.  Cette  insinuation  est  dénuée  de  preuves,  et, 
loin  dé  flatter  les  vues  religieuses  ou  politique.s  de  Louis  XIV ^  il 
publiait  alors  un  mémoire  plein  de  hardiesse,  ou  il  propose  des 
moyens  d'associer  la  nation  au  gouvernement  ,  et  montre  le  peu  de 
solidité  des  états  où  larbitmire  règne  a  la  place  du  droit ,  où  le 
monarque  s'isole  et  se  rapproche  tour  à  tour  du  peuple  auquel  il 
ne  veut  pas  s'unir.  Ainsi ,  franchissant  l'espace  d'un  siècle,  ce 
grand  homme  ,  brûlant  d'un  pur  amour  pour  la  liberté  bien  comprise 
des  nations,  fondement  de  la  ricbesse  et  de  la  prospérité  des  rois', 
découvrait  les  dangers  et  voyait  les  remèdes  d'un  ordre  de  choses 
sous  lequel  la  lace  de  Louis  XIV  devait  succomber.  Il  est  présu- 
malile  que  le  duc  de  BeauvilHers  ne  se  hasarda  point  à  sournettre 
ce  mémoire  et  ces  vœux  à  un  roi  accablé  de  tant  de  malheurs , 
mais  toujours  fier  et  jaloux  de  cxinserver  un  système  en  rapport  avec 
son  caractèi'e  despote  et  altier.  Ou  put  cependant  entrevoir  quelque 
espérance  d'un  changement  salutaire  à  Tinstant  de  la  mort  du  grand 
Dauphin.  Ce  prince,  d'un  esprit  médiocre,  nourrissait  contre  soti 
fils  une  jalousie  extraordinaire.  Le  duc  de  Bourgogne  avait  toujours 
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vetri  dans  la  contrainte  ;  mais  ,  appelé  aux  affaires  par  son  aïeul  , 
il  se  montra  le  digne  élève  de  Fénélon.  II  travaillait  aven  les  mi¬ 
nistres  *  accueillait  les  plans  iFadministration  et  de  gouvernernent 
de  son  ancien  précepteur ,  et  montrait  toutes  les  \  ertiis ,  toute  la 
sagesse  du  meilleur  des  rois.  Tandis  que  Fénélon  souriait  à  l’avenir 
et  s’apprêtait  à  féconder  l’une  des  plus  importatites  idées  qu’il  eut 
encore  conçues ,  la  formation  d'états  provinciaux  dans  toute  la 
France,  un  trépas  imprévu  enleva  le  Dauphin.  Le  peuple,  îtijuste 
dans  sa  douleur,  accusa  d’un  crime  le  prince  voisin  du  trône,  et 
qui  ,  bien  que  doué  de  qualités  généreuses  ,  vivait  dans  le  désordre 
et  la  dissolution.  Fénélon  n'ajouta  point  foi  à  ces  ealomnies.  Prodi¬ 
guant  tour  à  tour  les  consolations  et  les  admonestations  au  duc  d'Or¬ 
léans  ,  il  entretint  avec  lui  une  correspondance ,  ou  l’on  remarque 
la  nouveauté  de  ses  vues  politiques  et  cet  amour  de  liberté  tjui  percT? 
dans  tous  ses  écrits.  Il  espérait  ramener  à  la  vertu  un  prince  destiné 
à  tenir  les  rênes  du  gouvernemeTit  pendant  la  longue  minorité  du 
duc  d’Anjou.  Combien  sa  dialectique  est  j>énétrante,  persuasive  et 
capable  d’éniouvoir  le  cœur  qu'il  A'oulait  convertir!  Il  écarte  les 
difficultés  théologiques ,  s’attache  aux  principes  de  la  religion  natu¬ 
relle  ,  à  la  nécessité  d'un  Dieu  clément  qu’il  faut  prier  pour  apaiser 
les  remonls! 


Sur  ses  derniers  jours  ,  navré  de  tristesse  .  il  retrouva  ,  pour  les 
vifs  débats  sur  la  lad  le  Unhieiiifus  (déœml>re  1714)  ,  réclat  et 
l'énergie  de  ses  prcnuères  années.  Tous  ses  amis  ,  les  ducs  de  Beau- 
villiers  et  de  Chevreuse .  s'éteignaient  autour  de  lui.  Une  chute 
légère  hâta  sa  mort  qui  fui  digïie  de  sa  vie.  11  monta  au  ciel  le  7 
janvier  1715,  dans  l'année  ou  mourut. Louis  XIV.  Une  épitaphe 
fastueuse  couvrit  sa  tombe  dans  la  cathédrale  de  Cambrai  ;  mais 
l’admiration  durable  de  la  postérité  est  la  juste  récompense  des 
tendres  et  affectueuses  vertus  que  son  nom  rappelle.  Ces  souve¬ 
nirs,  respectés  au  milieu  des  excès  révolutionnaires,  protégèrent 
son  cercueil  ;  et  ses  restes ,  saintes  reliques  du  bon  prêtre  et  du 
grand  citoyen  ,  furent  conservées  loreque  des  mains  impies  jeté- 
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relit  au  vent  les  cendres  de  tous  les  archevêques  ses  prédécesseurs. 

Telle  fut  cette  existence  remplie  par  tant  de  travaux  et  de  de¬ 
voirs  si  nombreux  et  si  différents.  Nous  avons  vu  Thomnie ,  le  prélat , 
le  citoyen  ;  essayons  maintenant  d’apprécier  les  écrits  et  les  mérites 
de  l’auteur.  Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  le  style,  si  gracieux,  si 
plein  d'un  charme  particulier,  que  l’on  dit,  par  comparaison,  c'est  h 
style  de  Fénéhn  ,  lorsqu'on  veut  indiquer  une  diction  naturelle ,  dou¬ 
cement  animée  ,  énergique  ,  hardie  ,  vigoureuse  et  délicate  tout  à 
la  fois.  On  y  remarque  cependant  des  répétitions  de  mots ,  certaines 
constructions  vicieuses  ,  un  peu  de  lenteur  ,  de  rares  incorrections, 

-  Mais,  dit  un  critique,  grand  écrivain  lui-même  (M.  Villeinaiu), 
la  l>eauté  du  langage  n'est  pas  dans  une  correction  sévère  et  cal- 

-  culée ,  .mais  dans  un  choix  de  paroles  simples  ,  heureuses  et  exprès- 
feives ,  dans  une  harmonie  libre  et  variée  qui  accompagne  le  style 

■■  et  le  soutient  comme  Taccent  soutient  la  voix;  enfin,  dans  une 
H  douce  chaleur  partout  répandue  ,  comme  l  ame  est  la  vie  du 
discours.  ^ 

Le  style  de  Fénélon  est ,  à  tous  égards  ,  un  des  meilleurs  modèles 
que  Ton  puisse  citer  dans  notre  littérature.  Toujours  appropriée  aux 
sujets  J  aux  personnes  auxquelles  l'écrit  est  destine,  la  diction  est 
onctueuse  ,  simple  ,  claire  et  limpide  dans  les  sermons,  pompeuse  et 
solennelle  dans  les  livres  sur  la  théologie  et  la  politique,  tendre  et 
affectueuse  dans  les  lettres  et  les  correspondances  privées  ,  éclatante 
et  animée  dans  le  Télémaque  et  les  Avenim'es  d* Aiislmioüs .  Mais, 
telle  était  riminense  supériorité  de  Fénélon,  que  cette  facilité  et 
cette  souplesse  ne  sont  jamais  le  résultat  d'un  effort  ou  de  la  recher¬ 
che.  11  écrivait  comme  il  sentait.  La  vérité ,  la  justesse ,  la  richesse 
des  expressioTis  s'échappaient  de  son  âme  possédée  d'une  sainte 
confiance  et  ornée  de  tous  les  dons!  Les  éloges  n'ont  pas  été  aussi 
unanimes  pour  l'invention  et  la  richesse  des  détails ,  facultés  plus 
communes  que  le  style,  mais  plus  indispensables  pour  faire  goûter 
les  principes  de  n^orale  et  les  abstractions  théologiques.  On  a  dit  que 
Fénélon  avait  servilement  imité  les  anciens ,  Homère  ,  Xénophon  , 
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Platon  et  Virgile.  Nous  contestons  la  vérité  de  œ  reproche,  car,  au 
point  ou  les  connaissances  humaines  sont  parvenues ,  il  est  bien  diffi¬ 
cile  que  des  ressemblances,  même  involontaires,  avec  Tan  tiquité,  ne 
se  glissent  pas  dans  les  écrits  des  génies  modernes.  N'est-ce  pas 
d'ailleurs  une  sorte  d'invention  que  cette  faculté  adniirtible  de  coor¬ 
donner  les  éléments  les  plus  disparates  ,  d'appliijuer  soudainement , 

» 

d’une  façon  juste  et  imprévue ,  ici ,  les  principes  de  Platon  ,  là ,  les 
pensées  d'Homére,  plus  loin,  les  idées  hienfiiisantés  de  la  Cyropédie, 
partout  les  préceptes  et  les  doctrines  des  Origèiie  et  des  saint  Au¬ 
gustin  !  Oui ,  il  y  a  là  invention ,  même  en  refusaîit  à  un  tel  génie  le 
pouvoir  de  trouver  en  lui  des  pensées  déjà  émises  par  les  grands 
hommes  qui  avaient  traité  des  sujets  semblables.  La  critique,  moins 
rigoureuse,  a  toujours  reconnu  à  Fénelon  le  don  précieux  de  oompo^ 
ser  avec  habileté  et  de  tracer  avec  talent  les  plans  de  ses  ouvrages. 
C’est  pour  cela  qu'on  le  lit  sans  éprouver  de  fatigue  et  avec  un  in¬ 
térêt  soutenu.  Ses  personnages  sont  toujours  dans  leur  caractère, 
dans  la  situation  ,  à  la  place  qui  leur  devait  être  assignée.  Les  dis¬ 
cours,  parfois  un  peu  trop  étendus,  ne  viennent  jamais  qu'à  propos  et 
au  moment  convenable  pour  appuyer  et  expliquer  les  actions  et  les 
événements.  Sous  ce  rapport,  il  égale  et  surpasse  Homère;  il  reste 
au-dessus  du  Tasse  et  du  Dante,  qui  n’ont  pas  été  exempts  de  | pro¬ 
lixité  et  ont  mis  dans  la  lx)uche  de  leurs  personnages  des  discours 
inutiles  à  l’action  et  au  sujet. 

De  1  examen  général  de  ces  facultés  dont  le  concours  fait  lorateur. 
le  poète  et  1  écrivain,  nous  passerons  à  une  appréciation  succincte 
des  ouvi'ages  de  Fénélon.  L  Le  Traité  de  l'Education  des  Filles  est 
toujouis  consulté,  parce  qu  on  y  remarque  une  grande  connaissance 
du  cœur,  des  défauts  et  des  penchants  de  la  jeunesse.  VE^nile  de 
Rousseau,  même  dépourvu  de  ses  vicieuses  théories,  ne  peut  lui  être 
comparé  pour  la  profondeur  et  la  justesse  d’observation.  Composé 
en  1681,  il  parut  en  1687.  in-12.  IL  Le  Traùé  du  Ministère  des 
Pasfenrs  contient  d  utiles  préceptes ,  mais  on  y  remarque  une  sévé- 
iité.  un  rigorisme  qui  ne  failp^s  présager  le  défenseur  du  quiétisme. 
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lfi8S,  in-12.  II L  Les  Marimes  des  Saints-,  1G97,  iii-12  de  164  pag. 
Ce  livre  prouve  une  vaste  énulitiou  et  une  adresse  infinie  àexpli<juer, 
dans  un  but  donné,  des  opinions  sur  le  dogme  et  le  rituel*  Il  y  a  de 
ta  force,  de  la  hauteur  dans  les  pensées,  une  gratide  souplesse  d Ima¬ 
gination*  Condamnées  et  fort  recherchées  du  vivant  de  rauteiu%  les 
Aiaximes  n'ont  pas  été  réimprimées  dans  les  collections  de  ses  œu¬ 
vres  destinées  au  clergé  et  aux  personnes  pieuses ,  parce  que  c  est 
pour  beaucoup  d'entre  elles  un  cas  de  conscience  que  de  lire  un  ouvrage 
condamné.  IV*  Aveniures  de  'féléniaque .  L'autorisation  d’imprimer 
fut  d’abord  accordée  puis  retirée  par  Louis  XIV,  Le  fragment  qui 
panit  et  fut  réimprimé,  en  1699,  porte  le  titre  de  :  Suite  du  qua¬ 
trième  livre  de  P  Odyssée  d'dlomere ,  on  les  Aventures  de  Télémaque  , 
fils  d'Ulysse.  Yers  la  fin  de  cette  même  année ,  l'ouvrage  complet 
parut  en  Hollande*  Il  fut  réimprimé  plusieurs  fois*  Ce  nefutqu’après 
la  mort  du  roi  que  la  famille  de  Fénélon  publia  chez  Etienne  (1717) 
une  édition  in-12,  divisée  en  vingt-quatre  livres.  Elle  est  précédée 
d’un  Essai  sur  le  poème  épique  par  Ramsay,  et  depuis  elle  a  tou¬ 
jours  servi  de  modèle  pour  les  réimpressions*  Le  Télémaque  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Il  existe  un  Télémaque 
polyr/lotte,  commencé  par  M*  Fleury  de  TEcluse.  Il  fut  traduit  en  vers 
français,  en  vei's  allemands,  hollandais,  italiens,  latins.  Beaucoup 
ïl 'ouvrages  furent  composés  à  l’instar  d'un  livre  dont  le  succès  était 
si  populaire.  On  cite  /ïi/,s/m,ou  le  Aot/rcfïü  Télémaq^ie^  et  lesÆ^H- 
fures  de  A^éoptolème  ,  par  Chansierges*  M*  Panckoucke  fit  paraître  , 
en  1802,  une  satire  du  gouvernement  consulaire  et  républicain  ,  sous 
ce  titre  :  Mentor  à  lyrinîhe.  Télémaque  n’a  point  manqué  de  cen¬ 
seurs,  Faydit  composa  (1706)  la  Télécomanie,  satire  grossière  ou 
les  épigrammes  contre  Fénélon  se  mêlent  aux  injures  contre  Bossuet. 
Il  exhortait  celui-ci  à  se  taire  pour  laisser  parler  Fanesse  de  Balaam, 
Gueudeville  fit  imprimer  la  Critique  générale  des  uiventiws  de 
Télémaque  ;  Cologne,  1700;  ouvrage  médiocre,  et  cependant  fort 
bien  accueilli  dans  le  temps.  Aujourd’hui  que  l’opinion  sur  cet  ou¬ 
vrage  peut  s’établir  froide  et  plus  assurée,  on  cite  toutes  les  beautés 
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du  livre  en  y  signalant  quelques  défauts.  On  remarque  la  profonde 
connaissance  de  Tantiquité,  réruditioUp  le  charme  des  fictions,  la  sa¬ 
gesse  du  plan,  la  vérité  des  entretiens^  rexcellence  des  leçons  et  des 
préceptes,  la  douce  philosophie ,  l'invention  et  l'imagination  de  l'axi- 
teur.  C'est  un  livre  de  morale  politique  dirigé  contre  Tambition  des 
rois.  Tous  les  caractères  de  celte  passion  sont  successivement  loués 
et  flétris.  Ses  personnages  sont  vrais*  bien  trouvés,  dessinés  d'une 
main  habile  et  ferme.  Le  jeune  Télémaque  a  des  penchants  de  toute 
nature  ;  on  sent  qu'il  va  commettre  cjes  fautes  ,  et  il  est  coupable  par¬ 
fois  afin  de  montrer  les  leçons,  le  repentir  et  les  remèdes. 

Fénelon  ^  travaillant  ce  caractère  pour  l'instruction  de  son  élève, 
a  rencontré  une  des  conceptions  les  plus  neuves,  les  plus  intéres¬ 
santes  ;  tout  est  en  mouvement ,  grandeur  et  faiblesse ,  mais  tout 
tend  \'ers  la  perfection,  et  cette  marche  si  heureuse  conduit  au  but 
désiré ,  sans  secousse  et  sans  chute.  Comparé  aux  chefs-d'œuvre 
de  1  antiquité ,  le  Télémaque  renferme  des  beautés  qui  ne  pouvaient 
tomber  dans  le  domaine  de  Virgile  et  d  Homère.  On  a  dit  avec  rai¬ 
son  que  1  Enfer  et  1  Elysée  de  Fénelon  étaient  involontairement 
puisées  dans  les  mystères  si  grandioses  du  christianisme.  Les  joies 
et  les  douleurs  purement  spirituelles  produisent  un  effet  plus  saisis¬ 
sant  que  la  peinture  des  souffrances  et  des  félicités  matérielles.  Ces 
idées  si  poétiques  reçoivent  un  nouveau  charme,  lorsque  Fénélon  ,  à 
lame  si  tendre  et  si  pure,  s'inspire  de  la  charité,  bicnfkit  de 
notre  religion  inconnu  aux  génies  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Parmi 
les  poètes  épiques  modernes  qui  ont  reproduit  les  mêmes  tableaux , 
le  Tasse,  plus  brillant,  plus  gracieux,  plus  héroïque,  n'a  point  com¬ 
pris  les  ressouices  que  lui  offiTiit  Renaud ,  dont  les  faiblesses  plaisent 
sansmstrmre,  et  qui,  heureux  dans  ses  passions,  ne  laisse  jamais  en¬ 
trevoir  la  punition  réelle  et  prochaine  d'une  tante.  Dante  est  triste 
et  sombre ,  ses  excentricités  ne  peuvent  offrir  d'autre  intérêt  que 
celui  d'un  spectacle  majestueux  et  imposant;  il  fourmille  de  sen. 
tences  sur  les  joies  et  les  châtiments,  mais  il  ny  a  pas  de  morale 
en  action.  Le  Vicaire  de  WakefieM ,  seul  livre  qui  ait  un  rapport 
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réel  avec  le  Télémaque^  n'a  point  sa  grandeur  et  sa  morale  su¬ 
blimes  :  c'est  le  livre  des  jeunes  bourgeois;  celui -cî  est  destiné 
à  l’enfance  des  princes.  Ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  style 
de  l'auteur  s'applique  et  se  justifie  ici;  il  a  un  caractère  de  grâce 
et  de  douceur.  Avec  (jnelque  travail ,  aux  mains  d'un  homme  qui 
eût  voulu  écrire  pour  la  postérité  ,  ce  style ,  parfois  incorrect ,  eût 
atteint  le  dernier  degré  de  la  perfection.  V*  Les  Dialogues  des 
mor/s,  eo7nposés  pour  F  éducation  d'un  p?^mee  ^  1712,  édit,  in-12  , 
sont  au  nombre  de  72.  VL  Les  Dialogues  sur  F  éloquence  en  gé- 
nérah  et  sur  celle  de  la  chaire  en  parikuUer^  avec  une  Lettre 
à  F  Académie  française,  furent  publiés  in-12,  en  1718,  par  Ram- 
say*  Les  Dialogues  renferment  les  idées  les  plus  saines  et  les 
plus  savantes  sur  un  art  que  Fénélon  avait  beaucoup  étudié*  Cette 
forme  empruntée  à  Platon  permet  de  dire  beaucoup  de  choses  avec 
agrément,  intérêt  et  simplicité.  La  Lettre  à  F  Académie  fut  écrite 
dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Fénélon  .  On  y  reconnaît  plus 
d'érudition  ,  mais  moins  de  goût  et  de  sentiment.  C'est  un  travail 
de  souvenir  et  de  discussion,  les  Dialogues  contiennent  plus  d'idées 
neuves  et  d'inspiration*  Ces  deux  ouvrages  révèlent  un  grand  talent 
de  critique  dans  Fénélon.  VIL  Exa^nen  de  la  conscience  d\in  Roi. 
Imprimé  à  la  suite  du  Télémaque  de  Hollande,  1734.  Ouvrage 
de  morale  pure,  surnommé  avec  raison  le  Véritedde  Code  de  la  sa¬ 
gesse  couronnée^  mais  plein  de  vues  si  hardies  qu'on  en  ordonna  la 
suppression  II  fut  imprimé  sous  le  titre  de  Direction  pour  la  con¬ 
science  dun  Roi\  il  était  destiné  à  éclairer  le  duc  de  Bourgogne. 
VIIL  Lettres  sur  divers  sujets,  concernant  la  religion  et  la  méta- 
physique ,  1718.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq.  IX*  Démonstra¬ 
tion  de  F  existence  de  Dieu .  tirée  de  la  connaissance  de  la  nature.^  et 
proportionnée  à  la  faible  intelligence  des  plus  simples  y  1713.  In- 
12,  avec  une  préface  du  P*  Tournemine*  Cet  ouvrage,  réimprimé 
fort  souvent ,  est  le  meilleur  et  le  plus  éloquent  qui  existe  sur 
ce  sujet  des  études  et  des  méditations  de  fous  les  philosophes  et 
de  tous  les  écrivains  religieux.  Il  fut  traduit  dans  toutes  les  lan- 
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gués.  X.  Le  Reciml  de  se^^mons  sur  dijféreiih  sujets  en  contient 
plusieurs  de  Fénélon.  On  publia  en  1727  un  recueil  de  dix  ser¬ 
mons,  et  en  1803  un  volume  in^l!2,  intitulé:  Armons  choisis  de 
Fénelon  ^  précédés  de  ses  Dialogues  sur  r éloquence  On  n’y  trouve 
que  le  sermon  pour  le  jour  des  Rois  et  le  discours  pour  le  sacre 
de  r électeur  de  Cologne^  le  seul  que  Fénélon  ait  écrit  II  pensait 
que  les  prédicateurs  doivent  parler  d  abondance  avec  J’aide  de 
quelques  notes.  On  a  retrouvé  le  plan  d’un  de  ses  sermons;  il  ne 
peut  servir  qu’à  l'enchaînement  des  idées;  i!  n'y  a  point  de 
phrases  ,  tout  était  dit  d’abondance,  XI.  Œuvres  spiriluelles  ,  pu¬ 
bliées  d'abord  en  un,  puis  en  quatre  et  même  en  cinq  volumes. 
Ce  recueil  est  loin  de  contenir  tout  ce  que  Fénélon  a  écrit 
sur  ces  matières ,  et  ne  renferme  pas  les  opuscules  sur  le  Quié¬ 
tisme  et  le  Jansénisme,  Y Expîicaiion  des  Maximes  et  les  Man¬ 
dements,  La  liste  des  opuscules  omis  se  trouve  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  Ô*  année,  tome  IL  II  y  a  une  Vie  de  Fénèlmi 
par  1  abiTé  Querbœuf  dans  I  édition  des  CKiivres ,  publiée  à  Tou¬ 
louse,  1809-1311,  19  volumes  in-12.  Cette  édition  contient  quatre 
fnsirucllons  pastnrahs  encore  inédites,  et  V Ahréyé.  des  vies  des  an¬ 


ciens  phdosophes ,  ouvrage  qui,  d'après  l'opinion  commune,  n'appar¬ 
tient  pas  à  Fénélon,  mais  au  P.  Ducerceau.  On  trouve  des  litres 
inédites  de.  Fénélon  dans  le  Mayasin  encyclopédique  de  septembre 
1813.  On  a  imprimé  un  Recueil  de  quelques  opuscules  de  M.  de 


Salignac  de  la  Motte  Fénélon,  archevêque  de  Cambrai,  sur  diffe¬ 
rentes  matières  importantes  ;  in-8".  Ce  volume  contient  la  notice 
de  tous  les  ouvrages.  Fénélon  fut  remplacé  à  l'Académie  fran¬ 
çaise  par  De  Boze,  littérateur  médiocre  et  secrétaire  perpétuel 
de  1  Académie  des  Inscriptions.  Son  éloge,  proposé  par  l'Acadé¬ 
mie,  fut  fait  par  La  Harpe,  Maury ,  Rémy,  Doigny  et  Pezai. 
D  Alembert  a  placé  dans  son  Histoire  des  membres  de  rAcadéime 
française  un  éloge  très-succinct  et  fort  incomplet  île  Fénélon. 

^  ^  publié  dans  la  Rente  du  proqrès  un  travail 

plein  d'aperçus  ingénieux  sur  l'archevêque  de  Cambrai.  On  a 
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tle  lîaiïisuy  une  Vie  dr  Vênèlon.  Chas  a  écrit  une  A-ouveile  His¬ 
toire  de  kt  vie  de  Fénéhn,  qui  rfast  qu'un  abrégé  de  l'ouvmge 
de  Querliœuf*  JM.  le  cardinal  de  Bausset  a  [)ul>lié  une  Histoire 
de  Fhiélon  en  li  volumes  in-8*",  1808,  qui  est  ce  qu’on  a  fait  de 
plus  étendu  et  de  meilleur.  L’article  Fénêhn,  par  M.  Ville- 
main,  inséré  dans  le  volume  14  de  la  Biot/rapkie  U?iiverselkf  est 
plein  de  vérité  et  d’observation.  Nous  avons  cherché  à  nous  inspirer 
de  ce  beau  travail ,  et  nous  avons  puisé  nos  renseignements  dans 
la  nomenclature  bibliographique  qui  le  termine.  11  n'existe  point 
d’édition  complète  des  Œwres  ch  Fénéhn  Le  clergé  de  France 
en  commença  une,  confiée  aux  soins  de  Tabbé  Gallard,  puis  du 
l’abbé  QuerlHBuf:  La  révolution  arrêta  le  cours  de  cette  publica¬ 
tion  ■  mais  il  en  a  paru  9  volumes  in-d"  ;  Paris,  Didof,  1787-1792. 
Une  autre  édition  fut  publiée  en  10  volumes  in-8"  :  Paris.  1810,  L’é¬ 
dition  de  Toulouse.  1809-1811  ,  19  volumes  in-12,  contient  la  Vie 
de  Fénéhn  par  Q.uerhœuf,  On  a  les  (Exivres  ehoisies  de  Fénéhn  \ 
Paris,  an  VI II,  6  volumes  in-12,  par  3VL  Jauffret,  évêque  de  Metz 
Enfin  des  poètes  ont  charité  p'énélon  ;  nous  citerons  un  Fénéhn, 
poème  en  un  chant,  [lar  M.  Marchant.  1787.  in-8^  ,  réimprimé 
en  1804  .  Puis  la  Fé7iéJoiiiade  ou  le  Cygne  de  Cmnhrai  ,  poème 
en  trois  chants.  1809,  in-S*^.  Chénier  j>rit  Fénélon  pour  le  héros 
de  sa  tragédie  intitulée  :  FéttéJcm  ou  hs  Religieuses  de  Cambrai', 
mais  c’est  un  trait  de  la  vie  de  Fléchier  qui  a  fourni  le  sujet. 
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TéJëmaqne,  conduit  par  Miiiervü  sous  la  ügure  de  Mentor,  aborde,  après  un  naurrage, 
dans  riîe  de  la  déesse  Calypso,  inii  regrettait  encore  le  dé|>art  d*ïJJysse.  La  déesse 
Je  reçoit  iavonililement ,  conçoit  de  la  passion  pour  liii,  lut  oITre  l^iin mortalité  ,  et 
lui  demande  le  récit  de  ses  aventures,  f]  lui  rac<iiite  son  voyage  à  Pylos  et  à 
Lacédémone  ;  son  naufrage  sur  la  côte  de  Sicile  ;  le  péril  ou  il  fut  iVétre  immolé 
aux  mènes  d'Ancliiseï  le  secours  que  Mentor  et  lui  donnèrent  k  Aceste  dans  une 
incursioji  de  Barbares  ,  et  le  soin  que  ce  roi  eut  de  reconnaître  ce  service,  en  ïeur 
donnant  un  vaisseau  tyrien  pour  relourner  en  leur  pays. 
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itvpso  ne  j)Ouvait  se  consoler  du 
lysse.  Dans  sa  douleur,  elle  se  trouvait  mal! leii relise  d’ôlre 
iinniorlelle.  Sa  grotte  ne  résonnait  plus  du  doux  son  do  sa 
voix.  Les  nymphes  qui  lu  servaient  n’osaient  plus  lui  parler. 
Elle  se  promenait  souvent  seule  sur  les  gazons  fleuris,  dont 
un  printemps  éternel  bordait  son  ilc.  Mais  ces  beaux  lieux, 
loin  de  modérer  sa  douleur,  ne  faisaient  que  lui  rappeler 
le  triste  souvenir  d’Ulysse,  (lu’elle  y  avait  vu  tant  de  fois 
auprès  d’elle.  Souvent  elle  demenrail  immobile  sur  le  ri¬ 
vage  de  la  mer,  qu’elle  ari'osait  de  scs  larmes,  et  elle  était 
sans  cesse  tournée  vers  le  côté  où  le  vaisseau  d’Ulysse, 
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fendant  les  ondes,  avait  tlis|>aini  à  scs  yeux.  'l’on t-à -coup 
elle  aperçut  les  débris  d’un  navire  qui  venait  de  faire  nau¬ 
frage  ,  iles  bancs  de  rameurs  mis  en  pièces ,  des  rames 
écartées  çà  et  là  sui'  le  sable,  un  gouvernail,  un  mât,  des 
cordages  tloltants  sur  la  côte.  Puis  elle  découvre  de  loin 
deux  lioinines,  dont  l’un  paraissait  âgé;  l’autre,  ([uoique 
jeune,  ressemblait  à  Lilyssc,  Il  avait  sa  douceur  cl  sa  fierté, 
avec  sa  taille  et  sa  démarclic  majestueuses.  La  déesse  com¬ 
prit  que  c’était  Télémaque,  fils  de  ce  béros;  mais,  quoique 
les  dieux  surpassent  de  loin  en  connaissances  tous  les 
hommes,  elle  ne  put  découvrir  «pii  était  cet  homme  véné¬ 
rable,  dont  Télémaque  était  accompagné.  C’est  que  les 
dieux  supéi‘ieui-s  cachent  aux  inférieurs  tout  ce  qui  leur 
plaît;  et  Minerve,  (jui  accompagnait  Télétiiaquo  sous  la  fi¬ 
gure  de  Mentor,  no  voulait  pas  être  connue  de  Calypso. 
Cependant  Calypso  se  réjouissait  d’un  naufrage  qui  mettait 
dans  son  île  le  lils  d’Ulysse,  si  semhlahie  à  sou  père.  Elle 
s’avance  vei'S  lui ,  et  sans  faire  semblant  de  savoir  qui  il  est  : 
D  où  vous  vient,  lui  dil-elle,  cette  témérité  d’aborder  dans 
mon  île?  Sachez,  jeune  étranger,  qu’on  ne  vient  point  impu¬ 
nément  dans  mon  cinj>ire.  Elle  làcliait  de  couvrir  sous  ces 
paroles  menaçantes  la  joie  de  son  cœor,  qui  éclatait  malgré 
elle  sur  son  visage. 

lélémat[ue  lui  répondit  :  O  vous,  (joi  que  vous  soyez, 
mortelle  ou  déesse  (({uoiqn’à  vous  voir  on  ne  puisse  vous 
pieiidre  que  pour  une  divinité),  seriez-vous  insensible  au 
malheur  d’un  lils,  qui,  cherehanl  son  père  à  la  merci  des 
\ents  et  des  Ilots ,  a  vu  briser  son  navire  contre  vos  ro- 
chcis?  Quel  est  donc  votre  père  tpie  vous  eberebez ,  re|)rit 
la  déesse?  Il  se  nomme  Ulysse,  dit  Téléjuaqtie.  C’est  un 
des  rois  qui,  après  un  siège  de  dix  ans,  ont  renversé  la 
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laivieiisc  Troie.  Son  nom  fut  cclôlirc  dans  la  Grèce  cl.  dans 
tonie  l’Asie  i»ar  sa  valeur  dans  les  combats,  cl  plus  encore 


|)!U’  sa  sagesse  dans  les  conseils,  Maintenaiil  errant  dans 
l'ctondiie  des  mers,  il  |>arconi't  tous  les  étmeils  les  |>ius 
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terribles.  Sa  patrie  semble  fuir  devant  lui.  Pélénope,  sa 
femme,  et  moi  qui  suis  son  lils,  nous  avons  perdu  l’espé¬ 
rance  de  te  revoir.  Je  cours,  avec  les  mômes  dangers  que 
lui ,  pour  apprendre  où  il  est.  Mais,  que  dis-je?  peut-être 
qu’il  est  maintenant  enseveli  dans  les  profonds  abîmes  de 
la  mer.  Ayez  |>itié  de  nos  malheurs  ;  et  si  vous  savez , 
ù  déesse,  ce  que  les  destinées  ont  fait  [tour  perdre  ou 
sauver  Ulysse,  daignez  en  inslruii-e  Télémaque. 

Calypso,  étonnée  et  attendrie  (le  voir  dans  une  si  vive 
jeunesse  tant  de  sagesse  et  d’élo<|uence ,  ne  pouvait  rassa¬ 
sier  ses  \en\  en  le  regardant,  et  elle  demeurait  en  silence. 
Enlin,  elle  lui  dit  :  ’l'élémaque,  nous  vous  apprendrons  ce 
qui  est  arrivé  à  votre  père,  mais  Thisloire  en  est  longue. 
Il  est  temps  de  vous  délasser  de  tous  vos  travaux.  Venez 
dans  ma  demeure,  où  je  vous  reccviai  comme  mon  fils. 
Venez,  vous  serez  lua  consolation  dans  cette  solitude,  cl 
je  ferai  votre  bonheur,  pourvu  que  vous  sachiez  eu  jouir. 

Télémacpie  suivait  la  déesse,  euvii-onnée  d’une  foule  de 
jeunes  nymphes,  au-dessus  desquelles  elle  s’élevait  de  toute 


;ie  comme  un  grand  chêne  dans  une  forêt  élève  ses 
brandies  épaisses  au-dessus  de  tous  les  arbres  qui  l’eiivi- 
lonncnt.  Il  admirait  I  éclat  de  sa  beauté,  la  riche  [lourjire 
de  sa  robe  longue  et  nouante,  scs  cheveux  noués  par  der¬ 
rière  ncgiigemmeiit ,  mais  avec  grâce,  le  lén  tpii  sortait  de 
ses  yeux,  et  la  douceur  qui  tempérait  celte  vivacité.  Mentor, 

les  jeux  baissés,  gardant  un  silence  modeste,  suivait  Té¬ 
lé  mac]  ne. 

On  aiTiva  à  ta  porte  de  la  grotte  de  Calypso,  où  Télé¬ 
maque  fut  surpris  de  voir,  avec  une  apparence  de  simjili- 
cite  rustique,  tout  ce  «pii  peut  charmer  les  yeux.  Il  est 
vrai  «pion  ny  voyait  ni  or,  ni  argent,  ni  marbre,  ni  co- 
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ionnos ,  ni  tableaux ,  ni  statues  ;  mais  celte  grotte  était 
taillée  dans  le  roc  en  voûtes  pleines  de  rocailles  et  de  co- 

m 

(piilles,  lillc  était  tapissée  d’une  jeune  vigne,  qui  élenrlait 
également  ses  brandies  souples  de  tous  côtés.  Les  doux 
zéphirs  conservaient  en  ce  lieu,  malgré  les  ardeui’s  du  so¬ 
leil,  une  délicieuse  fraicbeur.  Des  fontaines,  coulant  avec 
un  doux  luurinure  sur  dos  prés  semés  d’amarantbes  et  de 
violettes,  formaient,  en  divers  lieux,  dos  bains  aussi  purs 
et  aussi  clairs  (|ue  le  cristal.  Mille  fleurs  naissantes  cinaiD 
laient  les  tapis  verts  dont  la  grotte  était  environnée.  Là,  on 
trouvait  un  bois  de  ces  ar lires  tonffus  qui  portent  des 
pommes  d’or,  cl  dont  la  fleur,  qui  se  renouvelle  dans 
toutes  les  saisons,  répand  le  plus  doux  de  tous  les  parfums. 
Ce  bois  semblait  couronner  ces  belles  prairies,  cl  Ibnnail 
une  nuit  (pie  les  rayons  du  soleil  ne  pouvaient  percer.  Là, 
ou  n’entendait  jamais  (pie  le  cbanl  des  oiseaux  ,  ou  le 
bruit  d’un  ruisseau,  qui,  se  précipitant  du  haut  d’un  ro- 
cJier,  tombait  à  gros  bouillons  pleins  d’écume,  et  s’enfuyait 

au  travers  de  la  prairie. 

■ 

La  grotte  de  la  déesse  était  sur  le  penchant  d’une  col¬ 
line.  De  là  on  découvrait  la  nun’  quelquefois  claire  et  unie 
comme  une  glace,  (piekpiefois  follement  irritée  contre  les 
rochers,  où  elle  se  biâsait  en  gémissant,  et  élevant  ses 
vagues  comme  dos  nionliignes.  D’un  autre  côté  on  voyait 
une  rivière ,  où  se  formaient  des  îles  bordées  de  tilleuls 
fleuris,  et  de  liants  peupliers,  tpii  portaient  leurs  tètes  su- 
(icrbcs  jusque  dans  les  nues.  Les  divers  canaux  qui  for¬ 
maient  ces  îles  semblaient  se  jouer  dans  la  campagne. 
Les  uns  ronlaicnt  leurs  eaux  claires  avec  rapidité;  d’autres 
avaient  une  eau  paisible  et  donnante  ;  tl’aulres,  par  de  longs 
détours,  revenaient  .sur  leurs  pas,  comme  pour  remonter 
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vers  leur  süui‘ce ,  el  seirililaient  iio  pouvoir  quilter  ces 
bords  enchantés.  On  apercevait  de  loin  des  collines  et  des 

m 

montagnes  qui  se  perdaient  dans  les  nues,  et  dont  la  li¬ 
gure  bicarré  formait  un  horizon  à  souhait  pour  le  |>laisir 
lies  yeux.  Les  montagnes  voisines  étaient  couvertes  de 
panq)res  verts  qui  pendaient  en  lestons.  Le  raisin,  plus 
éclatant  que  la  pourpre,  ne  pouvait  se  cacher  .sous  les 
feuilles,. el  la  vigne  était  accablée  sous  son  fruit.  Le  liguier, 
l’olivier,  le  grenadier,  et  tous  les  autres  arbres  couvraient 
la  CHinpagnc,  el  en  faisaient  un  grantl  jardin. 

Caly|»so  ayant  montré  à  Télén)a(pio  tontes  ces  beautés 
naturelles,  lui  dit  ;  Iteposez-vous,  vos  habits  sont  mouilles, 
il  est  tem|ts  que  vous  eu  changiez.  Ln.snîte  nous  nous  re¬ 
verrons,  el  je  vous  raconterai  des  histoires  dont  voire  cœur 
sera  touché,  Kn  inônie  ienq>s  elle  le  lit  entrer,  avec  Mentor, 
dans  le  lieu  le  plus  secret  et  le  plus  reculé  d’une  grotte 
voisine  de  celle  où  la  déesse  demeurait.  Les  nymphes  avaient 
eu  soin  d’allumer  en  ce  lieu  un  grand  feu  de  bois  de 
eedre,  dont  la  bonne  odeur  sc  ré|Kindait  de  tons  côtés,  et 
elles  y  avaient  laissé  des  habits  pour  les  nouveaux  hôtes. 
Télémaque  voyant  tpi’on  lui  avait  destiné  une  tunique  d’une 
laine  fine,  dont  la  blaticheiir  ellaçail  celle  de  la  neige,  el 
une  robe  de  pourpre  avec  une  bi-oderie  d’or,  prit  le  plaisir 
qui  est  iiaiui-cl  a  uii  jeune  homtiie,  en  consiclératil  celle 
magnilicence. 

Mentor  lui  dit  d’un  ton  grave  :  Soiit-ce  donc  là,  ô  Télé- 
marpic,  les  pensées  tpii  doivent  occuper  le  (aeur  tlu  lils 
d  Ulysse?  Songez  plutôt  a  soutenir  la  réputation  de  voti'e 
père,  cl  a  vaincre  la  fortune  (pu  vous  persécute.  Un  jeune 
homme  (pii  aime  a  se  parer  vaîncinent  comine  une  femme 
est  indigne  de  la  sagesse  et  de  la  gloire.  La  gloire  n’est 
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line  mn  fœui'  (Hii  s;tit  soiiiïrîi'  h  pfiiiie,  fl  finiler  aux 
|)îo(ls  les  [ilaisirs. 

Télé>iia(|ue  l■épnllllit  en  soupirant  :  One  les  dieux  me 
fassent  ])érîi',  plutôt  (pu;  de  soufrrir  que  la  mollesse  et  la 
volupté  s’emparent  de  mon  cœur!  Non,  non,  le  lils  d’U¬ 
lysse  ne  sera  jamais  vaincu  par  les  cliarmes  d’une  vie  lâche 
et  eirémiiiée  :  mais  quelle  faveur  <lu  ciel  nous  a  fait  ti-oiiver, 
après  notre  naufrage,  cette  déesse  ou  cette  mortelle  qui 
nous  comhie  de  hiens  ? 

Craignez,  i‘e|>artit  Mentor,  qu’elle  ne  vous  accable  de 
maux  ;  craignez  ses  trompeuses  doncenrs  ]>Ius  que  les 
écueils  qui  ont  brisé  voire  navire.  Le  naufrage  et  la  mort 
sont  moins  funestes  rpie  les  plaisirs  qui  atta(|ucnt  la  vertu. 
Cardcz-vous  bien  de  croire  ce  qu’elle  vcnis  racontera.  La 
jeunesse  est  présonqjlueuse  ;  elle  se  promet  tout  tl’elle- 
inème.  Quoique  fragile,  elle  croit  pouvoir  tout,  et  n’avoir 
jamais  rien  à  craindre  :  elle  se  conlie  légèreineiit  et  sans 
précaution.  Gardez-vous  d’écouter  les  paroles  douces  et 
llatleuses  de  Calypso,  qui  se  glisseront  comme  un  serpent 
sous  les  Heurs.  Craignez  ce  poison  caché.  Déliez-vous  de 
vous-même,  et  attendez  toujours  mes  conseils. 

Ensuite  ils  retournèrent  auprès  de  Calypso,  qui  les  at¬ 
tendait.  Les  nymphes,  avec  leurs  cheveux  tressés  et  des 
habits  blancs,  servirent  d’abord  un  repas  simple,  mais 
exquis  pour  le  goût  cl  pour  la  propreté.  On  n’y  voyait  au¬ 
cune  aiiti'C  viande  que  celle  des  oiseaux  ((u’cllcs  avaient 
pris  dans  les  lilets,  ou  des  bêles  qu’elles  avaient  percées 
de  leurs  flèches  à  lâchasse.  Un  vin  plus  doux  que  le  nectar 
coulait  des  grands  vases  d’argent  dans  les  tasses  d’or  cou¬ 
ronnées  de  fleurs.  On  apporta  dans  des  corbeilles  tous  les 
Iruils  ((ue  le  |)riutemps  promet,  et  (pie  rantumne  répand 
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SMi‘  la  terre.  Eu  luèine  (,eiii|)S,  (|iialre  jeiiiios  nymjjlics  se 
inî relit  à  cliaiiler.  D’abord  clics  chanlèroiU  les  tombais  dos 
dieux  contre  les  géants,  puis  les  amours  île  Jupiter  et  de 
Sémélé;  la  naissance  de  Bacclms  et  son  éducation  conduite 
par  le  vieux  Silène;  la  course  d’Atalaiite  et  d’IIj ppomènes, 
qui  fut  vainqueur  par  le  moyen  des  pommes  d’or  cueillies 
au  jardin  des  llesjiérides.  Enlin,  la  guerre  de  Troie  fut 
aussi  chantée  :  les  combats  d’tlysse  et  sa  sagesse  furenl 
élevés  jusqu’aux  efeux.  La  première  des  nyiuphes,  qui 
s’appelait  Lencothoé,  joignit  les  accords  de  sa  lyre  aux 
douces  voix  de  toutes  les  autres.  Quand  Télémaque  enten¬ 
dit  le  nom  de  son  père,  les  larmes  qui  eoulèrenl  le  long 
(le  ses  joues  donnèrent  un  nouveau  lustre  à  sa  beauté. 
Mais  comme  Caly|)SO  aperçut,  (ju’il  ne  pouvait  manger,  et 
qn’il  était  saisi  de  douleur,  elle  lit  signe  aux  nymphes.  .A 
l’instant  un  chanta  le  coiidiat  des  Centaures  avec  les  La- 
pilhes,  et  la  descente  d’üi-phée  aux  enfers,  pour  en  retirer 
sa  chère  Eurydice. 

Quand  le  repas  fut  lini,  la  déesse  prit  Télémaque,  et  lui 
pai'la  ainsi  ;  Vous  voyez-,  lils  du  grand  Ulysse,  avec  quelle 
faveur  je  vous  reçois.  Je  suis  immortelle.  I\ul  mortel  ne 
jieul  entrer  dans  cette  île  sans  être  puni  de  sa  témérité,  et 
^otl“e  iiaiirrage  uiènic  ne  vous  garantirait  |>as  de  mon  indi¬ 
gnation,  si  tl  ailleurs  je  ne  vous  aimais.  Votre  père  a  eu  le 
même  bonheur  que  vous  ;  mais  hélas  !  il  n’a  pas  su  en 
proliter.  Je  l’ai  gardé  long- temps  dans  cette  île  :  il  n’a 
tenu  qu’à  lui  d’y  vivre  avec  moi  dans  un  état  immortel. 
Mais  l’aveugle  passion  de  relournci'  dans  sa  misérable  patrie 
lui  fit  rejeter  tous  ces  avantages.  Vous  voyez  tout  ce  qu’il 
a  perdu  pour  Ithaque,  qu’il  ii’a  pu  revoir.  Il  voulut  me 
quitter,  il  partit,  et  je  fus  vengée  par  la  tempête.  Son 
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vaisseau,  après  avoti'  été  long-temps  le  jouet  îles  vents,  fut 
enseveli  dans  les  ondes.  Proliiez  d’un  si  triste  exemple. 
Après  sou  naufi'age,  vous  n’avez  plus  rien  à  espérer  ni 
pour  le  revoir,  ni  pour  régner  jainais  dans  l’île  d’Itltaque 
après  lui.  (jonsolez-vous  de  l’avoir  [terdu,  puisque  vous 
trouvez  ici  une  divinité  prèle  à  vous  rendre  licureuv,  et 
un  rojaume  (pi’elle  vous  offre.  La  déesse  ajouta  à  ces  pa- 
l'oles  de  longs  discours,  poui'  montrer  condiien  Ulysse  avait 
été  heureux  au|n‘cs d’elle.  Llle  raconta  ses  aventures  dans  la 
cavernede  l*oly|>liême,  et  chez  Aiitiphate,  roi  des  Leslrigons. 
l'dle  n’ouhiia  pas  ce  qui  lui  était  arrivé  dans  l’ile  de  Circé, 
tille  du  Soleil,  ni  les  dangers  qu’il  avait  courus  entre  Scylla 
et  Charjhde.  Elle  représenta  la  dernière  tenipête  que  Mep- 
tune  avait  excitée  contre  lui,  ijuaiid  il  partit  d’auprès  d’elle. 
Elle  voulut  faii’C  entendre  qu’il  était  péiâ  dans  ce  naufrage, 
et  elle  supprima  son  arrivée  dans  file  des  Phéaciens. 

Télémaque,  qui  s’était  d’abord  abandonné  trop  promp¬ 
tement  à  la  joie  d’être  si  bien  traité  de  Calypso,  reeoniint 
enlin  son  artilicc,  et  la  sagesse  des  conseils  que  Mentoi" 
venait  de  lui  donner.  Il  répondit  en  peu  de  mots  ;  O  déesse, 
pardonnez  à  ma  douleur,  maintenant  je  ne  puis  que  m’al- 
lliger.  Peut-être  que  dans  la  suite  j’aurai  plus  de  force 
pour  goûter  la  ibitiine  que  vous  m’odVez.  Laissez -moi  en 
ce  moment  pleurer  mon  père.  Vous  savez  mieux  que  moi 
cofiibien  il  mérite  d’être  pleuré. 

Calypso  n'osa  d’abord  le  presser  davantage  ;  elle  feignit 
môme  d’entrer  dans  sa  douleur,  et  de  s’attendrir  |>oiir 
Ulysse.  Mais  pour  mieux  eonnailre  les  moyens  de  toucher 
le  cœur  ihi  jeune  homme,  elle  lui  demanda  comment  il 
avait  fait  naufrage,  et  |>ar  quelles  aventures  il  était  sur  ses 
eûtes.  I.o  récit  de  mes  mallieurs  serait  tro|>  long,  ^ou  , 


ri 
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non,  i'C()ondil-t*lle,  il  me  tarde  de  les  savoii-,  liàtez-voüs 
de  me  les  raconter.  Lite  le  jtrcssa  lon^-lemj)s.  Enliii ,  il  ne 
juil  fiil  résister,  et  lui  parla  ainsi  : 

.rélais  parti  d’Itliaqiie  pour  aller  demander  aux  autres 
rois,  j'evenus  du  siège  de  Troie,  <les  nouvelles  de  mon 
père.  IjCS  amants  de  ma  mère  Pénélope  furent  sui'pris  de 
mon  départ,  .l’avais  pris  soin  de  le  kui-  cacher,  connaissant 
leur  perlîdie.  >es[or,  t]ue  je  vis  à  Pylos,  ni  Ménèlas,  <jui 
me  reçut  ave<;  amitié  dans  l.aeédémone,  ne  i>urent  m’ap¬ 
prendre  si  iinni  père  était  encore  en  vie.  Lassé  de  vivre 
Umjours  en  suspens  et  dans  l’incertitude,  je  résolus  d’allei' 
dans  la  Sicile,  où  j’avais  onï  dire  (|ue  mon  pèi’c  avait  été 
jeté  par  les  vents.  Mais  le  sage  Mentor,  que  vous  voyez  ici 
présent,  s’opposait  à  ce  téméraire  dessein.  (I  nie  repré¬ 
sentait  d’nn  cote  les  Cyclopes,  géants  monsLimeux  (juî  dé¬ 
vorent  les  hommes,  de  l'anti’e,  la  Hotte  d’Knée  et  des 
Troyens,  qui  était  sur  ces  côtes.  Ces  Trovens,  disait-il, 
sont  animes  contre  tons  les  Grecs;  mais  siirlunt  ils  ré(Jîin* 
(iraient  avec  plaisir  le  sang  du  (ils  d  Glysse.  Ketoiirnez  ^ 
coiitiïuiïi-l-il ,  en  lLlm((uc;  peut-être  <jue  votre  père,  miné 
des  dieux,  y  sera  aussitôt  (jne  vous,  ^lais  si  les  dieux  ont 
lésolii  sa  perte,  s  il  ne  doit  janinis  revoir  sa  ]>atrie,  du 
moins  il  faut  (|yc  vous  alliez  le  venger,  délivrer  votre  mère, 
montrer  votre  sagesse  à  tons  les  iMUi|>les ,  et  faire  voir  en 
vous,  a  toute  la  Grèce,  un  roi  aussi  digue  de  régner,  4**^ 
le  fut  jamais  Ulysse  lui-jiièjue.  Ces  paroles  étaient  salu¬ 
taires;  mais  je  n’étais  pas  assez  prudent  pour  les  écouter; 
je  n  écoutai  ([ut  ma  passion*  sage  Mentor  m’aima  justju’à 
me  suivre  dans  un  voyage  téméraire  que  j  entrepi'enais 
conli'e  scs  conseils,  et  les  dieux  iierintrent  que  je  lisse  une. 


faute,  qui  devait  servir  ; 


a  me  coiTigcr  de  ma  présomption 
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Pétulant  que  Téléinatjuo  pat’hiit,  Calypso  rogai'dait  Men¬ 
tor.  Elle  était  éloiuiùe;  elle  croyait  scjitîr  en  lui  quelque 
chose  (le  divin  ;  mais  elle  ne  pouvait  démêler  ses  pensées 

ir 

confuses-  Ainsi  elle  demeurait  |>leine  de  crainte  et  de  (Jé- 
liancc  à  la  vue  de  ccl  inconnu.  Alors  elle  a|q>réhenda  de 
laisser  voir  son  trouble.  Continuez,  dit-elle,  à  Télémaque, 
et  satisfîtes  ma  curiosité.  Téléma(|ue  reprit  ainsi  : 

iSüus  eûmes  assez  long-temps  un  vent  favoraltle  pour 
aller  en  Sicile;  mais  ensuite  une  noire  tenqiête  déroba  le 


ciel  à  nos  yeux ,  et  nous  lûmes  enveloppés  dans  une  pro¬ 
fonde  nuit.  A  la  lueur  des  éclairs,  nous  aperçûmes  d’autres 
vaisseaux  ex|>üsés  au  mémo  péril,  cl  nous  reconnûmes 
bientôt  que  c’étaient  les  vaisseaux  d’Ence,  Ils  n’élaieiil  pas 
moins  à  craindre  pour  nous  que  les  rocliei'S,  Alors  je 
compris,  mais  trop  tard,  ce  que  l’ardeur  d’une  jeunesse 
irnpriuicnto  m’avait  em|>êclié  de  considérei’  attentivement. 
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télémal>uj:. 

IMtitiktr  |)anit  dans  ce  danger,  iion-seuleinent  f'ernje  et  in¬ 
trépide,  mais  encore  plus  gai  (ju’à  l’ordinaire.  C’élait  lui 
(|ui  m’encourageait,  .le  sentais  (|u’i!  m’inspirait  une  ibree 
invincilde.  Il  donnait  tranquillemeiil  tous  les  ordres  pen¬ 
dant  que  le  pilote  était  troulilô.  .le  lui  disais  :  Mon  cher 
Mentor,  pourquoi  ai-je  refusé  ite  suivre  vos  conseils?  >ie 
suis-je  pas  malheureux  d’avoir  voulu  me  croii’e  moi-mème, 
rtans  un  àg(î  où  l’on  n’a  ni  prévoyance  de  t’avenir,  ni 
expérience  du  [tassé,  ni  modération  pour  niénagei'  le  [tré- 
sent?  Oli!  si  jamais  nous  éclia(i|U)ns  de  celte  tempête,  je 
me  délierai  de  moi-môme  comme  de  mon  plus  dangereux 
ennemi.  C’est  vous,  Mentor,  que  je  ci’oii’ai  toujours. 

Mentoi',  en  souriaiil ,  me  réjtondit  :  .le  n’ai  garde  de 
vous  reprocher  la  faute  (pie  vous  avez  faite.  Il  sullit  que 
vous  la  sentiez  ,  et  (ju’elle  vous  serve  à  être  une  autre  fois 
plus  modéré  dans  vos  désirs;  mais,  quand  le  péril  sera 
passé,  la  présomption  reviernha  peui-êlre.  Muiiitenant  il 
laul  se  soutenir  par  le  courage.  Avant  que  de  se  jeter  dans 
le  péril,  il  laul  le  prévoir  et  le  craindre.  Mais,  quand  on 

m  * 

y  est,  il  ne  reste  ([u’à  le  mépriser.  Soyez  donc  le  digne 
fils  d’Ulysse,  moJilrez  nu  cœui-  plus  grand  que  tous  les 
maux  (jui  vous  menacent. 

I.a  douceur  et  le  courage  du  sage  Mentor  me  cliarmèrent. 
Mais  je  fus  encore  bien  plus  surpris ,  (juand  je  vis  avec 
«juelle  adresse  il  nous  délivra  dos  ’l’royeiis.  Dans  le  moment 
ou  le  ciel  commençait  a  s’éclaii'oii' ,  et  où  les  I  royens, 
nous  voyant  de  près,  n’auraient  [tus  mam[uc  de  nous  re- 
connaitre ,  il  remarqua  uii  de  leurs  vaisseaux  ([uî  était 
|nc.sque  sciiibhdile  au  notre,  et  que  la  tempôle  avait  écai'té; 
la  püu|)e  était  couronnée  de  certaines  fleurs.  Il  se  hâta  de 
metlie  sur  iioti’C  [>uu|>c  des  coui'oniics  de  fleurs  semblables, 


il  les  altacliJi  lui-mènie  avec  des  bandeleltes  do  la  môme 
couleur  que  celte  des  Troyeus,  il  ordonna  à  lous  nos  i‘a- 
menrs  de  se  baisser  le  plus  qu’ils  |>oui'raieni  le  loue  de 
leurs  bancs,  |Kuir  n’èlro  point  reconnus  des  ennemis.  Kn 
cet  étal  nous  passâmes  an  milieu  de  leui'  ilolte.  Ils  pous¬ 
sèrent  des  ei'îs  do  joie  eu  nous  voyant  ,  comme  en  rovovant 
les  compagnons  <pi’ils  avaient  crus  perdus.  ÎN’ous  fûmes 
même  contraints  [tar  la  violence  de  la  mer  d’aller  assez 
long-temps  avec  eux.  Enlin,  nous  demeurâmes  un  peu 
derrière;  et  pendant  que  les  vents  impétueux  les  pous¬ 
saient  vei-s  l’Afrîtpte,  nous  fîmes  les  dei-niers  ellbrts  pour 
aborder,  à  foi-ce  de  l■alnes,  sur  la  côte  voisine  de  Sicile. 

Nous  y  ari'ivàines  en  ellét;  mais  ce  (ine  nous  cherchions 
n’élaît  guère  moins  funeste  que  la  flotte  qui  nous  faisait 
fuir.  Nous  trouvâmes  sur  celte  côte  de  Sicile  «raiitres 
Trojens,  ennemis  îles  Grecs.  C’était  là  que  régnait  le  vieux 
Aeeslp,  .sorti  de  Troie.  A  peine  fimies-nous  arrivés  sui-  ce 
rivage ,  que  les  habitants  crurent  que  nous  étions ,  ou 
d’autres  peuples  de  T  île,  armés  poui'  les  surprendre,  ou 
des  éli-angers  qui  venaient  s’emparer  de  leurs  terres.  Ils 
brûlent  notre  vaisseau  dans  le  premier  emportement;  ils 
égorgent  tous  nos  compagnons;  ils  ne  l■éservont  que  Mentor 
et  moi,  pour  nous  présenter  à  Acesle,  alin  qu’il  pût  savoir 
de  nous  ([iiels  étaient  nos  desseins,  et  d’où  nous  venions. 
Nous  entrons  dans  la  ville,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
cl  iu»tre  mort  n’était  retardée  que  pour  nous  faire  servir 

de  spectacle  à  un  peuple  cruel,  quand  on  saurait  <|ue  nous 
étions  Grecs. 

üri  nous  pré.senta  d’abord  à  Aceste,  qui,  tenant  son 
sceptre  d’or  en  main,  jugeait  les  peuples,  et  se  préparait 
a  un  grand  sacrilice.  II  nous  demanda  d’un  ton  sévère  <|iiel 


[ ’ÉLliMAOUE. 
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était  noire  pays,  et  le  sujet  de  notre  voyage.  Mentor  se 
liàta  de  répondi-c,  et  lui  dit  :  jNous  venons  des  eûtes  de  la 
grande  Hes]>éric,  et  notre  patrie  n’est  |>as  loin  de  !à.  Ainsi 
il  évita  de  dire  que  nous  étions  (îrces.  Mais  Acesfe,  sans 
écouter  davantage,  et  nous  prenant  pour  des  étrangers  {pii 
cacliaient  leur  dessein ,  ordonna  qu  on  nous  envoyât  dans 
une  forêt  voisine,  oii  nous  servirions  en  esclaves  sous  ceux 
(jui  gouvornaii'iil  ses  troupeaux.  Celle  condition  tue  parut 
plus  dure  ipiè  la  mort.  Je  m’écriai  :  O  roi,  fiiiles-nous 
mourir,  plnlût  {juc  de  nous  traiter  si  indignement.  Sachez 
qne  je  suis  Télémaque,  lils  du  sage  IJlyss*',  roi  des  lla- 
chiens.  Je  cherche  mon  père  dans  toutes  les  mers  :  si  je 
ne  [mis  le  trouver,  ni  retourner  dans  ma  patrie,  ni  éviter 
la  servitude,  ûtez-moi  la  vie  ({UC  je  ne  saurais  supporter, 
A  peine  eus-je  prononcé  ces  mots  qne  le  peuple  ému 
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s’écrit)  (in’il  fallait  faire  périr  le  lils  de  cc  cruel  Ulysse, 
dont  les  artilices  avaient  renversé  la  ville  tle  Troie*  O  (ils 
d’Ulysse,  me  dit  Acesto,  Je  ne  [mis  refuser  votre  sang  aux 

I 

mânes  de  tant  «le  Troyeiis  «pie  votre  |)ére  a  précipités  sur 
les  rivages  du  noir  Cocyte.  Vous  et  celui  f|ui  vous  mène, 
vous  pérircK.  En  mêitie  temps,  un  vieillard  de  la  troupe 
projtosa  «le  nous  immoler  sur  le  tombeau  d’Anchise.  Leur 
sang,  disîiit-il,  sera  agréable  îi  l’omltre  de  cc  liéros.  Énée 
même,  «juand  il  saura  un  tel  sacrifice,  sera  touché  devoir 
combien  vous  aimez  ce  qu’il  avait  de  plus  cher  au  monde. 
Tout  le  peu  [de  applaudit  à  cette  proposition ,  et  on  ne 
songea  plus  qu’à  nous  immoler.  Déjà  on  nous  menait  sui‘ 
le  tombeau  d’Ancliisc  :  on  y  avait  dressé  deux  autels,  où 
le  feu  sacré  était  allumé,  l*e  glaive  fjuî  devait  nous  percer 
était  devant  nos  yeux  ;  on  nous  avait  couronnés  de  fleurs, 
et  nulle  coiiq)assion  ne  pouvait  garantir  notre  vie.  C’était 
fait  de  nous,  quand  Mentor  dcinamla  tram{iiillement  à 
parler  au  roi.  Il  lui  dit  : 

O  Aceste,  si  le  malheur  du  jeune  Télémaque,  qui  n’a 
jamais  porté  les  armes  contre  les  Troyeiis,  ne  peut  vous 
Loucher,  du  moins  «pie  votre  propre  intérêt  vous  touche. 
Ua  science  que  j’ai  acquise  «les  présages  «le  la  volonté  «les 
dieux  me  fait  connaître  qu’avant  que  trois  jours  se  soient 
écoulés,  vous  serez  attaqué  |>ar  des  peuples  barl>ares,  qui 
viennciil  comme  un  torrent  du  haut  des  montagnes  [tour 
inomler  votre  ville,  et  pour  ravager  tout  votre  pays.  Hâtez- 
vous  de  les  prévenir,  mettez  vos  peuples  sous  les  armes, 
et  ne  [lerdez  pas  un  moment  pour  retirer  au-dedans  de 
vos  murailles  les  riclies  troupeaux  que  vous  avez  «la ns  la 
campagne.  Si  ma  prédiction  est  fausse,  vous  serez  libre 
[ions  immoler  dans  trois  jours.  Si  au  contraire  elle  est 

a 
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vcj'itable,  souvenez-vous  qu’on  ne  doit  pus  ôler  la  vie  à 
ceux  (le  qui  on  la  tient. 

Accstc  fut  étonné  de  ces  paroles,  (jiie  Mentor  lui  disait 
avec  une  assurance  qu’il  n’avait  jamais  trouvée  en  aucun 
liomme.  .le  vois  bien,  répondit -il,  û  étrangers,  que  les 
(lieux  qui  vous  ont  si  mal  partagés  pour  tous  les  dons  de 
la  fortune,  vous  ont  accordé  une  sagesse  qui  est  plus  esti¬ 
mable  que  toutes  les  prospérités.  Tai  môme  temps  il  retarda 

le  sacrilice ,  et  donna  avec  dilîgettcc  les  ordres  nécessaires 

» 

pour  prévenir  l’attaque  dont  Mentor  l’avait  menacé.  On  ne 
voyait  de  tous  côtés  que  des  femmes  tremblantes ,  des 
vieillards  courbés,  de  petits  enfants,  les  larmes  aux  yeux, 
<jui  se  retiraient  dans  la  ville.  Les  troupeaux  de  bœufs 
mugissants  et  de  brebis  bêlantes  venaient  en  foule,  quittant 
les  gras  pâturages,  et  ne  pouvant  trouver  assez  d’étables  pour 
être  mis  à  couvert.  C’étaient  de  toutes  paris  des  bruits  con¬ 
fus  de  gens  qui  se  poussaient  les  uns  les  antres,  qui  ne  pou¬ 
vaient  s’eniendHi,  (jui  prenaient  dans  ce  trouble  tin  inconnu 
pour  un  ami,  et  qui  couraient  sans  savoir  où  tendaient  leurs 
pas.  Mais  les  principaux  de  la  ville,  se  croyant  plus  sages 
que  les  autres,  s’imaginaient  que  Mentor  était  un  imposteur, 
(|ui  avait  fait  mie  fausse  prédiction  pour  sauver  sa  vie. 

Avant  la  lin  du  troisième  jour,  pendant  qu’ils  étaient 
pleins  de  ce.s  pensées,  on  vit  sur  le  penclianl  des  mon¬ 
tagnes  voisines  un  totirbilfoii  de  poussière^  puis  on  aperçut 
une  troupe  iiinombrahle  de  barbares  armés  :  c’étaient  le.s 
llimérieiis,  peuples  féroces,  avec  les  nations  (|ui  babitent 
siii'  les  monts  Nébrodes  et  sur  le  sommet  d’Agi'agas,  où 
règne  un  hiver  que  les  zépbirs  n’ont  jamais  adouci.  Ceux 
qui  avaient  mé|>risé  la  prédiction  do  Mentor  perdii'eut 
leurs  esclaves  cl  leurs  troupeaux.  Le  roi  dit  à  Mentor  : 


LIVRIi  L 


19 


J’oublie  que  vous  êtes  îles  Grecs;  nos  ennemis  ilevieiiiieul 
nos  amis  fidèles.  Les  dieux  vous  ont  envoyés  pour  nous 
sauver,  je  n’atlends  pas  moins  île  voire  valeur  que  de 
la  sagesse  de  vos  conseils;  liâtez-vous  de  nous  secourir. 

Mentor  montre  dans  ses  yeux  une  audace  (pii  étonne  les 
plus  fiers  coinbalLanls.  Il  prend  un  bouclier,  un  casque, 
une  épée,  une  lance;  il  range  les  soldats  d’Acesle,  marclie  à 
leur  tète  et  s’avance  en  bon  ordre  vers  les  ennemis.  Aceste  , 


quoique  plein  de  courage,  ne  peut,  dans  sa  vieillesse,  le 
suivre  que  de  loin.  Je  le  suis  de  plus  [irès  ;  mais  je  ne  juiis 


égaler  sa  valeur.  Sa  cuirasse  ressemblait,  dans  le  combat,  à 
l’immortelle  égide.  La  mort  courait  de  rang  en  rang,  parloul 
où  tombaient  ses  coups.  Semblalile  à  un  lion  de  Numidie, 
(lue  la  cruelle  faim  dévore,  et  qui  entre  dans  un  troupeau 


de  brebis,  il  décliire,  il  égorge,  il  nage  dans  le  sang;  et 
les  bergers  fuient  trembiants,  pour  se  dérober  à  sa  fureur. 
Ces  barbares,  qui  espéraient  de  sur[>reiidre  la  ville, 
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furent  eux-mêmes  surpris  et  déconcertés.  Les  sujets  d’A- 
ceste,  animés  par  l’exemple  et  par  les  paroles  de  Mentor, 
eurent  une  vigueur  dont  ils  ne  se  croyaient  pas  capables. 
De  ma  lance ,  je  renversai  le  fils  du  roi  de  ce  peuple 
ennemi.  Il  était  de  mon  âge,  mais  il  était  plus  grand  (jiie 
moi;  car  ce  peuple  venait  d’une  r<ace  de  géants,  (jui  étaient 
de  la  môme  origine  que  les  Cyclopes.  Il  méprisait  un 
ennemi  aussi  failtle  que  moi  ;  mais  sans  m’étonner  de  sa 
force  prodigieuse,  ni  de  son  air  sauvage  et  brutal,  je 
pou.ssai  ma  lance  contre  sa  poitrine,  et  je  lui  fis  vomir, 
en  expirant  ,  des  torrents  d’un  sang  noir;  il  pensa 
m’écraser  de  sa  chute.  Le  bruit  de  ses  armes  retentit 
jusqu’aux  montagnes.  Je  pris  ses  dépouilles,  et  je  revins 
trouver  Acesle.  Mentor  ayant  achevé  de  mettre  les  ennemis 
en  désordre,  les  tailla  en  pièces,  et  poussa  les  fuyards 
jusque  dans  les  forêts. 

Un  succès  si  inespéré  fit  regarder  Mentor  comme  un 
homme  chéri  et  inspiré  des  tlieux.  Aceste,  louché  de  re¬ 
connaissance,  nous  avertit  qu’il  craignait  tout  pour  nous, 
si  les  vaisseaux  d’Énéc  revenaient  en  Sicile.  Il  nous  en 
donna  un  pour  retourner  sans  retardement  en  notre  pays, 
nous  combla  de  présents,  et  nous  pressa  de  partir  pour 
prévenir  tous  les  mallieurs  qu’il  prévoyait;  mais  il  ne  voulut 
nous  donner  ni  un  pilote,  ni  des  rameurs  de  .sa  nation, 
de  peur  qu’ils  ne  fussent  trop  exposés  sur  les  côtes  de  la 
Grèce.  Il  nous  donna  des  marchands  Phéniciens,  qui, 
étant  eu  commerce  avec  tous  les  peuples  du  monde ,  n’a- 
vaient  rien  à  craindre,  et  qui  devaient  ramener  le  vaisseau 
à  Acesle,  quand  ils  nous  auraient  laissés  en  Itliaque;  mais 
les  dieux,  qui  se  jouent  des  desseins  des  hommes,  nous 
réservaient  à  d’autres  dangers. 
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Tolpniîi(|iie  riU’oiite  (in’il  fui  prî$  le  vaisseau  tyrîen  jsar  la  flotte  de  Sêsiisti  is,  et 
eiuiïiené  captif  en  Égypte.  U  dépeint  la  l>eaiité  de  ce  pay<  et  la  sa^e&se  âu  guiiveî- 
iiement  de  !»*>n  roL  11  ajoute  cjue  Meiitfkr  fut  envoyé  esclave  en  Étliiopie;  que  liii- 
niénve  Télémaque  fut  ré^lwit  à  conduire  un  troupeau  dans  le  désert  (rOasis;  que 
rerniosjriSp  prêtre  d’ApolInn,  te  consola  en  Inî  afqirenant  à  imiter  AimjUoUi  cpii 
avait  été  autrefois  t^erger  chex  te  roi  Ailmète  ;  que  Sésoslris  avait  eutiri  appris  tout 
ce  qu'il  faisait  de  inerv  eitteuK  parmi  les  l»ejgeis  ;  qult  l’avait  rap|ielé ,  étant  jier- 
suadé  de  sou  iimueence  ^  et  lui  avait  pmmis  de  le  renvoyer  k  Ithaque  ;  mais  que  Ja 
mort  de  ce  roi  ravaîl  replongé  dans  de  nouveaux  malheurs;  qij\in  Je  mit  en  prison 
ilans  une  tour  sur  les  Imids  de  la  mer,  d'iu'i  il  vil  le  nouveau  mi  BocduiriSf  qui 
[Jéilt  dans  un  oomhat  contre  ses  sujets  révidtéSj  et  sewoinis  i>ai  les  Tyrieiis. 


Tvi’icns,  par  leur  (ierle,  avuieiU 
irrité  contre  eux  le  roi  Sésostris,  qui  régnait  en  Égy|>ic, 
et  qui  avait  conquis  tant  de  royaumes.  ÏjCS  richesses  < pi’ ils 
ont  ae(|iiises  par  le  commerce,  et  la  force  de  l’imprenable 
ville  de  Tyr,  située  sur  la  nier,  avaient  enflé  le  cœur  de 
ces  ])euples.  Ils  avaient  refusé  de  payer  à  Sésostris  le  tribut 
qu’il  leur  avait  imposé  en  revenant  de  ses  conquêtes,  et 
ils  avaient  fourni  des  troupes  à  son  frère,  qui  avait  voulu 
le  massacrer  à  son  retour,  au  milieu  des  réjouissances 
d’un  grand  festin. 

Sésostris  avait  résolu,  pour  abattre  leur  orgueil,  de 
troubler  leur  commerce  dans  toutes  les  mers.  Ses  vaisseaux 


allaient  de  tous  côtés,  clierclianl  les  Phéniciens.  Une  flotte 
égyptienne  nous  rencontra,  connue  nous  coninienciôns  à 
perdre  de  vue  les  montagnes  de  ta  Sicile.  Le  port  et  la  terre 
senihlent  fuir  derrière  nous,  et  se  perdre  dans  les  nues. 
En  inènie  temps  nous  voyons  approelier  les  navires  des 
Égyptiens,  semblables  à  une  ville  flottante.  Les  Phéniciens 
les  reconnurent,  et  voulurent  s’en  éloigner  ;  mais  il  n’était 
plus  temps.  Leurs  voiles  étaient  meilleures  que  les  nôtres, 
le  vent  les  favorisa ,  leurs  rameurs  étaient  en  plus  grand 
nombre.  Il^s  nous  abordent,  nous  prennent,  et  nous  em¬ 
mènent  [u'isonniers  cri  Égypte. 

En  vain  je  leur  représentai  que  nous  n’étions  pas  Phéni¬ 
ciens;  à  peine  daignèrent-ils  m’ccoiitcr.  Ils  nous  regardèrent 
comme  des  esclaves  dont  les  Phéniciens  ti'afiquaicnt,  ils 
ne  songèrent  ([u’att  profit  d’une  telle  prise.  Déjà  nous  re¬ 
marquons  les  eaux  <le  la  mer  qui  blancljissent  par  le  mé¬ 
lange  de  celles  du  Ml ,  et  nous  voyons  la  côte  «l’Égypte 
presque  aussi  basse  (|ue  la  mer.  Knsniie  nous  arrivons  à 
l’ile  de  Pliaros,  voisine  de  la  ville  de  Mo.  De  là  nous  re- 
luontons  le  Mil  juseju’à  Mempltis. 

Si  la  douleur  de  noti-e  cajitîvité  ne  nous  eût  rendus 
inseiisihlcs  a  tous  les  plaisirs,  nos  yeux  auraient  été  char¬ 
més  de  voir  cette  terre  fciiile  tl’Égypic,  sendilable  à  un 
jardin  délicieux  ari'osé  d’un  iiond>rc  infini  de  canaux. 

s  ne  pouvions  jeter  les  yeux  sur  les  deux  rivages,  sans 
apeicevoir  des  villes  opulentes,  des  maisons  de  campagne 
agicablenient  situées,  des  terres  qui  se  couvraient  tous  les 
ans  d’une  moisson  dorée  sans  se  reimscr  jamais,  des  prai¬ 
ries  pleines  de  troupeaux,  des  laboureurs  qui  étaient  acca¬ 
bles  sous  le  jioids  des  fruits  que  la  terre  éiianchait  de  son 
sein  ,  des  bergers  qui  faisaient  répéter  le  doux  son  de 
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leurs  llntes  et  de  leurs  clialumeaiiv  à  tous  les  éelios  <!’«- 
Ion  tour. 

Iloiireiix  ,  disait  Mentor,  le  peuple  qui  est  conduit  par 
un  sage  roi!  il  est  dans  l’abondaticc ,  il  vit  lieuroux,  il 


aime  celui  à  <|ui  il  doit  tout  son  Itonlicur.  C’est  ainsi, 
aj(m(ait-il,  ù  Tétématpte,  (jiic  vous  devez  régner,  et  1101*0 
la  Joie  de  vos  peufites,  si  jamais  les  dieux  vous  font  (lossé- 
der  le  r()yaimie  <le  votre  père.  Aimez  vos  pcii|>les  comme 
vos  enAmts ,  goûtez  le  plaisir  d’Êlrc  aimé  d’eux ,  et  Alites 
qu'ils  lie  piiissonl  jamais  sentir  la  paix  et  la  joie,  sans  se 
ressouvenir  (iue,c’e.st  un  bon  roi  qui  leur  a  Aiit  ces  riches 
présents.  Les  rois  qui  ne  songent  (|u’à  se  Taire  craindre,  et 
qu’à  aliattre  leurs  sujets  poui'  les  rendre  plus  soumis,  sont 
les  Iléaux  du  genre  humain.  Ils  sont  craints  comme  ils 
veulent  l’èlre;  mais  ils  sont  haïs,  détestés,  cl  ils  ont  en- 
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c.oi-e  plus  à  ci-aitidre  dü  leurs  sujets  ([iie  leurs  sujets  n’oui 
à  craindre  d’eux. 

.le  répondis  à  Mentor  :  Hélas!  il  n’est  pas  question  de 
songer  aux  niuximes  suivant  lesquelles  on  doit  régner.  Il 
n’}'  a  plus  d’Itliaque  pour  nous;  nous  ne  reverrons  jamais 
ni  notre  patrie,  ni  Pénélope;  et  quand  même  Ulvsse  re¬ 
tournerai!  |)lein  de  gloire  dans  son  royaniiie,  i!  n’aura 
jamais  la  joie  de  m’j  voir;  jamais  je  n’aurai  celle  de 'lui 
obéir,  pour  apprendre  à  commander.  Mourons,  mon  cher 
Mentor ,  nulle  autre  pensée  ne  nous  est  plus  permise  ; 
mourons  [)uisque  les  dieux  u’ont  aucune  pitié  de  nous. 

En  |>arlant  ainsi,  de  profonds  soupii's  entrecoupaient 
toutes  mes  paroles.  Mais  Mentor,  qui  craignait  les  maux 
avant  qu’ils  arrivassent,  ne  savait  plus  ce  que  c’était  que 
<le  les  craindre  dès  (pi’ils  étaient  arrivés.  Indigne  fils  du 
sage  Ulysse,  s’écriait- il ,  ([uol  donc!  vous  vous  laissez 
vaincre  à  votre  malheur  !  Sachez  que  vous  reverrez  un 
jour  l  Ile  d  llliatpie  et  Pénélope  ;  vous  verrez  même  dans 
sa  première  gloire  celui  que  vous  n’avez  jamais  connu, 
l’invincible  Ulysse,  que  la  fortune  ne  peut  abattre,  et  qui, 
dans  ses  malheurs,  encore  pi  as  grands  que  les  vôtres,  vous 
a}>prend  à  ne  voas  décourager  jamais.  Oli  !  s'il  pouvait 
apprendre,  dans  les  terres  éloignées  ou  la  lenipête  Ta  jeté, 
(jue  son  (ils  ne  sait  îniîter  ni  sa  patience  ni  sou  courage, 
cette  nouvelle  1  accablerait  de  lion  te,  et  lui  serait  plus  rude 
i^ue  tous  les  malheurs  (|ii  il  soulïre  depuis  si  long  -  temps. 

Ensuite  Mentor  me  faisait  remarquer  la  joie  et  Tabon- 
, dance  répandues  daus  toute  la  cani pagne  d*Égy[iie,  où  Fou 
comptait  jusqu  a  vingt- deux  mille  villes*  Il  admirait  la 
bonne  police  de  ces  villes,  la  justice  exercée  en  faveur  du 
pauvre  contre  le  riche,  la  bonne  éducation  dos  enfants. 


b. 


LIVHK  tr. 


*>7 


(|u'on  accoutumail  de  bonne  fienrc  à  robéissmice,  au  Ira- 
vail ,  à  la-  sobriété,  à  l'amour  des  arts  ou  des  lettres, 
rexaclitiide  pour  les  cérémonies  de  la  religion ,  le  désiii- 
téresseinenl ,  le  désir  de  T  honneur,  la  lidélité  pour  les 
hommes,  et  la  crainte  pour  les  dieux,  (pie  chaque  père 
inspirait  à  ses  enfants  :  il  ne  se  lassait  point  d’admirer  ce 
bel  ordre.  Heureux,  uic  disait- il  sans  cesse,  le  peuple 
qù’un  sage  roi  coinluil  ainsi!  Mais  encore  plus  heureux  le 
roi  qui  fait  le  bonfienr  de  tant  de  peii|des,  et  qui  trouve 
le  sien  dans  sa  vertu  !  H  tient  les  bonimes  par  un  lien  cent 
fois  plus  fort  que  celui  de  la  crainte  ;  c’est  celui  de  rainour. 


Non-seulement  on  lui' obéit,  mais  encore  on  aime  à  lui 


obéir.  Il  règne  dans  tous  Icscaiursj  chacun,  bien  loin  de 
vouloir  s’en  défaire,  craint  de  le  perdre,  cl  donnerait  sa 
vie  pour  lui. 

Je  remarquais  ce  que  disait  Mentor,  et  je  sentais  re¬ 
naître  mon  courage  au  fond  de  mon  cœur,  à  mesure  que 
ce  sage  ami  me  parlait.  Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à 
Mcmpliis,  ville  opulente  et  magnifitjue,  le  gouverneur  oi- 
donna  que  nous  irions  jusqu’à  Thèbes,  pour  être  présentés 
au  roi  Sésoslris ,  qui  voulait  examiner  les  clioses  par  lui- 
inêmè,  et  qui  était  fort  animé  contre  les  Tyriens.  Nous 
remontâmes  donc  encore  le  long  du  Nil,  jusqu’à  cette  fa¬ 
meuse  Thèbes  à  cent  portes,  où  habitait  ce  grand  roi. 

Celle  ville  nous  parut  dame  étendue  immense,  et  plus 

« 

peuplée  que  les  plus  llorissaïUcs  villes  de  la  Grèce.  La 
police  y  est  parfaite  pour  la  propreté  des  rues,  pour  le 
cours  des  eaux,  pour  la  commodité  dos  bains,  pour  la 
culture  des  arts,  et  pour  la  sûreté  publique.  Los  places 
sont  ornées  de  fontaines  et  d'obélisques;  les  temples  sont 
de  marbre,  et  d’une  architecture  sitnpie,  mais  majestueuse. 
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Le  pakiis  du  prince  est  lui  seul  comme  une  grande  ville  : 
on  n’j  voit  cpie  coloiinos  de  marbre,  que  |)jramidos  et 
obélisques,  que  statues  colossales,  que  meubles  d’or  cl 
d'argent  massifs. 

Ceux  qui  nous  avaient  pris  dirent  au  roi  que  nous 


avions  été  trouvés  dans  un  navire 


pliénicien.  Il  écoulait 


cliat|ue  jour,  à  certaines  licures  l■églées,  tons  ceux  de  ses 
sujets  qui  avaient,  ou  des  plaintes  à  lui  faire,  ou  des  avis 
à  lui  doimor,  11  ne  méprisait,  ni  ne  rebutait  personne,  et 
ne  a-oyait  cire  roi  (pie  pour  faire  du  bien  à  ses  sujets, 
qu’il  aimait  comme  ses  enfants.  Pour  les  étrangers,  il  les 
re(;evait  avec  bouté,  et  voulait  les  voir,  parce  qu’il  croyait 
qu’on  apprenait  toujours  (pielquc  clujse  d’ntile,  en  s’in¬ 
struisant  des  mœm-s  et  des  maximes  des  peuples  éloignés. 
Celle  curiosité  du  roi  lit  ,|„’on  nous  présenta  à  lui.  Il  était 
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sur  nn  trùnc  crivoire,  It'iiaiU  eu  maiti  uu  seeplre  d’or.  Il 
élaît  déjà  vieux,  mais  agréable,  plein  de  doncenr  et  de 
niajeslé.  Il  jugeait  tous  les  joui*s  les  |ieuples  avec  une  pa¬ 
tience  cl  une  sagesse  (ju’on  admirait  sans  flatterie.  Apiês 
avoir  ti-availlé  toute  la  journée  à  régler  les  airaires  et  à 
l'cndi'c  une  exacte  justice,  il  se  délassait  le  soir  à  écouter 
des  hommes  savants,  ou  à  converser  avec  les  plus  Iton- 
nêtes  gens,  qu’il  savait  bien  choisir  pour  les  admettre  dans 
sa  familiarité.  On  ne  pouvait  lui  reprocher,  en  tonte  sa 
vie,  que  d’avoir  triomphé  avec  trop  de  lasle  des  rois  qu’il 
avait  vaincus,  et  de  s’ètre  conlié  à  un  de' ses  sujets  que  je 
vous  dépeindrai  tout  à  riieure. 

(Juaiid  il  me  vit,  il  fut  louclié  de  ma  jeunesse  et  de  ma 
douceur.  Il  me  demanda  ma  patrie  et  mon  nom.  Nous 
fïmios  étonnés  de  la  sagesse  qui  pai’lait  par  sa  itouebe.  .le 
lui  répoiidi.s  :  t)  grand  roi,  vous  n’ignorez  pas  le  siège  de 
Troie,  «pii  a  diu’é  rlix  ans,  et  sa  ruine  qui  a  coûté  tant  de 
sang  à  toute  la  Grèce.  Gljsse,  mon  père,  a  été  un  des 
principaux  rois  qui  ont  l■niné  cette  ville.  U  erre  sur  toutes 
les  mers,  sans  pouvoir  retrouver  l’île  d’Itliaipic,  qui  est 
son  royaume,  je  le  cherche,  et  un  malfieur  send>lable  au 
sien  fait  que  j’ai  été  |n’is.  Remlez-moi  à  mon  père  cl  à 
ma  patrie.  Ainsi  puissent  les  dieux  vous  conserver  à  vos 
enfants,  et  leiii'  làii’e  sentir  la  joie  de  vivre  sous  un  si  bon 
père  ! 

Sésostris  continuait  à  me  regarder  d’un  «cil  de  compas¬ 
sion;  mais,  voulant  savoir  si  ce  tpie  je  disais  était  vrai,  il 
nous  renvoya  à  nn  de  ses  olliciers,  (|ui  fut  chargé  de  s’in¬ 
former  de  ceux  qui  avaient  pris  notre  vaisseau  ,  si  nous 
étions  clléctivetnent  Grecs  ou  Phéniciens,  S’ils  sont  Phéni¬ 
ciens,  dit  le  roi,  il  faut  doublement  les  |>unii-  pour  être 
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nos  ennemis,  et  |>lns  encore  pour  «voir  voulu  nous  tromper 
par  un  hiehe  mensonge  :  si,  au  coiilraîre,  ils  sont  Grecs, 
je  veux  qu’on  les  traite  favorablement,  et  (ju’on  les  renvoie 
dans  leur  pays  sur  un  de  nies  vaisseaux  ;  car  j’aime  la 
Grèce  :  plusieurs  Égyptiens  y  ont  donné  <les  lois;  je  con¬ 
nais  la  vertu  d’Ilerculc;  la  gloire  d’AcliilIc  est  parvenue 
jusqu’à  nous;  et  j’admire  ce  (ju’oii  in’a  raconté  de  la  sa¬ 
gesse  du  malheureux  Ulysse.  Mon  plaisir  est  de  secourir  la 
vertu  inallieu reuse. 

Ij’oüieier  auquel  le  roi  renvoya  l’examen  de  notre  af¬ 
faire  avait  r.1me  aussi  corrompue  et  aussi  artificieuse  (|ue 
Sésosti’is  était  sincère  et  généreux.  Cet  ollicicr  se  nommait 
Mélophis.  M  nous  interrogea,  poui-  tâcher  de  nous  sur¬ 
prendre;  et,  comme  il  vit  (jue  Mentor  ré|>ondait  avec  plus 
de  sagesse  rpie  moi,  il  le  regarda  avec  aversion  et  avec 
déiiance  ;  car  les  méchants  s’irritent  contre  les  bons.  Il 
nous  sépara,  et  depuis  ce  uionieut  je  ne  sus  point  ce  iju’é- 
lait  devenu  Mentor.  Celte  séparation  fut  un  coup  de  foudre 
pour  moi.  Métoplus  espérait  toujours  (|u’eii  nous  (|iicstion- 
nani  séparément.  Il  pourrait  nous  faire  dire  des  choses 
contraires,  surtout  il  croyait  nréblouir  par  ses  promesses 
ilallenses ,  et  me  faire  avouer  ce  que  Mentor  lui  aurait 
caclié.  Eniin,  il  ne  cherchait  pas  de  bonne  foi  la  vérité; 
mais  il  voulait  trouver  ipielque  prèléxte  de  dire  au  roi  que 
nous  étions  fies  Pliéniciens,  pour  nous  faire  ses  esclaves. 
En  eilél,  malgré  notre  innocence  et  malgré  la  sagesse  du 
loi,  il  trouva  le  moyen  fie  le  tromper.  Hélas!  à  quoi  les 
l'ffis  sont-ils  exposés  î  Les  plus  sages  mômes  sont  souvent 
•surpris.  Des  hommes  artificieux  et  intéressés  les  environ¬ 
nent;  les  bons  se  retirent,  parce  qu’ils  ne  sont  ni  em- 
pressés,  „i  flâneurs;  Ira  !«„,  auendenl  qu'au  les  eherelic, 
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et  les  princes  ne  savent  guère  les  aller  cliciclier.  An  con¬ 
traire,  les  méclianis  sont -liatalis,  trompeurs,  empressés  à 
s'insinuer  et  à  plaire,  adi'oils  à  dissimuler,  |)rèts  à  tout 
faire  contre  rijonneur  et  la  conscience,  |>onr  contenter  les 
passions  tie  celui  tpii  règne.  Oh  !  rpi’iin  roi  est  nialheiireux 
d’êti’e  evposé  aux  artifices  des  inécliants  !  il  est  perdu  ,  s’il 
ne  repousse  la  flattci'ic,  et  s’il  n’aime  ceux  rpii  disent  liar- 
diment  la  vérité.  Voilà  les  rédexiens  ipic  je  faisais  dans 
mon  malheui',  et  .je  me  rappelais  tout  cc  (jue  j’avais  ouï 
dire  à  Mentor. 

Cependant  Mélo|)lils  m’envoya  vers  les  montagnes  du 
désert  d’Oasis  avec  ses  esclaves,  afin  <pie  je  servisse  avec 
eux  à  conduire  scs  gianils  troupeaux.  En  cet  endroit. 
Calypso  interrompit  Télémaque,  disant  :  Eh  bien,  que 
lites-vous  alors,  vous  qui  aviez  préféré  en  Sicile  In  mort 
à  la  servitude?  Téléina<|ue  répondit  :  Mon  mallieur  crois¬ 
sait  toujours;  je  n’avais  plus  la  misérable  consolation  de 
choisir  entre  la  servitude  et  la  mort;  Il  fallut  être  esclave, 
et  épuiser,  pour  ainsi  dire,  tontes  les  rigueurs  de  la  for¬ 
tune;  il  ne  me  restait  plus  aucune  espérance,  et  je  ne 
[louvais  pas  même  dire  un  mot  pour  travailler  à  me  délivrer. 
Mentor  m’a  dit  depuis  ipi’on  l’avait  vendu  à  des  Élliioplens, 
et  qu’il  les  avait  suivis  en  Éthiopie. 

Pour  moi,  j’ariivai  dans  de.s  déserts  alfrenx  :  on  y  voit 
des  sables  brûlants  au  milieu  ties  plaines,  des  neiges  qui 
ne  fondent  jamais,  et  tpii  font  un  hiver  perpétuel  sur  l(; 
sommet  des  montagnes;  et  on  trouve  seulement,  pour 
nourrir  les  troupeaux,  tles  [làturages  parmi  les  rochers, 
vers  le  milieu  du  penehant  de  ces  montagnes  escarpées. 
Les  vallées  y  sont  si  profondes,  <[n’à  peine  le  soleil  y  jieul 
faire  luire  ses  rayons. 
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Je  lie  Iroiivai  (raulres  lioninies  dans  ee  pays ,  qno  des 
bergers  aussi  sauvages  <|uc  le  pays  inôinc.  Là,  je  passais  les 
nuits  à  déplorer  mon  malheur,  el  les  jours  à  suivre  un  trou¬ 
peau  pour  éviter  la  fnreui-  brutale  d’un  premier  esclave,  ([lii, 
espérant  d’obtenir  sa  lilierté,  accusait  sans  cesse  les  autres, 
pour  faire  valoir  à  sou  iiiaitrc  son  zèle  et  son  altacbcmcnt 
à  ses  intérêts.  Cet  esclave  .se  nommait  liutis.  Je  devais 
succomber  dans  cette  occasion,  La  douleur  me  pressant, 
j’oubliai  un  jour  mon  troupeau,  el  je  m’étendis  sur  riierbc 
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auprès  d’une  caverne ,  où  j’atlendai.s  la  mort,  ne  pouvant 
plus  supporlta'  mes  peines.  Lo  ce  iiioiiuuiL,  je  remarquai 
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<jiie  toute  [a  luonlagiie  treiiililait  ;  les  chôiies  et  les  pins 
semlilaicnt  descendre  de  son  sommet  5  les  vents  retenaient 
leurs  Italeines,  une  voi\  mugissante  sortît  de  la  caverne, 
et  me  lit  entendre  ces  paroles  :  Fils  du  sage  Ulysse,  il 
faut  (|ue  tu  (levienncs,  comme  lui,  grand  par  la  patience. 
Les  princes  qui  ont  toujours  été  Iteureux  ne  sont  guère 
dignes  de  l’étre  ;  la  mollesse  les  corrompt,  l’oi'gueil  les 
enivre.  Que  tu  seras  heureux,  si  lu  suianoiites  tes  malfieurs, 
et  si  tn  ne  les  oublies  Jamais!  Tu  reverras  Ithaque,  et  ta 
gloire  montera  jusqu’aux  astres.  Quand  tu  seras  te  maître 
des  autres  Iiommes,  souviens-loi  4|ue  tu  as  été  faible, 
pauvre  et  soutïranl  comme  eux  ;  prends  plaisir  ;V  les  .sou¬ 
lager,  aime  Ion  peuple,  déteste  la  flatterie,  et  sache  (|ue 
lu  lie  seras  grand  qu’autanl  que  tu  seras  modéré  et  coura¬ 
geux  i>onr  vaincre  tes  passions. 

Ces  paroles  divines  enlrèrenl  jusfju’aii  fond  de  mon 
cœur;  elles  y  liront  renaitre  la  Joie  et  le  courage;  Je  no 
sentis  point  cette  horreur  (|ui  fait  dresser  les  cheveux  sur 
la  tête,  et  (|ui  glace  le  sang  dans  les  veines,  <juand  les 
dieux  se  eommunifjueiit  aux  mortels.  Je  me  levai  tran¬ 
quille,  J’adorai  à  genoux,  les  mains  levées  vers  le  cîcl, 
Minerve  Èi  qui  Je  crus  devoir  cet  oracle.  Kii  même  tenqjs. 
Je  me  trouvai  un  nouvel  homme  ;  la  sagesse  éclairait  mon 
esprit  ;  je  sentais  une  douce  force  pour  modérer  toutes 
mes  passions,  et  pour  arrêter  rimpétuositc  de  ma  jeunesse. 
Je  me  tis  aimer  de  tmi.s  les  Itei'gers  du  désert  ;  ma  dou¬ 
ceur,  ma  patience,  mon  exactitude  apaisèrent  enliii  le 
cruel  Bulis,  qui  était  en  autorité  sin*  les  autres  esclaves, 
et  qui  avait  voulu  d’abord  me  tourmenter'. 

Pour  mieux  supporter  reimui  de  la  ca|>tivilé  et  lie  la 
[de,  je  chcreliai  îles  livres,  l'ai'  j’étais  accablé  lie  tr'is- 
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ies.se,  iaute  de  quel([ue  iiistruoLiun  qui  piit  noui't'ii'  mon 
es[)i-it  el  le  soiiieiiir.  Ileurciix,  disais-je,  ceux  qui  se  dé¬ 
goûtent  (les  plaisirs  violents,  el  qui  savent  se  contenier 
des  doneenrs  d’une  vie  innocente!  Iieurciiv  ceux  (jui  se 
divertissent  en  s’instruisant, -et  (|ui  se  plaisent  à  cidtiver 
leur  esprit  par  les  setenees  !  lin  quelque  endroit  que  la 
fortune  ennemie  les  Jette,  ils  portent  toujours  avec  eux  de 
({uoi  s’entretenir;  et  renniii,  qui  dévore  les  autres  lioinines 
au  milieu  même  des  délices,  est  inconnu  à  ceux  qui  savent 
s’occuper  par  (pielqiie  lecture.  Heureux  ceux  (jui  ainient 
à  lire,  et  qui  ne  sont  [M>inl,  comme  moi,  privés  de  la  lec¬ 
ture!  PeudanI  que  ces  pensées  roulaient  dans  mon  esprit, 
je  m’enfonçai  dans  une  sombre  forêt,  oîi  j’aperçus  tout- 
à-cou[)  un  vieillard  qui  tenait  un  livre  à  la  main. 

Ce  vieillard  avait  un  grand  front  chauve  et  un  peu  ridé; 
une  barbe  blanche  pendait  justiu’à  sa  ceinture;  sa  taille 
était  haute  et  majestueuse,  sou  teint  était  encore  frais  el 
vermeil,  ses  yeux  vifs  et  perçants,  sa  voix  douce,  ses 
paroles  simples  et  aimables.  Jamais  je  n’ai  vu  un  si  véné- 
rable  vieillard  :  il  s’appelait  Termosiris  ;  il  était  prêtre 
d  Apollon ,  (pi  il  servait  dans  un  temple  de  marbre  que  les 
r’ois  (I  Égypte  avaient  consacré  à  ce  dieu  dans  cette  forêt. 
Ce  livre  qu’il  tenait  était  un  recueil  (rbvmnes  en  l’bon- 

C» 

ncLii*  tics  (iictix.  H  üi  U  borde  ïtvec  Qitiilio  :  nous  noos  cn- 
trclcüoiis.  Il  racûiUaiL  si  hicn  les  choses  passocs ,  fjii'ou 
ciojait  les  voir*  jiiais  il  les  i‘acoiilLiît  courtciiicnl ,  et  iaiiiuis 
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ses  liisloires  ne  m’ont  tassé.  Il  prévoyait  l’avenir  par  la 
profonde  sagesse  qui  lui  faisait  connailre  les  liommes  et 
les  desseins  dont  ils  sont  capables.  Avec  tant  de  prudence, 
il  était  gai,  eomplaisanl ,  el  la  jeunesse  la  |dns  enjonée 
n  a  pas  tant  de  grâce  ([u’eu  avait  cet  liomme  dans  une 
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vieillesse  si  avancée  ;  aussi  aiiiiaît-il  les  jeunes  gens,  lui’S- 
(ju’ils  étaient  <lociles  et  )|u'ils  avaient  le  goût  de  la  vérin. 

Itientôt  il  iii’aiina  tcndi'ement,  et  me  donna  des  livres 
[>our  lue  consoler;  il  ni'a{>|)e]ail  son  lits.  Je  lui  disais  sou¬ 
vent  :  Mon  père,  les  dieux,  (|ui  m'ont  ôté  Mentor,  ont  eu 
pitié  de  moi,  ils  m’ont  donné  en  vous  un  autic  soutien. 
Cel  hoiuinc,  sciiililable  à  Orphée  ou  à  Linus,  était,  sans 
doute,  inspiré  des  dieux.  Il  me  récitait  les  vers  ((u’il  avait 
laits,  et  me  tlonnait  ceux  de  jilusienrs  excellents  jwèles 
favorisés  des  muses.  Lorsqu’il  était  revêtu  de  .sa  longue 
robe  d’une  éclatante  Idancbenr,  et  (jn’ll  prenait  eu  main 
sa  lyre  d’ivoire,  les  tigres,  les  oiirs ,  les  lions,  ve¬ 
naient  le  flatter  et  lécher  ses  lueds.  I.es  satyres  sortaient 
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(k's  forêts  ]>onr  dîmsor  autour  tlo  lui,  les  arhrcs  même  |)a- 
raissaiciit  émus,  el  \ous  auriez  cru  que  les  roclier.s  atten¬ 
dris  allaient  descemire  du  liant  des  inonlagnes  aux  cliarmes 
de  scs  doux  aecenis.  Il  no  chantait  que  la  gramleur  des 
dieux,  la  vertu  des  héros,  et  la  sagesse  des  hoinnies  qui 
préfèrent  la  gloire  aux  plaisirs. 

Il  me  disait  souvent  (jiie  je  devais  premlrc  courage,  el 

que  les  dieux  n’abandonneraient  ni  ülvsse  ni  son  lils, 
^  1.' 

Entiu,  il  m’assura  que  je  devais,  à  rexemple  d’Apollon, 
enseigner  aux  bergers  à  cultiver  les  muses.  Apollon ,  disait- 
il,  indigné  de  ce  que  .lupîler,  par  ses  foudres,  troublait  le 
ciel  dans  les  pins  beaux  jours,  voulut  s’en  venger  sur  les 
Cjciopes  qui  forgeaient  les  foudres,  îl  les  perça  de  ses 
ècbes.  Aussitôt  le  mont  Etna  cessa  de  vomir  des  tour- 
s  de  flammes  :  on  n’eiiLendil  plus  les  coups  des  ter¬ 
ribles  marteaux,  qui,  frappant  renelumc,  faisaient  gémir 
les  profondes  cavernes  de  la  terre  et  les  abîmes  de  la  mer. 
Le  fer  et  l’airain  n’étanl  pins  jwlis  par  les  Cyclopes,  com- 
irieiiçaieiU  à  se  rouiller.  Yulcaiii,  furieux  ,  sort  <lc  sa  four¬ 
naise;  qiioiijue  boiteux,  il  monte  en  diligence  vers  l’ülympe; 
d  arrive,  suant  et  couvert.de  poussière,  dans  l’assemblée 
des  dieux,  il  fait  des  plaintes  amères-  Jupiter  s’irrite  contre 
Apollon ,  le  chasse  du  ciel  et  le  jirécipiio  sur  la  terre.  Sou 
chai  vide  faisait  de  lui-niéuie  son  cours  ordinaire,  |)our 

donner  aux  hommes  les  Jours  et  les  nuits  avec  le  cliangement 
régulier  des  saisons. 

Apollon,  dépouillé  de  tous  ses  rayons,  fut  contraint  de 
se  (;iire  berger,  el  de  garder  les  troupeaux  du  roi  Admète. 
Il  jouait  de  la  flûte,  et  tous  les  autres  bergers  venaient  à 
Éonibi-e  des  ormeaux ,  sur  le  bord  d’une  claire  fontaine , 
éconter  ses  cliansons.  Jusque-là  ils  avaient  mené  une  vie 
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sîiiivtige  et  l>i'iU;ile;  ils  ne  savaient  (jue  coiuluii-e  leurs 
brebis,  les  tondre,  traire  leur  lait,  et  faire  des  fromages  ; 
tOMle  la  campagne  était  conpnc  un  désert  affreux. 

Itieutùt  A|h)][ou  montra  à  tous  ses  bergers  les  arts  <jui 
|M‘uveut  rendre  la  vie  agréable.  Il  chantait  les  fleurs  dont 
le  pi‘lntcnt|)s  se  couronne,’  les  parfums  <ju’il  répand,  et  la 
vei-dui“e  «piî  naît  sous  ses  pas.  Puis  il  chantait  les  nuits  de 
l’été,  où  les  zépliirs  rafraîchissent  les  hommes,  et  où  la 
i-osée  désaltère  la  terre.  Il  mêlait  aussi  dans  ses  chansons 
les  fruits  dorés  dont  rauloinno  récom[)eiise  les  travaux  des 
laboiu'curs,  et  le  re|>os  de  l’Iiîver,  |>endanl  letjuel  la  folâtre 
jeunesse  danse  auprès  du  feu.  linliu ,  il  représentait  les 
forets  sombres  (|uî  couvrent  les  rnouLagnes,  elles  creux 
vallons,  où  les  rivièi'cs,  par  mille  détours,  semblent  se 
jouer  au  milieu  des  riantes  prairies.  Il  appiâl  ainsi  aux 
bergers  rpiels  sont  les  charmes  de  la  vie  champêtre,  <piaijd 
on  sait  goûter  ce  que  la  simple  nature  a  de  gracieux. 

Les  bei-gers,  avec  leurs  flûtes,  se  virent  bientôt  plus 
heureux  que  les  rois;  et  leurs  cabanes  attiraient  en  foule 
les  plaisirs  purs  (pii  fiiieiit  les  palais  dorés.  Les  jeux,  les 
ris,  les  grâces,  suivaient  partout  les  innocentes  liergères. 
Tous  les  jours  étaient  des  fêtes  :  on  n’enlendaît  [dus  que 
le  gazouillement  des  oiseaux,  ou  la  douce  haleine  des  zé- 
phirs  qui  se  jouaient  dans  les  rameaux  des  arbres,  ou  le 
murmure  d’une  onde  claire  (pii  tombait  de  (jüelipies  ro¬ 
chers  ,  ou  les  chansons  que  les  Muses  iiispiraictU  aux 
bergers  (pii  suivaient  A[>ollon.  Ce  dieu  leur  enseignait  à 
remporter  le  |)rix  dt;  la  course  et  à  percer  de  flèches  les 
daims  et  les  cerfs.  Les  dieux  mêmes  devinrent  jaloux  des 
bergers;  celle  vie  leur  parut  plus  douce  que  toute  leur 
gloire,  et  ils  rappelèrent  Apollon  dans  roljmpe. 
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ftlon  fils,  celle  liisloire  doit  vous  instruire,  |>uis»|ue  vous 
ôtes  dans  rétal  où  fut  A|>otIoii  ;  défrichez  cetlo  terre  sau¬ 
vage;  faites  fieurir  connue  lui  le  désert;  a]>|n'enez  à  tous 
ces  bergers  quels  sont  les  cliariues  de  riiarnionie  ;  adou¬ 
cissez  leurs  cœurs  farouches,  tuonlrez-leui'  l’aimable  vertu, 
faites-leur  sentir  combien  il  est  doux  de  jouir  dans  la  so- 

lilnde  des  plaisirs  innocents  que  l'ien  ne  peut  ôter  aux 
*  * 
bergers.  Un  jour, Mion  fils,  un  jour,  les  |)emes  cl  les 

soucis  cruels  (|ui  environnent  les  rois  vous  feront  regretter 

sur  le  trône  la  vie  [tasiorale. 

Ayant  ainsi  parlé,  Tei-inoslris  me  donna  une  flûte  si 
douce  (jue  les  échos  do  ces  montagnes,  qui  la  firent  en¬ 
tendre  de  tous  les  côtés,  attirèrent  bientôt  autour  tie  moi 
tous  les  bergers  voisins.  Ma  voix  avait  une  liarmonie  di¬ 
vine  :  je  nie  sentais  ému  et  comme  hors  de  nioi-uiémo  j>our 
cliariler  les  grâces  dont  la  nature  a  orné  la  campagne. 
Nous  passions  les  jours  entiers  et  une  partie  des  nuits  à 
chanter  ensemble.  Tous  les  bergers,  oubliant  leurs  cabanes 
et  leurs  trou|)eaux,  étaient  suspendus  et  iiiirnobiles  autour 
de  moi  pendant  que  je  leur  donnais  des  leçons.  Il  semblait 
que  ces  déserts  n  eussent  plus  rien  de  sauvage,  tout  y  était 

doux  et  riant  ;  la  politesse  des  habitants  seiidilail  adoueii' 
la  terre. 

Nous  nous  assemblions  souvent  pour  offrir  des  sacrifices 

dans  ce  teniple  d  Apollon  où  Tennosiris  était  prêtre.  Les 

l)ei  gers  y  allaient  couronnés  de  lauriers  eu  l’honneur  du 

dieu;  les  bergères  y  allaient  aussi,  en  dansant,  avec  des 

■  ' 

couronnes  de  flêurs,  et  ))Ortanl  sur  leurs  têtes  dons  des 
corbeilles  les  dons  sacrés.  Api-ès  le  sacrifice,  nous  faisions 
un  festin  champêtre;  nos  plus  doux  mets  étaient  le  lait  de 
nos  chèvres  et  de  nos  brebis,  que  nous  avions  soin  de 
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traire  nous-mêmes,  avec  les  fruits  fi'aicliemcnl  cueillis  de 
nos  propres  maitts,  tels  que  les  dattes,  les  tigues  el  les 
raisins;  nos  sièges  étaient  les  gazons;  nos  arbres  un  peu 
toiillus  nous  donnaient  une  ombre  plus  agréable  que  les 
lamljris  dorés  des  palais  des  rois. 

Mais  ce  qui  aclieva  tie  me  rendre  fameux  parmi  nos 
l)ergcrs,  c’est  qu’un  jour  un  lion  afTainé  vint  se  jeter  sui' 
mon  troupeau  :  déj.à  il  commeiujait  un  carnage  alTreux.  Je 
n  avais  en  main  que  ma  boulette  :  je  m’avance  hardiment. 
Le  lion  berisse  sa  crinière,  me  montre  ses  dénis  el  ses 
griffes,  ouvre  une  gueule  sècbe  et  enflammée;  ses  yeux 


paraissaient  pleins  tic  sang  et  de  feu  ;  il  bal  ses  flancs  avec 
'sa  longue  (|ucuc.  Je  le  terrasse  :  la  pcliie  cotte  de  mailles 
tlonl  j’étais  revêtu,  selon  lacoiitiinic  des  bergers  d’iigypto, 
rcnipèeha  de  me  déebirer.  Trois  fois  je  l’abattis,  trois  fois 
il  se  releva  ;  Ü  poussait  des  rugissements  tpii  faisaient  re¬ 
tentir  toutes  les  forêts.  Enfin,  je  l’étonflin  enti-e  mes  bras; 
et  les  bergers,  témoins  de  ma  victoire,  voulurent  (|ue  je 
me  revêtisse  de  la  peau  de  ce  terrible  animal. 

Le  bruit  de  cette  action,  et  celui  du  beau  cliangement 
(le  tous  nos  bergers,  se  répandit  dans  tonte  l’Égypte;  il 
parvint  même  jusqu’aux  oreilles  de  Sésostris.  Il  sut  qu’un 
de  CCS  deux  captifs  qn’on  avait  pris  pour  des  Pliéiitciens 
avait  raiiiené  l’àge  d’(U’  dans  ces  déserts  presijue  inbabi- 
lables.  Il  voulut  me  voir,  car  il  aimait  les  muses;  et  tout 
ce  qui  peut  instruire  les  hommes  touchait  son  grand  cœur. 
H  me  vit,  il  ni’écouta  avec  plaisir,  et  découvrit  (pie  Mélo- 
pliîs  l'avait  trompé  par  avai'ice.  Il  le  condamna  à  une  prison 
perpétuelle,  et  lui  ota  toutes  les  richesses  <|u’il  possédait 
injustemeni.  Oh!  qu’on  est  malheureux,  disait-il,  «piand 
on  est  au-dessus  du  reste  des  liommes  !  Souvent  ou  ne 
|)eut  voir  la  vérité  par  ses  propres  yenx  :  on  est  environné 
(le  gens  qui  rempêchent  d’arriver  jus(|Lrà  celui  ([ui  com¬ 
mande;  chacun  est  iiitercssé  à  le  Iroinper;  chacun,  sous 
une  apparence  de  zèle,  cache  son  ambition.  On  fait  sem- 
lilaiiL  d  aimer  le  roi,  et  on  u  aime  ejne  les  richesses  qu’il 

donne  .  on  laitue  si  peu,  (pie,  pour  (ditciiir  ses  faveurs, 
on  le  flatte  et  on  le  Irabit, 

Ensuite  Sésostris  me  traita  avec  une  tendre  amitié,  et 
résolut  de  me  renvoyer  en  Ithaque  avec  des  vaisseaux  et 
des  troupes,  pour  délivrer  Pénélope  de  tous  ses  amants. 
La  llülle  était  déjà  prête,  nous  ne  songions  (pi’à  nous  em- 
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barqiicr.  J’adniirais  les  coups  de  ta  (brtuno,  (pjî  relevé 
loul-à'coup  ceux  {pi’elle  a  le  plus  abaissés.  CetUi  ex[K'!- 
ricnee  me  faisail  espérer  qu’Lljsse  pouri-ail  bien  revenir 
enlin  dans  son  royauiiie,  après  <iuet(jue  longue  souffrance. 
Je  pensais  aussi  en  moi-rntune  que  je  j>ourrais  encore  re¬ 
voir  Mentor,  qiioûju’il  eût  été  emmené  dans  les  pays  tes 
])tus  inconnus  de  rÉtIiiopie. 

Pendant  que  je  retardais  un  peu  mou  départ  pour  lâcher 
d’en  savoir  des  nouvelles,  Sésostris,  (|ui  était  fort  âgé, 
mourut  subitement  ;  et  sa  mort  me  rej 
nouveaux  malheurs. 

Toute  l'Égyple  parut  inconsolable  de  cette  perte  5  chaipie 
famille  croyait  avoir  perdu  son  ineilleur  ami,  sou  protec¬ 
teur,  son  père.  Les  vieillartis,  levant  les  mains  au  ciel, 
s’écriaient  ;  Jamais  rÉgy|>le  n’eut  un  si  bon  roi  !  jatnais 
elle  n’en  aura  de  semblable!  O  dieux,  il  lallaif,  ou  ne  pas 
le  montrer  aux  hommes,  ou  ne  le  leur  jamais  ôter!  pour{|Uoi 
faut-il  que  nous  survivions  au  grand  Sésostris  !  Les  jeunes 
gens  disaient  :  L’espérance  ilc  l’Égypte  est  déti-uile  r  nos 
pères  ont  été  heureux  de  passer  leur  vie  sous  un  si  bon 
roi  ;  pour  nous ,  nous  ne  l'avons  vu  que  pour  sentir  sa 
perte.  Ses  domesthjnes  pleuraient  unit  et  jour.  Quand  on 
lit  les  funérailles  du  roi,  pendant  qiiarpule  jours,  les  peu¬ 
ples  les  plus  reculés  y  accouraient  en  foule  :  ctiaeun  vou¬ 
lait  voir  encore  une  fois  le  corps  de  Sésostris  ;  chacun 
voulait  en  conserver  l’image  5  plusieurs  voulaient  être  mis 
avec  lui  dans  le  tombeau. 

Ce  {|i]i  augmenta  encore  la  douleur  de  sa  perte,  c’est 
f|ue  son  (ils  lloccboris  u’avait  ni  humanité  pour  les  étran¬ 
gers,  ni  curiosité  pour  les  sciences,  ni  estime  pour  les 
hommes  vertueux,  ni  amour  de  la  gloire.  La  graiideui-  de 
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soii  père  avait  contribué  à  le  rendre  si  indigne  de  régner. 
Il  avait  été  noui-ri  dans  la  mollesse  et  dans  une  lierté  bru¬ 
tale  j  il  comptait  pour  rien  tes  hoirmies,  croyant  qu’ils  n’é- 
taient  faits  <|ue  pour  lui,  et  qu’il  était  <runc  autre  nature 
qu’eux;  il  ne  songeait  qu’à  contenter  ses  passions,  qu’à 
dîssi[)ei‘  les  trésors  inimeiises  que  son  père  avait  ménagés 
avec  tant  de  soin,  qu’à  toniaiientei'  les  peuples,  qu’à  sucer 
le  sang  des  malbeureux,  cnlin,  qu’à  suivre  le  conseil  flat¬ 
teur  des  jeunes  insensés  qui  renvironnaient,  pendant  qu’il 
écai-lait  avec  mépris  tons  les  sages  vieillards  ([ui  avaient 
eu  la  conliaiice  de  son  père.  C’était  un  monstre,  et  non 
pas  un  roi.  Toute  l'Égypte  gémissait;  et  (|uoique  le  nom 
de  Sésoslris,  si  clier  aux  Égyptiens,  leur  fit  supporter  la 
conduite  iàclie  et  cruelle  de  son  lils,  le  (ils  courait  à  sa 
perte;  et  un  prince  si  indigne  du  li-éiie  ne  pouvait  long- 
temps  légnci'. 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d’espérer  mon  retour  eu 
llliaque-  Je  demeurai  dans  une  tour  sur  le  boid  de  la  mer 
auprès  de  Pèluse,  où  notre  embarquement  devait  sé  faire, 

f 

si  Sésoslris  ne  fût  [*as  mort.  MeLopbis  avait  eu  Tadresse  dé 
sortir  de  prison ,  et  de  se  rétablir  rUij)rcs  du  no u veau  roi  3 
il  (Il  avait  fait  renfermer  dans  cette  tour  pour  se  venger  de  la 
disgrâce  que  je  lui  avais  causée.  Je  passais  les  jours  et  les 
nuits  dans  une  proibndc  tristesse  :  loui  ce  que  Teniiosiris 
in  avait  prédît  ^  et  tout  ce  que  j’avais  entendu  dans  la  caverne, 
ne  me  paraissait  plus  qii  un  songe;  j'étais  abîmé  dans  la 
plus  amère  douleur.  Je  voyais  les  vagues  qui  venaient  battre 
contre  le  pied  de  la  tour  où  j’étais  prisonnier  :  souvent  je 
m’occupais  à  considérer  des  vaisseaux  agités  par  la  tem¬ 
pête,  <pii  étaient  en  danger  de  se  briser  contre  les  rochers 
sur  lesquels  la  tour  était  bâtie.  Loin  de  plaindre  ces  hommes 
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menacés  du  naurragc,  J  en  vrais  leur  sort.  Bienlol,  disais-je 
à  moi-même,  ils  liniront  les  mallieurs  de  leur  vie,  ou  ils 
ari'ivci’out  en  leur  pays.  Hélas!  je  ne  puis  espérer  ni  l’un 
ni  l’aulre. 

Pcndani  que  je  me  consumais  ainsi  en  regrets  inutiles, 
j’aperçus  comme  une  foret  de  mats  de  vaisseaux.  La  mer 


était  couverte  de  voiles  (|ue  les  vents  enflaient  ^  l’onde  était 
écumanti'  .sous  les  coups  de  rames  innomlirablcs.  J’enten¬ 
dais  de  toutes  parts  des  cris  confus  ;  i’aporcevais  sur  le 
rivage  une  partie  des  Égyptiens  effrayés  qui  couraient  aux 
armes,  et  d’autres  qui  semlilaienl  aller  au-<levant  de  cette 
flotte  qu’on  voyait  arriver.  Ilientùt  je  reconnus  que  ces 
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vaisseaux  étrangers  claienl  les  uns  de  Phénicie,  et  les 
aiUi'cs  de  l’île  de  Cypre;  car  mes  malheurs  commençaient 
à  me  l'endre  expérimenlé  sur  ce  qui  regarde  la  navigation. 
L(  îs  Egyptiens  me  parurent  divisés  entre  eux  ;  je  n’eus  au¬ 
cune  peine  à  croire  que  l’insensé  Bocchoris  avait,  par  ses 
violences,  causé  une  révolte  de  ses  sujets,  et  allumé  la  guerre 
civile,  ,1e  fus,  du  liant  de  cette  tour,  spectateur  d‘un  san¬ 
glant  combat. 

Les  Égyptiens  qui  avaient  appelé  à  leur  secours  les 
étrangers,  après  avoir  favoiâsé  leur  descente,  attaquèrent 
les  autres  Égyptiens  qui  avaient  le  roi  à  leur  tête.  Je  voyais 
ce  roi  (pii  aiuinait  les  siens  par  son  exemple  j  il  paraissait 
comme  le  dieu  Mars  :  des  ruisseaux  de  sang  coulaient 
autour  de  lui  ;  les  roues  de  .son  char  étalent  teintes  d’un 
sang  noir,  épais  cl  écumanl;  à  peine  pouvaient-elles  pas¬ 
ser  sur  des  las  de  corps  morts  écrasés.  Ce  Jeune  roi,  bien 
fait,  vigoureux,  dune  mine  haute  et  lière,  ax'ait  dans 
ses  yeux  la  fureur  et  le  désespoir  ;  il  était  comme  un  beau 
cheval  tpil  na  point. de  bouche  ;  son  courage  le  poussait 
au  hasard ,  cl  la  sagesse  ne  modérait  point  sa  valeur.  Il  ne 
savait  ni  réparer  ses  fautes,  ni  donner  des  ordres  précis, 
ni  prévoir  les. maux  qui  le  menaçaient,  ni  ménager  les 
gens  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin.  Ce  n’étail  pas  qu’il 
maiKpiîU  de  génie;  scs  lumières  égalaient  son  courage  : 
mais  il  n’avait  Jamais  été  instruit  par  la  mauvaise  fortune; 
scs  maîtres  avaient  empoisonné,  par  la  llattcrie,  son  beau 
naturel.  Il  était  enivré  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur; 
il  croyait  que  tout  devait  céder  à  ses  désirs  fougueux  :  la 
moindre  résistance  cnnammait  sa  colère.  Alors  il  ne  rai¬ 
sonnait  [)lus,  il  ét.iit  coiunie  hors  de  lui-niémc  :  son  or¬ 
gueil  furieux  en  faisait  une  Lète  ftirouclic  ;  sa  bonté  natu- 
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rollc  el  sa  droite  raison  !’abandonniiient  en  un  instant;  ses 
pins  ütièles  serviteurs  étaient  réduits  à  s’enfuir  ;  il  n’aimait 
plus  t|ue  ceux  (|ui  üattuient  ses  passions.  Ainsi  il  prenait 
tüujûui-s  des  partis  extrêmes  contre  ses  véi'itables  intérêts, 
et  il  forçait  tous  les  gens  de  bien  à  détester  sa  folle  conduite. 

Long-temps  sa  valeui-  le  soutint  contre  la  inullitiide  de 
ses  enneinis;  mais  enlin  il  fut  accablé,  .Je  le  vis  périr  :  le 
dard  li’un  Phénicien  |)erça  sa  poitrine,  les  rênes  lui  échap¬ 
pèrent  des  mains,  il  tomba  de  son  char  sous  les  pieds  des 
chevaux.  Un  soldat  île  l’ile  de  Cji>re  lui  coupa  la  tête;  cl, 
le  prenant  par  les  cheveux,  il  la  montra  comme  en  triomphe 
à  toute  l’armée  victorieuse. 


pâle  cl  iléliguré,  cette  bouche  entrouverte ,  qui  semblait 
vouloir  encore  achever  des  paroles  coinniencées ,  cet  air 
superbe  et  in((naçant,  (pie  la  mort  môme  n’avait  pu  eiracer. 
Toute  ma  vie,  il  sera  peint  devant  mes  yeux;  et  si  jamais 
les  dieux  me  faisaient  régner,  je  n’oublierais  point,  après 
un  si  funeste  exemple,  qu’un  roi  ii’esl  digne  tle  eommaiKier, 
et  n’est  heureux  dans  sa  puissance,  qu’aulant  ipi’il  la  sou¬ 
met  à  lu  raison.  Eh!  quel  malhcui'  pour  un  homme  destiné 
faire  le  bonheur  public,  de  n’ôlre  le  maître  de  tant 
d’hommes  (pie  pour  les  l'endrc  malheureux! 
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Télémaque  racuute  que  Ifi  successeur  de  EîuccliuriSp  leudaut  tous  les  |iris(jntuefs  Ij- 
rîensi  lui -même,  Télémaque,  fui  eumiené  avec  eux  kTyr,  sur  le  vaisseau  de  Nailüd, 
qui  commaudâit  la  flotte  tyi  ienne  ;  que  Narbal  lui  dépei|j;]u t  Py^maliuri ,  leur  roi , 
doul  il  fallait  craiudre  la  cruetle  avarice;  qifciisuite  iravaît  été  iustmit  par  Narhal 
sur  les  régies  du  cummerce  de  Tyr,  et  qu’il  allait  s’embarquer  sur  im  vaisseau 
cyprieu,  pour  aller,  par  Tïle  de  Cypre,  en  Ititaque,  quanti  Pyguialiori  déccniviit 
qu'il  était  étranger,  et  voulut  le  faire  prendre;  qii’alors  il  était  sur  le  point  de 
périr;  mais  qu'Aslarbé,  mattresse  du  tyran,  l’avait  sauvé,  pour  faire  mourir  eu  sa 
place  un  jeune  Immme ,  dont  le  luépris  Savait  irritée. 
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alypso (îcoiitait  avec élüiitieinenl  des  paroles 
V'  A-'  si  sages.  Ce  (|ui  ta  cliarniaii  le  pins,  était 
de  voir  (jne  Téléiiiaijue  racüiitait  ingénument  les  fautes  <|u’il 
avait  faites  par  précipit.Ttion  et  en  manquant  do  docilité  pottr 
le  sage  Mentor  :  elle  trouvait  une  noblesse  et  une  grandeur 
étonnantes  tliuis  ce  jeune  liomtne  (|ui  s’accusait  lui-mème,  et 
<jui  paraissait  avoir  si  bien  jtrolilé  de  ses  imprudences  j>our 
se  rendi'e  sage,  prévoyant  et  modéré.  C<nuinue/. ,  disait- 
elle,  mon  cher  Télématpie;  il  me  tartlc  de  savoir  counnciU 
vous  sortîtes  de  l’Égypte  et  où  vous  ave/  retrouvé  le  sage 
•Mentor,  dont  vous  avez  senti  la  perle  avec  tant  de 
raison.  , 

Télétuaqiift  reprit  ainsi  son  discours  ;  l.es  Égyptiens  les 
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[>liis  vertueux  el  les  plus  lulèles  au  roi  étiiul  les  plus  fai  1)1  es, 
el  voyant  le  roi  mort ,  fureiU  eoiilrainls  de  céder  aux 
autres  :  ou  établit  iiii  autre  roi  noiuuié  Tcriuutis.  Les  Phéni¬ 
ciens,  avec  les  troupes  de  l’ile  de  Cypre,  se  retirèrent  a|)i‘ès 
avoir  fait  alliance  avec  le  nouveau  roi.  Celui-ci  rendit  tous 
les  prisonniers  pliénieiens;  je  fus  compte  comme  étant  de 
ce  nombre.  On  me  tit  sortir  de  la  loui'j  je  m’embanpiai 
avec  les  autres,  et  l’espérance  conimença  à  luire  au  fond 
de  mon  eienr.  lin  vent  favorable  rein|>lissail  déjà  nos 
voiles  ;  les  i‘amcnrs  fendaient  les  ondes  écnmanlcs  ;  la 
vaste  nier  était  couveite  de  navires,,  les  mariniers  pous¬ 
saient  des  cris  de  joie;  les  rivages  d’ Égypte  s’enfuyaient 
loin  de  nous;  les  collines  et  les  montagnes  s’aplanissaient 
peu  à  peu  :  nous  coininencions  à  ne  voir  ])lus  que  le  eiel 
et  l’ean.  Pendant  que  le  soleil  qui  .se  levait  semblait  faire 
sortir  du  sein  de  la  mer  ses  feux  étincelants,  ses  rayons 
doraient  le  sominel  des  inoiitagnes  (|uo  nous  découvrions 
encore  un  peu  sur  Tborizon  ;  et  tout  le  ciel,  peint 
d’un  sombre  azur,  nous  promettait  une  lieureusc  navi¬ 


gation. 


OuüH[u  on  m  eut  renvoyé  comme  étant  Phénicien,  aucun 
des  Phéniciens  avec  (jui  j’étais  ne  me  connaissait.  INarbal, 
qui  commandait  dans  le  vaisseau  où  l’on  me  mit,  me  <le- 
iiianda  mon  nom  et  ma  patrie.  De  ipiclle  ville  de  Phénicie 
êtes-vous,  me  dit-il?  Je  ne  suis  point  de  Phénicie,  lui 
dis-je;  mais  les  Égypiiens  m’avaient  pris  sur  lu  mer  dans 
un  vaisseau  de  Phénicie  :  j’ai  demeuré  captif  en  Égypte 
connue  un  Phénicien  ;  c’est  sous  ce  nom  <)uc  j’ai  long¬ 
temps  sonHert;  c’est  sons  ce  nom  (pic  l’on  m’a  délivré. 
De  quel  pays  étes-vons  donc?  reprit  alors' iNarbal.  Je  lui 
parlai  ainsi  :  Je  suis  'rélémaque,  fils  d’Ulysse,  roi  d’Ithaque 
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t'il  (li-èco.  Mon  j>ère  s’csl  rendu  fumeux  en  ire  tous  les  rois 
qui  oui  assiégé  la  vîlle  de  Troie  :  mais  les  dieux  ne  lui  oui 
pus  accordé  de  revoir  sa  patrie.  Je  l’ai  clierelié  en  plusieurs 
pays;  la  fortune  me  pcrscculc  comme  lui  ;  vous  voyez  un 
malheureux  qui  ne  soupire  ({u’après  le  boulieur  île  retour¬ 
ner  parmi  les  siens,  et  de  retrouver  son  père. 

TSai  bal  me  regardait  avec  étounemenl ,  et  il  cnit  aper¬ 
cevoir  en  moi  Je  ne  sais  ([uoi  d’heureux  qui  vient  <les  dons 
dii  ciel,  cl  qui  n’est  point  dans  le  commun  des  hommes. 
Il  était  nalui'ellemenl  sincère  et  généreux  ;  il  fut  touché 
de  mon  malheur,  et  me  pai'la  avec  une  conliance  <|ue  les 
dieux  lui  inspirèrent  pour  me  sauver  d’uii  gi'uiid  péril. 

Télémaque,  je  ne  doute  point,  me  (.lit-il,  do  ce  (jue 
vous  me  dîtes,  et  je  ne  saurais  en  douter;  la  douleur  et  la 
vertu  peintes  sur  votre  visage  ne  me  pcrmcttcnl  pas  de  me 
délier  de  vous  ;  je  sens  même  (jue  les  dieux,  <|ue  j’ai  tou¬ 
jours  servis,  vous  aiment,  et  qu’ils  veulent  que  je  vous 
aime  aussi  comme  si  vous  étiez  mon  iils.  Je  vous  donnerai 
lin  conseil  salutaire;  et  pour  récompense,  je  ne  vous  de¬ 
mande  <pie  le  secret.  Pve  craignez  point,  lui  dis-je,  (pie 
j’aie  aucune  peine  à  me  taire  sur  les  choses  que  vous  vou¬ 
drez  me  conlicr;  quoique  je  sois  jeune,  j’ai  déjà  vieilli 
dans  l’habitude  de  ne  dire  jamais  mon  secret,  cl  encore 
|)lus  de  ne  trahir  jamais,  sous  aucun  prélexle,  le  secret 
d’autrui.  Comment  avez-vous  pu  ,  me  dit-il ,  vous  accou¬ 
tumer  au  secret  dans  une  si  grande  jeunesse  ?  Je  serai 
ravi  d’ap|)rendi'c  par  quel  moyen  vous  avez  ac(|uis  cette 
qualité,  qui  est  le  fondement  de  la  [>lus  sage  conduite,  cl 
sans  laquelle  Ions  les  talents  sont  inutiles. 

Onaiid. Ulysse ,  lui  dis-je,  partit  pour  aller  au  siège  de 
Troie,  il  me  prit  sur  ses  genoux  et  entre  ses  bras;  c’est 
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ainsi  ((n’oti  me  l’a  raconté.  Après  m’avoii' 
ment,  il  me  dit  ces  paroles,  quoique  je 


itaisè  lemlre- 
ne  jnissc  les 


entcmlre  :  O  mon  iîls,  <|iic  les  ilieuv  me  préservent  de  le 
revoir  jamais;  t|ue  plulùl  le  ciseau  de  la  Panjue  tranche 
le  fil  (le  les  jours,  iors(]ti’il  est  a  peine  formé,  de  mèine 

<|ue  le  moissonnenr  tranche  de  sa  (aux  une  tendre  fleur 

# 

(|iii  commence  a  eclore  ;  que  mes  eiiiieniîs  te  puissent 
écraser  aux  veux  de  ta  mère  et  aux  miens,  si  tu  dois  un 

I- 

jour  te  corrojiipre  et  abandonner  la  vertu  !  O  mes  amis  , 
coniinua-l-il ,  je  vous  laisse  ce  fils  (pii  m’('st  si  elier;  ayez 
soin  de  son  enlatice  :  si  vous  m’aimez  ,  éloignez  de  lui 
la  periiieieuse  llatUirio  :  enseignez-lui  à  se  vaincre;  (ju’il 
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soit  coiiiioo  un  jüiino  ;irl)risse:ui  oucore  loiidi’o,  ([ii’on  |)lie 
pour  le  redresser  !  Surtout  n’oubliez  rien  pour  le  rendre 
juste,  bierdaisiuit ,  sincère,  et  liilèle  à  garder  le  secret. 
(Quiconque  est  capable  île  mentir  est  imiîgne  il’être  compté 
au  iKunbre  des  liommes;  et  quieoinjue  ne  sait  pas  so  taire 
est  indigne  de  gouvornei'. 

Je  vous  rap[X)rte  ces  paroK's,  parce  qu’on  a  en  soin  do 
me  les  rêpélei*  souvent,  et  qu’elles  ont  pénétré  jns{|u’au 
fond  de  mon  cœur  ;  je  nie  les  redis  souvent  à  moi-ruènio. 

Les  amis  de  mon  |>ère  eurent  soin  de  m’exercer  de 
bonne  heure  au  secret.  J’étais  encore  dans  la  plus  tendre 
enfance  ,  et  ils  me  coniiaieiit  déjà  toutes  les  peines  qn’ils 
ressentaient,  voyant  ma  mère  ex|)oséc  à  un  grand  nombre 
de  téméraires  (|ni  voulaient  réponscr.  Ainsi  on  me  traitait 
dés  tors  connue  un  homme  raisoiinahle  et  sûr;  on  m’en¬ 
tretenait  secrètement  des  plus  grandes  atiâires  ;  on  m’in¬ 
struisait  de  ce  qu’on  avait  résolu  [tour  écarter  les  préten¬ 
dants.  J’étais  ravi  ((u’on  eût  en  moi  cette  conliance;  par  là 
je  me  croyais  déjà  un  homme  fait.  Jamais  je  n’en  ai  abusé: 
jamais  il  ne  m’a  échappé  une  seule  parole  qui  pùl  décou¬ 
vrir  le  moindre  secret.  Souvent  les  prétendants  làcliaieiit 
«le  me  faire  parler,  espérant  ((u’un  enl’ant  qui  pourrait 
avoir  vu  ou  entendu  «|in‘h|ue  chose  d’im|)ortant  ne  saurait 
pas  se  relenii'  :  mais  je  savais  bien  leur  répondre  sans  men¬ 
tir,  et  sans  leur  apprendre  ce  que  je  ne  devais  point  leur  dire. 

Alors  Narbal  me  dît  :  Vous  voyez,  Télémaque,  la  |Miis- 
sance  des  Plæniciens  ;  ils  sont  re<loutables  à  tontes  les 
nations  voisines ,  par  leurs  innombrables  vaisseaux  ;  le 
commerce  qu’ils  font  jtisqnes  aux  colonnes  d’ Hercule  leui' 
donne  des  richesses  qui  surpassent  celles  des  peuples  les 
plus  ilorissants.  Le  grand  roi  Sésoslris,  qui  ii’aiirait  ja- 
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mais  |>u  les  vaincre  par  ttier,  eut  ineii  do  la  peine  à  les 
vaincre  par  (erre  avec  ses  armées  tpii  avaient  conxpiis  tout 
l’Orient;  il  nous  iniposa  un  irihiit  que  nous  n’avons  pas 
long-temps  pavé.  I.es  Phéniciens  se  trouvaient  trop  riches 
et  trop  puissants  {)Our  porter  patiemment  le  joug  de  (a 
servitude;  nous  reprîmes  notre  lihoi-té.  I.,a  mort  ne  laissa 
pas  à  Sésostris  le  temps  de  linir  la  guerre  contre  nous.  Il 
(!sl  vrai  (pie  noos  avions  tout  à  craindre  de  sa  sagesse, 
encore  pins  (pie  de  sa  puissance  ;  mais  sa  ])uissance  pas¬ 
sant  entre  les  mains  de  son  lils,  dépoiirvii  de  toute  sagesse, 
nous  conclûmes  (pie  nous  ii’avions  plus  rien  à  craindre. 
En  (*llel ,  les  t-gyplicns,  lùen  loin  do  rentrer  les  armes  à 
la  main  dans  notre  |>ays  pour  nous  sulijiiguer  encore  une 
Ibis,  ont  été  contraints  de  nous  appeler  à  leur  secours 
pour  les  délivrer  do  ce  roi  Impie  et  furieux.  Nous  avons 
été  leurs  libérateurs.  Quelle  gloh'e  ajoutéf^  à  la  liberté  cl  à 
1  opulence  des  Phéniciens  ! 

Mais,  pendant  (pic  nous  délivrons  les  autres,  nous  sommes 
esclaves  nous-mêmes.  O  Télémaque,  craignez  de  tomber 
cnlie  les  mains  de  Pygmalion,  notre  roi  :  il  les  a  li'om- 
pées ,  ces  mains  cruelles,  dans  le  sang  de  Sictu^e,  mari  de 
Iddon ,  sa  sœur.  Plidon,  pleine  du  ddsir  do  la  vengeance, 
SCSI  sauvée  de  Fyr  avec  plusieurs  vaisseaux.  La  plupart 
de  ceux  (pii  aiment  la  vertu  et  la  liberté  l’ont  suivie;  elle 
a  fondé  sur  la  cote  d  Africpie  une  superbe  ville  tpi’on 
nomme  Cartilage.  Pjgmalion,  lonnnenlé  par  une  soif  in¬ 
satiable  des  richesses,  se  i-eml  de  plus  eu  pins  misiVable 
et  odieux  à  ses  sujets.  C’est  un  crime  à  Tyi-  que  d’avoir 
de  grands  biens  :  I  avarice  le  rend  déliant,  soupçonneux, 
cruel;  il  persécute  les  riches,  et  il  craint  les  pauvres. 

C  est,  un  crime  encore  plus  grand  à  Tyr  (|uc  d’avoir  de 
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la  vüplii ,  car  IHgiiialiori  suppose  (|ue  les  lauis  ne  [>cuveiil 
souffrir  ses  itijiisUces  el  ses  infamies  :  la  verlh  le  eon- 
(laninc,  il  s^iigiât  cl  s’ii-rilc  contre  elle.  Tout  (’agilt;,  Tiu- 
quiètc,  le  rouge  5  il  a  peur  de  son  ombre,  il  ne  doia  ni 
nuit  ni  jour  :  les  tlieux  i>our  le  eonibinire  raccablent  do 
trésors  ilonL  il  n’ose  jouir.  Ce  qu’il  clicrcho  pour  èlre  lieu- 
reu\  est  prcciséineni  ce  ipii  rcinpêclic  <le  rèlre.  Il  r»‘grcüc 
lout  ce  tpi’il  donne,  et  craint  toujours  de  perdre;  il  se 
lourinentc  pour  gagner. 

On  ne  le  voit  [n-esque  jamais;  il  est  seul,  triste,  abattu 
au  fond  de  soji  palais  ;  ses  amis  mêmes  n’osciU  l’altorder, 
de  peur  de  kii  devenir  suspects.  Tnc  garde  leirible  lioui 


toujours  des  épees  nues  et  des  {tiques  levées  autour  de 
sa  maison.  Trente  ehatubres  <[ui  cofninunn|ueiil  les  unes 
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:iu\  üiilres,  ül  (Ituit  cliacniie  a  iiiic  [toile  de  fei-  avec  six 
gros  voiTOiix ,  süiU  le  lien  où  il  sc  renlerinej  on  ne  sait 
jamais  <lans  laquelle  île  ees  cltainlti-es  il  couche,  et  on  as¬ 
sure  qu’il  ne  couche  jamais  tleux  nuits  Je  suite  dans  la 
même,  de  jieiir  d’y  être  égorgé.  Il  ne  connaît  ni  les  doux 
jtlaîsiis,  ni  l’ainitié  encore  [tins  douce  ;  si  on  lui  [tarie  de 
elicrcliei'  la  joie,  il  sent  ([u’elic  luit  loin  de  lui,  et  qu'elle 
refuse  d’enlrer  dans  sou  cœur.  Ses  yeux  creux  sont  [tleiiis 
d’un  (eu  à|)re  et  farouclie,  ils  sont  .sans  cesse  errants  de 
tous  côtés  :  il  [trète  l’oreille  an  moindre  hruit,  et  se  sent 
tout  ému;  il  est  pâle,  défait,  et  les  noirs  soucis  sont  peints 
sur  sou  visage  toujoiu's  ridé.  Il  se  tait,  il  soupire,  il  tire 
de  son  comr  de  [irofonds  gémissements,  il  ne  peut  eaclier 
les  j’emords  i[ni  déchirent  ses  entrailles.  l.es  mets  les  plus 
exijuis  le  dégoûtent.  Ses  enfants,  loin  d’éli-e  son  espérance, 
sont  le  sujet  de  sa  terreur;  il  en  a  fait  ses  [tins  dangereux 
ennemis.  Il  n’a  eu,  toute  sa  vie,  aucun  moment  d’assuré; 
il  ne  se  conserve  qu’à  force  tle  répandre  le  sang  de  tous 
ceux  qu’il  eraiiu.  tiisensé,  qui  ne  voit  pas  que  sa  cruauté, 
à  Ia([uelle  il  se  confie,  le  fera  péiirî  Quelqu'un  de  ses  do¬ 
mestiques,  aussi  déliant  que  lui,  se  hâtera  de  délivrer  le 
momie  de  ce  monstre. 

Pour  moi,  je  crains  les  dieux  :  quoi  qu'il  m’en  coûte,  je 
serai  lidète  an  roi  qu’ils  m’ont  donné;  j’aimerais  mieux 
qu  il  me  fit  mourir,  que  de  lui  iker  la  vie,  et  même  que 
de  manquei'  a  le  défeudro.  Pour  vous,  û  Télémaque,  gar¬ 
dez-vous  bien  de  lui  dire  que  vous  êtes  le  fils  d’Ulys.se;  il 
espérerait  qu  Ulysse,  retournant  à  Ithaque,  lui  [laierait 

quelque  grande  somme  pour  vous  raehcler,  et  il  vous  tien¬ 
drait  en  prison. 

Quand  nous  arrivâmes  a  Tyr,  je  .suivis  le  conseil  de 
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Narbal,  et  je  reconnus  la  vérité  do  tout  ce  .lu'il  m’avait 
raconté,  .le  no  ((ouvais  eomin-endre  ([u’un  hotnme  put  sc 
rendre  aussi  inisérahle  qno  l'^gnialion  me  le  paraissait. 

Surpris  d’un  spectacio  si  affreux  et  si  nouveau  pour  moi, 
je  disais  en  nioi-mèinc  :  Voilà  un  lioinine  ({ui  n’a  cliercljc 
qu’à  SC  rendre  lieurcux;  il  a  cru  y  |»arvonir  [Kir  les  ri¬ 
chesses  et  par  une  autorité  absolue;  il  p{>ssôde  tout  ce 
qu’il  peut  désirer,  et  eopondant  il  est  misérable  par  ses 
richesses  et  par  son  autorité  même.  S’il  était  berger,  comme 
je  l’étais  naguère,  il  serait  aussi  heureux  (pie  je  l’ai  été  ; 
il  jouirait  des  plaisirs  innocents  de  la  campagne,  et  en  joui¬ 
rait  sans  remot'ds ;  il  ne  craindrait  ui  le  iér,  ni  le  poison; 
il  aimerait  les  liommes,  il  en  serait  aimé  :  d  n’aurait  point 
ces  grandes  richesses  tpii  lui  sont  aussi  inutiles  ipie  du 
sable,  puis(|u’il  n’osc  y  toucher;  mais  il  jouii-ait  libremeiii 
des  Traits  de  la  terre,  et  ne  souffrirait  aucun  véritable  be¬ 
soin.  Cet  liomme  parait  iaiie  tout  ee  (pi’il  veut;  mais  il 
s’en  faut  bien  qu’il  lo  fasse;  il  fait  tout  ce  ipie  veulent  ses 
passions  féroces;  il  est  toujours  entraîné  j>ar  son  avarice, 
par  sa  crainte  et  par  scs  soupçons.  11  parait  maitro  de  tous 
les  bonmies,  mais  il  n’est  pas  inailre  de  lui-inômc,  ear 
il  a  autant  de  maîtres  et  de  bourreaux  (|u’il  a  de  désirs 
violents. 

Je  l’aisonnais  ainsi  de  Pvgmalien  sans  le  voir;  ear  on 
ne  le  voyait  point  :  et  on  regardait  seulement  avec  ci'aiiite 
ces  hautes  tours,  ipii  étaient  nuit  et  jour  entourées  de 
gardes,  où  il  s’était  mis  lui-inème  comme  en  prison,  se 
renfermant  avec  scs  trésors.  Je  comparais  ce  roi  invisible 
avec  Sésostris,  si  doux,  si  accessible,  si  affable,  si  curieux 
de  voir  les  étrangers,  si  attentif  à  éeonlcr  tout  le  monde 
et  à  tirer  du  cœur  des  hommes  la  vérité  ipi’on  cache  aux 
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rois.  Scsostris,  (lisais-je,  ne  craignait  rien,  el  n’avait  rien 
à  craindre;  il  sc  montrait  à  tous  ses  sujets  coiuine  à  ses 

propres  enfants  :  celui-ci  craint  tout,  et  a  tout  à  (îraindre. 

* 

Ce  mécliant  roi  est  toujours  e\posé  à  une  mort  funeste, 
même  dans  son  palais  inaccessible,  au  milien  de  ses  gardes  : 
an  contraire,  le  bon  roi  Scsostris  était  en  sûreté  au  inîlieu 
de  la  foule  des  peuples,  comme  un  bon  père  dans  sa  mai¬ 
son  ,  environné  (b;  sa  famille. 

Pygmalion  donna  ordre  de  renvoyer  les  troupes  de  l’île 
<le  Cypre,  <|ui  étaient  venues  secourir  les  siennes  à  cause 
do  l’alliance  qui  était  entre  les  deux  peuples.  Narbal  prit 
celte  occasion  de  me  mettre  en  liberté  :  il  me  fil  [tasser  en 
revue  parmi  tes  soldats  cypriens  ;  car  le  roi  était  ombra¬ 
geux  jusque  dans  les  moindres  choses. 

Ce  défaut  des  princes  trop  faciles  et  înaftpliqnés  est  de 
se  livrer  avec  une  aveugle  confiance  à  des  favoris  artificieux 
et  corrompus.  F.e  défaut  de  celui-ci  était,  au  contraire,  de 
SC  défier  des  plus  lionnùtcs  gens  :  il  ne  savait  point  dis¬ 
cerner  les  hommes  droits  et  simples  qui  agissent  sans  dé¬ 
guisement;  aussi  n’avait-il  jamais  vu  de  gens  de  bien,  car 
de  telles  gens  ne  vont  point  eliercher  un  roi  si  corrompu, 
i)  ailleurs,  il  avait  vu  depuis  ([u’ii  était  sur  le  trûiie,  dans 
les  hommes  dont  il  s’élaît  servi,  tant  de  dissimulation,  de 
perfidie  et  de  vices  affreux  déguisés  sous  les  apparences 
de  la  vertu,  qu  il  regardait  tous  les  homnics,  sans  excep¬ 
tion,  comme  s  ils  eussent  été  masqués.  Il  supposait  (ju’Ü 
n’y  a  aucune  sincère  vertu  sur  la  terre  :  ainsi  il  regardait 
tous  les  hommes  comme  étant  à  peu  prés  égaux.  Quand  il 
trouvait  un  homme  faux  et  corrompu,  il  ne  sc  donnait 
point  la  peine  d’en  cherclier  nn  autre,  comptant  qu’un 
aniie  ne  serait  pas  meilleur.  Les  bons  lui  paraissaient 


LIVKK  III. 


59 


pii'L's  que  les  méchants  les  plus  tléclarés,  parce  qu’il  les 
croyait  aussi  luécliaiils  et  plus  Iroinpeui’s. 

Pour  revenir  à  moi,  je  (us  coiiroiuln  avec  les  Cyprieiis, 
et  j’tehappai  à  la  .léliance  péiKUraiite  du  roi.  Narbal  treio- 
blail,  ilaus  la  crainte  t|ue  je  ne  fusse  découverl  ;  il  lui  eu 
eût  coûté  la  vie  et  à  moi  aussi.  Son  iiiipatîeiice  de  nous 
voir  partir  était  incroy  able  i  mais  les  vents  eonlraircs  nous 
retinrent  assez  louy-lenips  à  Tyr. 

Je  prolitai  de  ce  séjour  pour  coiinaitre  les  mœtirs  des 
Pliéniciens  si  célèbres  dans  toutes  les  nations  connues. 

m 

J’admirais  l’ heureuse  situation  de  cette  grande  ville  qui 
est  au  milieu  de  la  mer  dans  une  île.  La  cèle  voisine  est 
délicieuse  par  sa  fertilité,  par  les  fruits  exquis  (pi’ellc  porte, 
par  le  nombre  de  villes  et  de  villages  qui  se  touchent 
presque  ;  eiiliii ,  par  la  douceni'  de  son  climat  ;  car  les 
montagnes  mettent  cette  cote  à  l’abri  des  vents  brûlants 
du  midi  :  elle  est  rafraîchie  par  le  vent  du  nord  qui  souille 

I- 

du  côté  de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied  du  Liban ,  dont  le 
commet  fend  les  nues  et  va  loucher  les  astres;  une  glace 
éternelle  couvre  son  front  ;  des  (louves  pleins  de  m  sige 
tombent,  comme  des  torrents,  des  pointes  des  rocliers  qui 
environnent  sa  tête.  /Vu-dessous  on  voit  une  vaste  forûl  de 
cèdres  anti<|ues,  qui  paraissent  aussi  vieux  que  la  terre  où 
ils  sont  idantés,  et  qui  portent  leurs  brandies  é|iaisses 
jus(|ue  vers  les  nues.  Cette  forêt  a  sous  scs  pieds  de  gras 
pâturages  dans  la  pente  de  la  montagne.  C’est  là  (pi’on  voit 
errer  les  troupeaux  qui  mugissent,  les  breins  qui  bêlent 
avec  leurs  tendres  agneaux  iKuidissaiil  sur  l’iierbe  ;  là 
coulent  mille  ruisseaux  d’une  eau  claire.  Enlin,  on  voit 
au-dessous  «le  ces  pâturages  le  pied  de  la  montagne,  <iui 
est  <*ommc  un  jardin  :  le  printemps  cl  rautoninc  y  régnent 
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ensemble  |H)nr  y  joindre  les  llcuvs  et  les  IViiits.  Jamais  ni 
le  souille  em[ieslé  du  midi,  ^jui  sèclie  et  fjiii  brûle  tout, 
ni  le  rigoureux  îi([uilon,  n’ont  osé  elTacer  les  vives  couleurs 
r]ui  ornent  ce  jardin. 


(i’csL  auprès  tie  celte 
mer  l’ile  où  est  bâtie  lu 


belle  côte  que  s’élève  dans  la 
ville  de  Tyr.  Cette  crande  ville 

f  n 


semble  nager  au-dessus  des  eaux  , 


et  être  la  reine  de  lu 


mei .  Les  nuirchands  y  abordent  de  toutes  les  parties  du 
monde,  et  scs  habitants  sont  cux-nièines  les  plus  fameux 


I 


marcliands  qu’il  y  ait  dans  l’univers. 


Onand  on  entre  dans 


celte  ville,  on  croît  d’abord  que  ce  n’csl 
qui  appartienne  a  un  peuple  particulier. 


point  une  ville 
mais  (pi’ello  est 
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la  ville  eomiimne  de  tons  les  peuples,  el  le  ccnlrc  de  leur 
commerce.  EII<î  u  deux  grands  môles  scmMablcs  à  deux 
bras  (pli  s’avancent  dans  la  mer,  et  (pii  embrassent  un 
vaste  port  où  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce  port, 
on  voit  comme  une  forôl  de  mâts  de  navires  ;  et  ces 
navires  sont  si  nomln’ûux,  (pi’à  peine  pent-on  découvrir 
la  mer  qui  les  porte.  Tous  les  citoyens  s’appliquent  au 
conimcree,  et  leurs  grandes  ricliesscs  ne  les  dégoûtent  ja¬ 
mais  du  travail  nécessaire  pour  les  luiginentcr.  On  y  voit 
de  tons  côtés  !((  lin  lin  d’Égypte  et  la  pourpre  lyrieniie 
deux  fois  teinte,  d’un  éclat  iiicrvcilleiix  ;  cette  double 
leinlurc  est  si  vive,  que  le  temps  ne  peut  l’effacer;  on  s’en 
sert  pour  des  laines  fines  <ju’on  rehausse  d’une  broderie 
d’or  et  d’argent.  Les  Phéniciens  ont  le  commerce  de  tous 
h'S  peuples  jusqu’au  détroit  de  Gadès ,  et  ils  ont  meme 
riénétré  dans  le  vaste  Océan  qui  environne  toute  la  terre. 
Ils  ont  lait  aussi  de  longm^s  navigations  sur  la  mer  Ronge, 
et  c’est  par  ce  chemin  (pi’ils  vont  chercher,  dans  des  îles 
inconnues,  de  l’or,  des  parfums  el  divers  animaux  (|ii’on 
ne  voit  point  ailleurs. 

Je  ne  [loiivais  rassasier  mes  ycnx  du  spectacle  magni- 
(ique  de  cette  grande  ville  ,  on  tout  était  en  mouvement. 
Je  n’y  voyais  [loint,  comme  dans  les  villes  de  la  Grèce,  des 
hommes  oisifs  et  curieux,  (piî  vont  chercher  des  nouvelles 
dans  la  place  pnhlîqnc,  ou  regarder  les  étrangers  <]ui  ar¬ 
rivent  snr  le  poi  t.  Les  hommes  sont  occupés  à  décharger 
leurs  vaisseaux,  à  transporter  leurs  marchandises  ou  a  les 
vendre,  à  ranger  leurs  magasins,  el  à  tenir  un  coiiiplc 
exact  de  ce  qui  leur  est  du  par  les  négociants  étrangers. 
Les  femmes  ne  cessent  jamais,  on  de  Hier  hîs  laines,  ou  de 
lidre  des  dessins  de  broderie,  on  de  plier  les  riches  étoffes. 


[>’où  vient,  ilisais-je  à  iSfirl)al ,  que  les  Phénîcietts  se 

sont  rendus  les  niaîtres  du  coinineree  de  loulo  la  l<;rre,  et 

qu’ils  s'eiiricliissenl  ainsi  aux  dépens  de  tuiis  les  autres 

j>enples'?  Vous  le  voyez,  me  répondit-il;  la  situation  de 

Tyr  est  heureuse  pour  le  conimerce.  C’est  notre  patrie  qui 

a  la  gloire  d’avoîr  inventé  la  navigation  :  les  Tyriens  lurent 

les  fU’cmiers,  s'il  en  l'aui  croire  ee  (ju’tm  raconte  de  la 

« 

|)hts  obscure  antiquité,  qui  domptèrent  les  Ilots,  long- 
totnj>s  avant  l’àge  île  Tiphys  et  des  Argonautes  tant  vantés 
dans  la  Grèce:  ils  furent,  dis-je,  les  premiers  qui  osèrent 
se  nietii'e  dans  un  frôle  vaisseau  à  la  ntercî  îles  vagues  et 
des  tempêtes,  qui  sontlèrcnt  les  abinios  de  la  mer,  qui 
observèrent  les  astres  loin  de  la  terre,  suivant  la  science 
des  égyptiens  et  des  babyloniens  ;  eidiii ,  qui  réuiiiienl 
tant  de  peuples  que  la  mei‘  avait  sépares.  Les  Tyriens  sont 
industrieux,  patients,  laborieux,  propres,  sobres  et  mé¬ 
nagers;  ils  ont  une  exacte  police;  ils  sont  parfaitement 
d’aceord  entre  eux  :  jamais  peuple  n’a  été  plus  constant , 
plus  sincère,  plus  lidèle,  plus  sûr,  plus  commode  à  tous 
les  étrangers. 

Voila,  sans  aller  cberclier  d’autre  cause,  ce  qui  leur 
donne  I  empire  de  la  mer,  et  qui  fait  ileurir  dans  leur  port 
un  si  utile  cojomcrce.  Si  la  ilivisioii  et  la  jalousie  se  met¬ 
taient  entre  eux;  s’ils  cuminençaienl  à  s’atnollir  dans  les 
delices  et  dans  I  oisiveté  ;  si  les  premiers  de  la  nation  mé¬ 
prisaient  le  travail  et  réconoinie;  si  les  arts  cessaient  d’ètre 
en  honneur  dans  leur  ville;  s’ils  niam[iiaient  de  bonne  foi 
envers  les  étrangers;  s  ils  altéraient  tant  soit  peu  les  règles 
d  un  commerce  libre  ;  s’ils  négligoaieiiL  leurs  manufac¬ 
tures,  et  s  ils  cessaient  de  faire  les  grandes  avances  qui 
sont  nécessaires  [tour  rendre  leurs  marchandises  parlïiites, 
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<:h;u;un(^  dîins  son  yenre,  vous  vorrioz  bictiUM  tonihcr  colle 
pnissiiiice  que  vous  admirez. 

Mais  expliquez-inoi ,  lui  ilisais-jc ,  les  vrais  moyens  d’é- 
laMir  un  jour  à  Illia<(uc  un  pareil  commerce.  Faites,  me 
répomlit-il ,  comme  on  fait  ici  :  recevez  bien  et  facilement 
tous  les  étrangers;  faites-leur  trouver  dans  vos  ports  la 
sûreté,  la  commo<lité,  la  liberté  entière;  ne  vous  laissez 
jamais  entrainer  ni  par  l’avarice  ni  par  rorgueîl.  Le  vrai 
moyen  do  gagner  boancoiip  est  de  ne  vouloir  jamais  trop 
gagner,  et  tle  savoir  perdre  à  propos,  l-’ailes-vons  aimer 
par  tons  les  étrangers  ;  souffrez  même  quelque  chose  d’eux  ; 
craignez  d’exciter  leur  jalousie  par  votre  hauteur  ;  soyez 
constant  dans  les  régies  du  commerce  ;  qu’elles  soient 
sitti|)les  et  faciles;  accoutumez  vos  peuples  à  les  suivre 
invioiableineiU  ;  punissez  sévèrement  la  fraude,  et  même 
la  négligence  on  le  faste  des  marchands,  qui  ruine  le  com¬ 
merce  en  ruinant  les  hommes  qui  le  font. 

Sui-tout  n’entreprenez  jamais  de  gêner  le  commerce 
pour  le  touiner  selon  vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne 
s’en  mêle  point,  de  peur  de  le  gêner,  et  qu’il  en  laisse 
tout  le  protit  à  ses  sujets  qui  en  ont  la  peine  :  anlrcment 
il  les  découragera;  il  en  tirera  assez  d’avantages  par  les 
grandes  richesses  qui  entreront  dans  ses  états.  Le  com¬ 
merce  est  comme  certaines  sources;  si  vous  vouiez  dé¬ 
tourner  leurs  cours,  vous  les  biiles  tarir.  Il  n’y  a  que  le 
proül  et  la  commodité  qui  attirent  les  étrangers  chez  vous; 
si  vous  leur  rendez  le  commerce  moins  commode  et  moins 
utile ,  ils  se  retirent  insensiblement  et  ne  reviennent  pins , 
parce  «pie  d’autres  peuples,  prolitant  de  votre  imprudence, 
les  attirent  chez  eux ,  et  les  accoutument  à  se  passer  de 
vous.  Il  faut  même  vous  avouei’  que,  depuis  i|uc]qiie  temps, 


04 


r  É  L  É  M  \  Q  ü  \'. . 

la  gloire  de  Tyr  est  bien  obscurcie.  Oli  !  si  vous  l’aviez 
vue,  mon  eliei’  Téléma(jue,  avant  le  règne  de  Pjgiiialioii , 
vous  auriez  été  bien  plus  étonné!  Vous  ne  trouvez  plus  ici 
maintenant  <pie  les  tristes  restes  d’une  grandetn'  qui  me¬ 
nace  mine.  O  mallicureusc  'l’yr!  en  (pielles  mains  es-tu 
■ 

tondtée!  Autrefois  la  mer  l’ap[)ortail  le  tribut  de  tous  les 
peuples  de  la  terre, 

Pjgmalion  ci’ainl  tout  et  des  étrangers  et  de  scs  sujets, 
,\u  lieu  rl’ouvrii',  suivant  notre  ancienne  coutume,  ses 
ports  à  toutes  les  nations  les  pbts  éloignées,  dans  une  en¬ 
tière  liberté,  il  veut  savoir  le  nombre  des  vaisseaux  qui 
arrivent,  leur  pays,  le  nom  des  lioniines  t|ui  y  sont,  leur 
genre  de  commerce,  la  nature  et  le  prix  de  leurs  rnar- 
eliaiulises,  cl  le  temps  «pi’ils  doivent  demeurer  toi.  Il  fait 
encore  pis;  car  il  use  de  supet'cboi'ie  pour  surpremli-e  les 
niarcliands ,  cl  pour  conlisquer  leurs  inai'chandises.  Il  in- 
ipiiète  les  inarebands  ipi’il  ci-oit  les  plus  opulents;  il  éta¬ 
blit,  sous  divers  pi-élcxtcs,  de  nouveaux  impôts.  Il  veut 
outrer  lui-rnème  dans  le  conuuerec;  et  tout  le  momie  craint 
d’avoir  quelque  ailait'c  avec  lui.  Ainsi  le  commerce  languit; 
les  étrangers  oublient  peu  à  peu  le  clmmin  de  Tyr,  <[ui 
leur  était  autrefois  si  doux;  et,  si  Pygmalion  ne  change 
«le  conduite,  notre  gloire  et  notre  puissance  seront  bientôt 
transportées  a  (ptebpie  autre  peujile  mieux  gouverné  (pic 
nous. 

.Je  demandai  ensuite  à  Narbal  coin  ment  les  ïy  riens  s'é- 
laient  rendus  si  puissants  sur  la  mer;  car  je  voulais  n’i- 
guorer  |■ien  de  tout  ce  qui  sert  au  gouvernement  d’un 
royaume.  Nous  avons,  me  i‘époudii*il ,  les  forêts  du  J^iban 
(|ui  nous  fournissent  tes  bois  des  vaisseaux  ;  et  nous  les 
réservons  avec?  soin  pour  ect  usage  :  on  n’eu  coupe  jamais 
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que  pour  les  besoins  [niblics.  Pour  la  coiislrnclloii  des  vais¬ 
seaux,  nous  avons  l’avantage  d’avoir  des  ouvriers  liabiles. 

Coniinent,  lui  disais-je,  avez-vous  pu  faire  pour  trouver 
CCS  ouvriers  ? 

Ils  se  sont  formés,  répondit  Narbal ,  pou  à  peu  dans  le 
pays.  Quand  on  récompense  bien  ceux  (pii  excellent  dans 
les  arts,  on  est  siir  d’avoir  bienUît  des  lionimes  (pii  les 
mènent  a  leur  dernière  perfection  ;  car  les  bomnies  qui 
ont  le  plus  de  sagesse  et  de  talents  ne  niainpient  point  de 
s’adotm(ïr  aux  arts  auv(juels  les  grandes  récompenses  sont 
attachées.  Ici  on  traite  avec  honneur  tous  ceux  qui  réus¬ 
sissent  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  uiilês  à  la  navi¬ 
gation  ;  on  considère  un  bon  géomètre  ;  on  estime  fort  un 
liabile  astronome;  on  comble  de  biens  un  pilote  (lui  sur- 
[lasse  les  autres  dans  sa  fonction  ;  on  ne  méprise  [loinl  un 
bon  cliarpentier ,  au  contraire ,  il  est  bien  payé  et  bien 
traité.  Les  bons  rameurs  mêmes  ont  des  récompenses  sûres 
et  proportionnées  à  leurs  services  ;  on  les  nourrit  bien  ; 
on  a  soin  d’eux  ([uand  ils  sont  malades;  en  leur  absence, 
on  a  soin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  ;  s’ils  pé¬ 
rissent  dans  un  naulrage,  on  dédommage  leur  famille;  on 
lenvoie  chez  eux  ceux  qui  ont  servi  un  certain  temps  : 
ainsi  on  en  a  autant  qu’on  en  veut;  le  jière  est  ravi  d’éle¬ 
ver  son  fils  dans  un  si  bon  métier  ;  et ,  dés  sa  [ilus  tendre 
jeunesse,  il  se  bâte  de  lui  enseigner  à  manier  la  rame,  à 
tendre  les  cordages,  et  à  mépriser  les  tempêtes.  C’est  ainsi 
qu’on  mène  les  hommes,  sans  contrainte,  parla  récompense 
et  par  le  bon  ordre.  L’autorité  seule  ne  fait  jamais  bien  ; 
la  soumission  des  inférieurs  ne  suffit  [las  :  il  fîaïut  gagner 
les  cœurs,  et  faire  trouver  aux  hommes  leur  avantage  dans 
dioses  où  l’on  S6  ftorvîr  do  loiir  industrio* 

? 
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Après  ces  discours  ,  Narlial  me  mena  visiter  tons  tes 
magasins,  les  arsenaux,  et  tous  les  métiers  qui  servent  à 
la  construction  des  navires.  Je  demandais  te  détail  des 
moindres  choses,  et  j’écrivais  tout  ce  que  J’avais  appris, 
de  peur  d’oublier  quelque  circonstance  utile. 


Cependant  Marbal ,  qui  connaissait  Pjgmalîon,  et  (|ui 
m  aimait,  attendait  avec  impatience  mon  départ,  craignant 
que  je  ne  fusse  découvert  par  les  espions  du  roi ,  qui  al¬ 
laient,  nuit  et  jour,  par  toute  la  ville  5  mais  les  vents  ne 
nous  penncltaieni  pas  encore  de  nous  embarquer.  Pendant 
que  nous  étions  occupés  à  visiter  curieusement  le  port,  et 
à  interroger  divers  marcliands,  nous  vîmes  venir  à  nous  un 


LIVRK  II] 


0* 


oiïicitr  (le  Pygmalion,  qui  cÜl  à  >Jarbal  :  Le  roi  vient  d’ap¬ 
prendre  d’un  des  capitaines  des  vaisseaux  qui  sont  revenus 
d’Égypte  avec  vous,  tjue  vous  avez  amené  un  étranger  (jui 
passe  pour  Cy  prieii  ;  le  roi  veut  (ju’on  l'arrête,  et  tju’on  sache 
certainement  de  quel  pay  s  il  est  ;  vous  en  répondrez  sur 
votre  télé.  Dans  ce  moment,  je  m’étais  un  peu  éloigné  pour 
regarder  de  plus  près  les  proportions  t)ue  les  Tyriens  avaient 
gardées  dans  la  construction  d’un  vaisseau  presque  neuf,  qui 
était,  disait-on,  par  cette  proportion  si  exacte  de  tontes  scs 
parties,  le  meilleur  voilier  qu’on  eiit  jamais  vu  dans  le  port, 
et  j’inlerrogeais  l’ouvrier  quî  avait  réglé  celte  proportion. 

ÎNarbal ,  surpris  et  elfrayé ,  répondit  :  Je  vais  chercher 
cet  étranger  qui  est  de  l’île  de  Cypre.  Mais,  (piand  il  eut 
perdu  de  vue  cet  ollicier,  il  courut  vers  moi  pour  m’avci*tir 
du  danger  où  j’étais  :  Je  ne  l’avais  que  ti-op  prévu ,  me 
dit-il,  mon  cher  Télémaque!  nous  sommes  perdus!  Le  roi, 
que  sa  déHauce  tourmente  jour  et  nuit,  soupçonne  que 
vous  n’êtes  pas  de  l’ile  de  Cypre;  il  ordonne  qu’on  vous 
arrête;  il  veut  me  faire  périr  si  je  ne  vous  mets  entre  scs 
mains.  Que  ferons-nous  ?  O  dieux  ,  donnez-nous  la  sagesse 
pour  nous  tirer  de  ce  péiil  !  ïl  faudra,  Télénimpie,  que  je 
vous  mène  au  palais  du  roi.  Vous  soutiendrez  que  vous 
êtes  Cyprien,  de  la  ville  d’Amatlionle,  lils  d’un  statuaire 
de  Vénus  :  je  déclarerai  que  j’ai  connu  autrefois  votre 
père;  et  peut-être  que  le  roi,  sans  approfondir  davantage, 
vous  laissera  partir.  Je  ne  vois  plus  d’autre  moyen  de  sau¬ 
ver  votre  vie  cl  la  mienne. 

Je  répondis  à  Narbal  :  Laissez  périr  un  inallicurcux  que 
le  destin  veut  perdre.  Je  sais  mourir,  ÎSarhal  ;  et  je  vous 
dois  trop  pour  vous  entraîner  dans  mon  malheur.  Je  ne  puis 
me  résoudre  à  mentir  i  je  ne  suis  point  Cyprien,  et  je  ne 
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saurais  dii-c  (juc  je  le  suis.  Les  dieux  voient  ma  sincérité, 
c’csi  à  eux  à  conserver  ma  vie  par  leur  puissance,  s’ils  le 
veulent;  mais  je  ne  veux  point  la  sauver  par  un  mensonge. 

Narbal  me  répondit  :  Ce  mensonge,  Télémafpie,  n’a 
rien  qui  ne  soit  innocent  :  les  dieux  mûmes  ne  peuvent  le 
condamner;  il  ne  fait  anciin  mal  à  personne;  il  sauve  la 
vie  à  <leux  innocents  ;  il  ne  (rompe  le  roi  (pie  pour  l’em- 
pèclicr  de  faire  un  grand  crime.  Vous  poussez  trop  loin 
l’amour  de  la  vertu  et  la  crainte  de  blesser  la  religion. 

Il  suffit,  lui  disais-je,  epie  le  mensonge  soit  mensonge 
pour  ne  jias  être  digne  d’un  homme  qui  parle  en  présence 
des  dieux  ,  et  qui  doit  tout  i’i  la  vérité.  Celui  qui  blesse  la 
vérité  olfense  les  dieux  et  se  blesse  soi-même,  car  il  parle 
contre  sa  conscience.  Cessez,  Narbal,  de  me  proposer  ce  qui 
est  indigne  de  vous  et  de  moi.  Si  les  dieux  ont  pitié  de  nous, 
ils  sauront  bien  nous  délivrer  :  s’ils  veulent  nous  laisser  pé¬ 
rir,  nous  sei'ous,  en  mourant,  les  victimes  de  la  vérité,  et 
nous  laisserons  aux  hommes  1  (exemple  de  préférer  la  vertu 
sans  tache  à  une  longue  vie  :  la  mienne  n’est  déjà  (pjc  trop 
longue,  étant  si  malheureuse.  C’est  vous  seul,  6  mon  cher 
Narbal,  pour  qui  mon  cœur  s’attendrît.  Eallait-il  que  voire 
amitié  pour  un  malheureux  élraiiger  vous  fût  si  funeste! 

Nous  demeurâmes  long-temps  dans  cette  espèce  de  coni- 
hat  ;  mais  enfin  nous  vîmes  arriver  un  homme  qui  courait 
hois  d  haleine  c  était  un  autre  officier  du  roi,  (pii  veiiaii 
de  la  part  d’Astarbe. 

Celle  femme  était  belle  comme  une  déesse;  elle  joignait 
aux  cliarmcs  du  corps  tous  ceux  de  l’esprit;  elle  était  en¬ 
jouée,  ilatleuse ,  insinuante.  Avec  tant  de  charmes  troin 
peurs  elle  avait,  comme  les  Sirènes,  un  cœur  cruel  et 
plein  de  malignité  ;  mais  elle  savait  cacher  ses  senlimeiits 
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corrompus  jtai’  un  profond  ariilice.  Elle  avait  su  gagner 
le  cœur  de  Pygmalioii  [>ar  sa  lH?aulé,  pai‘  son  esprit,  par 
sa  douce  voix,  cl  par  l’ harmonie  do  sa  lyre.  Pygnialion, 


aveuglé  par  un  violenl  amour  pour  elle,  avait  abandonné 
la  reine  Topha,  son  épouse.  Il  ne  songeait  iiu’à  contenter  les 
passions  de  raïubilieuse  Astarbé;  l’amour  de  celle  feiutne 
ne  lui  était  guère  moins  funesle  tpie  son  inféine  avarice. 
Mais,  quoitju’il  eut  taiil  de  passion  pour  elle,  elle  n’avail 
pour  lui  tpie  du  mé|>ris  cl  du  dégoût  :  elle  cachait  ses  vrais 
sentiments;  et  elle  faisait  semblant  de  ne  vouloir  vivre  que 
pour  lui ,  dans  le  temps  môme  où  elle  ne  pouvait  le  souirrir. 

Il  y  avait  à  Tyr  un  Jeune  l.ydien ,  nommé  Malaclion , 
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d’une  iiierveilleuse  beauté,  mais  mou,  efféminé,  noyé  dans 
les  plaisirs.  11  ne  songeait  qu’à  conserver  ia  délicatesse  de 
son  teint,  qu’à  peigner  ses  cheveux  blonds  llottants  sur 
scs  épaules,  qu’à  se  ])arfumer,  eju’à  donner  un  tour  gra¬ 
cieux  aux  j)lis  (le  sa  robe,  enfin,  (|u’à  chanter  S(îs  amours 
sui'  sa  lyre.  Astarbé  le  vit,  elle  l’aima,  et  en  devint  fu¬ 
rieuse.  Il  la  méprisa,  parce  qu’il  était  passionné  pour  une 
autre  femme.  D’ailleurs,  il  craignit  de  s’exposer  à  la  cruelle 
jalousie  du  roi.  Astarbé,  se  sentant  méprisée,  s’abandonna  à 
son  ressentiment.  Dans  son  désespoir,  elle  s’imagina  (pj’elic 
pouvait  faire  passer  Malachon  pour  l’étranger  que  le  roi 
faisait  chereber,  et  qu’on  disait  qui  était  venu  avec  ÎNarbai 

En  effet,  elle  le  persuada  à  Pygmalion,  et  corrompit 
tous  ceux  qui  auraient  pu  le  détromper.  Comme  il  n’aimait 
point  les  liomines  vertueux ,  et  qn’il  ne  savait  point  les 
discerner,  Ü  n’était  environné  que  de  gens  intéressés , 
artiiieieux ,  prêts  à  exécuter  ses  ordres  injustes  et  sangui¬ 
naires.  De  tels  gens  craignaient  l’antorité  d’Aslarbé,  et  ils 
lui  aidaient  à  tromper  le  roî ,  de  peur  de  déplaire  à  cette 
femme  baulaine  qui  avait  toute  sa  confiance.  Ainsi  Mala- 
chon,  quoique  connu  pour  Lydien  dans  toute  la  ville, 
passa  pour  le  jeune  étranger  tpie  Marbal  avait  amené 
d’Egypte  :  il  fut  mis  en  prison. 

Astarbé,  (pii  craignait  (jue  Narlial  n’allàl  parler  an  roi 
et  ne  découvrit  son  imposture,  envoya  en  diligence  col 
otlicicr,  qui  lui  dit  ces  paroles  :  Astarbé  vous  défend  de 
découvrir  au  i‘oi  quel  est  voire  étranger,  elle  ne  v'ous  de¬ 
mande  (pie  le  silence,  et  elle  saura  liieii  faire  en  sorte  que 
le  roi  soit  content  do  vous;  cependant  hàtez-vous  de  faire 
embarquer  avec  les  Cypriens  le  jeune  étranger  que  vous 
avez  amené  d’Égypte,  afin  (pi’on  ne  le  voie  plus  dans  la 
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ville.  iNftrbal ,  ravi  de  pouvoir  ainsi  sauver  sa  vie  cl  la 
mienne,  promit  de  so  taire;  et  rolficier,  satisfait  d’avoir 
obtenu  ce  tpi’ il  demandait,  s’en  retourna  rendre  compte  à 
Astarbé  de  sa  commission. 

îVarbal  et  moi  nous  atbnirûrncs  la  bonté  des  dieux  ,  qui 
réeonqiensaient  notre  sincérité,  et  qui  ont  un  soin  si  tou¬ 
chant  de  ceux  qui  Imsardent  tout  pour  la  vertu. 

Mous  regardions  avec  horreur  un  roi  livré  a  l’avarice  et 
à  la  volupté.  Celui  qui  eraiiil  avec  tant  d’excès  d’étre 
trompé,  disions-nous,  mérite  do  rètre,  et  l’est  presque 
toujoui’S  grossièrement.  Il  se  délie  des  gens  de  bien,  et 
s’abandonne  à  des  scélérats  :  il  est  le  seul  qui  ignore  ce 
qui  SC  passe.  Voyez  l^ygmalion  ;  il  est  le  jouet  d’une  femme 
sans  pudeur,  Ce[)ciulant  les  dieux  se  servent  du  mensonge 
des  mécbants,  pour  sauver  les  bons  (|ui  aiment  mieux 
perdre  la  vie  que  de  mentir. 

En  même  temps,  nous  aperçûmes  que  les  vents  eliaii- 
geaieiU,  et  qu’ils  devenaient  favorables  aux  vaisseaux  de 
Cypre.  Les  dieux  se  déclarent!  s’écria  Marbal;  ils  veulent, 
mon  cher  Télémaque,  vous  mettie  en  sûreté  :  fuyez  cette 
terre  cruelle  cl  maudite.  Heureux  ipti  pourrait  vous  suivre 
ju-sipie  dans  les  rivages  les  plus  inconnus!  heureux  qui 
pourrait  vivre  et  mourir  avec  vous!  Mais  un  destin  sévère 
m’attache  à  celle  malbcureuse  pall  ie  ;  il  faut  soulfi  ir  avec 
elle  :  peut-être  faudra-t-il  être  enseveli  dans  ses  ruines  ; 
n’importe,  pourvu  que  je  dise  toujours  ta  vérité,  et  (|ue 
mon  cœur  n’aime  que  la  justice!  Rour  yous,  ù  mon  cher 
Télémaque,  je  piàe  les  dieux,  qui  vous  conduisent  comme 
par  lu  main,  de  vous  accorder  le  plus  précieux  du  tous  les 
dons,  <|ui  est  la  vertu  pure  et  sans  tache,  jusipi’à  la  mort. 
Vivez,  retournez  en  Ithaque,  consolez  Rénélope,  délivrez-la 
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de  scs  léniéraîros  a  niants.  Que  vos  yeux  luiissciil  voir,  (|ue 
vos  mains  ijuissenl  embrasser  le  sage  Ulysse;  et  (lu’il  trouve 
en  vous  un  fils  qui  égale  sa  sagesse!  Mais,  dans  votre 
lionlieur,  souvenez -vous  du  mallieurcux  Narhal,  et  ne 
cessez  jamais  de  m’aimer. 

Quand  il  eut  aclicvé  ces  paroles,  je  t’ari-osai  de  mes 
larmes  sans  lui  ré|>on(ire;  de  profonds  soupirs  m’empê- 
cliaient  de  parler;  nous  nous  ombrassions  en  silence.  Il 
nie  mena  jusqu’au  vaisseau;  il  demeura  sur  le  rivage;  et, 
quand  le  vaisseau  fut  parti,  nous  ne  cessions  de  nous  i‘e- 
gaialer  tandis  que  nous  pûmes  nous  voir. 
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Calypso  intf^rrnmpl  Tr^lt^maqiie  pour  le  faire  refxisor.  Mentor  le  blâme  en  secret  iravoir 
éiilicpiis  le  récit  (le  ses  aventiires  J  et  lui  conseille  de  les  achever ,  puisqu'il  les  a 
(Mimmencées.  Télénuique  raconte  (pie,  pr^ndant  sa  tia^ Igation  (bqniis  Tyr  ins(|nVn 
nie  de  Cypre,  il  avait  eu  un  songe  on  il  avait  vu  Vénus  et  Cupklon,  contre  qui 
Minerve  le  prob^gt^ail  ;  (pi’ensiute  il  avait  cru  voir  aussi  Mentor^  qui  JVKhortait  h 
fuir  nie  de  Cypre  ;  qu'à  son  révei]  une  tenqréle  aurait  fait  périr  le  vaisseau  s'il 
n’eùt  pris  Ini-méme  le  gouvernail,  parce  que  les  CypncnSi  noyés  dans  le  vin, 
étalent  hors  dVtat  de  le  sauver;  qu'à  son  arrivée  dans  Tlle  il  avait  vu  avec  horreur 
les  exemples  les  plus  contagieux,  maïs  que  le  Syrien  Ifa^ael ,  dont  Mentor  était 
devenu  Tesclave,  se  tronvont  alors  au  môme  lieu,  lui  avait  rendu  ce  sage  conducteur, 
et  les  avait  embarqués  dans  son  vaisseau  ptnir  les  mener  en  Crète;  et  qne^  dans  ce 
trajet  ,11a  avaient  vu  le  beau  speclaid^  d'Ampliitrite  traînée  dans  son  cliar  par  des 
chevaux  marins. 


% 


■ 


imiiiohile  ei  iraiisportée  «le  plaisir  en  écouUinl  les  aven¬ 
tures  de  ïclcmaf(ue ,  rinlcrrompit  pour  lui  faire  prendre 
«iuel«|uc  repos.  Il  est  lenips,  lui  dit-elle,  (|ne  vous  alliez 
gonier  la  (loneeur  du  sommeil  après  tant  de  travaux.  Vous 
n’avez  rien  à  erain«lre  ici  :  tout  vous  «^st  favorable.  Aban¬ 
donnez-vous  donc  à  la  joie  :  goûtez  la  paix  et  tous  les 
auires  «Ions  des  «lieux,  dont  vous  allez  être  comblé.  De¬ 
main,  quand  rAurorc,  avec  ses  «loigts  de  roses,  entrou¬ 
vrira  les  portes  dorées  de  l’orient,  et  «pie  les  chevaux  du 
soleil,  sortant  de  l’onde  aimn’e,  répandront  les  flainmes 


!1 


I 


% 


i 


7G 


TÉLÉMAOUE. 


du  jour  pour  cliasser  devant  eux  toutes  les  étoiles  <lu  ciel, 
nous  reprendrons,  mon  clicr  Télémaque,  l’Iiistoire  de  vos 
malheurs.  Jamais  votre  iièt  e  n’a  égalé  votre  sagesse  et  votre 
courage;  ni  AcJiille  vainqueur  d'Hector,  ni  Thésée  revenu 
des  enfers,  ni  même  le  grand  Alcide  <pii  a  purgé  la  terre 
de  tant  de  monstres,  n’ont  fait  voir  autant  de  force  et  de 
vertu  (jue  vous.  Je  souhaite  <pi’un  |>rofünd  sommeil  vous 
rende  cette  nuit  courte.  Mais,  hélas!  qu’elle  sera  longue 
pour  moi!  qu’il  me  tardera  de  vous  revoir,  de  vous  en¬ 
tendre,  de  vous  faire  redire  ce  que  je  sais* déjà,  et  de 
vous  demaiiiler  ce  (jue  je  ue  sais  pas  encore!  Allez,  mon 
cher  Télémaque,  avec  le  sage  Mentor  que  les  dieux  vous 
ont  rendu,  allez  tians  celte  grotte  écartée,  où  tout  est  pré¬ 
paré  [tour  votre  repos.  Je  jirie  Morphée  de  répandre  ses 
plus  doux  charmes  sur  vos  paupières  appesanties,  de  faire 
couler  une  vapeur  divine  dans  tous  vos  membres  laligués, 
et  de  vous  cnvoyer.des  songes  légers,  qui,  voltigeant  autour 
de  vous,  (lallent  vos  sens  par  les  images  les  plus  riantes, 
et  repoussent  loin  de  vous  tout  ce  qui  pourrait  vous  ré¬ 
veiller  trop  ijromptement. 

La  déesse  conduisit  olte-inéme  Télénia<|ue  dans  une  grotte 
séparée  de  la  sienne.  Elle  n’étaii  ni  moins  rusti(iue  ni  moins 
agréable.  Une  fontaine,  qui  coulait  dans  un  coin-,  y  faisait 
un  doux  muimure  (pii  a[)pelait  le  sommeil.  Les  nymplies 
J  avaient  piepare  deux  lits  d  une  iiiollc  vei'dure,  sur  les- 
•luels  elles  avaient  étendu  deux  gi‘andes  peaux,  l’une  de 
lion  [H)ur.  Télématiue,  et  l’autre  d’ours  pour  Mentor. 

Avant  (pie  de  laisser  létam^r  ses  yeux  au'sommeil ,  Mentor- 
paria  ainsi  à  Télénia(jue  :  Le  plaisir  de  rac(jnter  vos  his¬ 
toires  vous  a  entraîné;  vous  avez  charmé  la  déesse  en  lui 
evplupianl  h-s  dangers  dont  vnt(’e  courage  et  votre  indus- 
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trie  vous  ont  tiré  :  par  là  vous  n’avez  (ail  qu’enllntnnier 
davantage  son  cœur,  et  (jüe  vous  préparer  une  plus  dan¬ 
gereuse  caplivilé.  Comment  es|)érez-vous  qu’elle  vous  laisse 
maintenant  sortir  de  son  de,  vous  qui  l’avez  oiicliantée  par 
le  récit  de  vos  aventures?. L’amour  d'une  vaine  gloire  vous 
a  fait  parler  sans  prudence.  Elle  s’était  engagée  à  vous 
raconter  des  histoires  cl  à  vous  apprendre  (juelle  a  été  la 
destinée  d’Ulysse;  elle  a  trouvé  moyen  de  parler  long- 
tcnijKS  sans  rien  dire;  et  elle  vous  a  engagé  à  lui  exp!i(iiier 
tout  ce  <|u’elle  désire  savoir  :  tel  est  l’an  des  reiiinics 
llalteuses  et  passionnées,  tjuaml  est-ce,  6  Télémaque,  que 
vous  serez  assez  sage  pour  ne  jamais  ))arler  |)ar  vanité ,  et 
que  vous  saurez  taire  tout  ce  (jui  vous  est  avantageux  , 
quand  il  n’est  pas  utile  à  dire?  Les  autres  admirent  votre 
sagesse  dans  un  âge  où  II  est  pardonnable  d’en  manquer; 
pour  moi,  je  ne  puis  vous  pardonner  i-ien ;  je  suis  le  seul 
qui  vous  connaisse  et  qui  vous  aime  assez  pour  vous  avertir 
de  toutes  vos  ratiies.  Combien  êtes-vous  cncoi'c  éloigné  de 
la  sagesse  de  votre  père  ! 

Quoi  donc!  répondit  Télémaque,  |)ouvais-je  refuser  à 
Calypso  de  lui  raconter  mes  malheurs?  .Non,  refn-ii  Mentor  : 
il  fallait  les  lui  raconter;  mais  vous  deviez  le  faire  en  ne 
lui  disant' «pie  ce  «|ui  pouvait  lui  donner  de  la  compassion. 

J 

Vous  pouviez  lui  dire  que  vous  aviez  été  tantôt  errant, 
tanl«')i  captif  en  Sicile,  puis  en  Égjpte.  C’était  lui  dire 
assez;  et  tout  le  reste  n’a  servi  qu’à  augmenter  le  poison 
«jui  brûle  déjà  son  cœur.  Idaise  aux  dieux  que  le  vôtre 
puisse  s’en  préserver! 

Mais  «pie  ferai-je  donc,  continua  Télémaijuc  d’un  ton 
motléré  et  docile?  Il  n’est  plus  temps,  repartit  Mentor, 
d«^  Int  cacher  ce  «[iii  reste  de  vos  ave^ntures  :  ell«i  en  sait 


7» 


Tl^  I.  I^  M  AOUE. 


assez  pour  ne  pouvoir  être  trompée  sur  ce  qu’elle  ne  sait 
pas  encore  ;  votre  réserve  ne  servirait  qu’à  l’irriler.  Achevez 
tlonc  fleniain  de  lui  raconter  tout  ce  que  les  dieux  ont  fai! 
en  votre  faveur,  et  apprenez  une  autre  fois  à  parler  [vliis 
sohreinenl  de  Joui  ce  qui  peut  vous  attirer  (|uelque 
louange. 


Télémaipje  reçut  avec  atniiié  un  si  bon  conseil  ;  et  ils 
se  coiiclièi’eni. 

Aussitôt  que  îdiébus  eut  ré|>andu  ses  premiers  rayons 
sur  la  terre,  Mentor,  entendant  la  voix  de  la  déesse  qui 
appelait  ses  nymphes  dans  le  hois,  éveilla  Télémaque.  H 
est  temps,  lui  ilil-il,  de  vaincre  le  sommeil.  Allons  retrou¬ 
ver  (îaly|>su;  mais  défiez-vous  de  ses  douces  ]>aro!es  ;  ne 
lui  ouvrez  jamais  votre  cœur;  craignez  le  poison  flatteur 
de  ses  louanges.  Hier  elle  vous  élevait  au-dessus  de  votre 
sage  père,  de  l'invincible  Achille,  du  fameux  Thésée, 
d  Hercule,  devenu  imiiiorlel.  Sentîtes-vous  combien  celte 
louange  est  excessive?  Crûtes-vous  ce  qu’elle  disait?  Sa- 
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cliez  i|ircllc  ne  le  croit  ]>as  elle-niètne  :  elle  ne  vous  loue 
qu’à  cause  qu’elle  vous  eroiL  faible,  et  assez  vain  |>oui’  vous 
laisser  tromper  |)ar  des  louanges  dis|u'o|.)ortiouuécs  à  vos 
actions. 

Après  ces  paroles,  ils  allèi'enl  au  lien  où  la  déesse  les 
allendaii.  Elle  sourit  en  les  vojant,  et  cacha,  sous  une  ap¬ 
parence  (le  joie,  la  crainte  et  l’ inquiétude  (|ui  troublaient 
son  cœur  5  cai‘  elle  prévt>yaii  que  Télémaque,  conduit  par 
Mentor,  lui  échapperait  de  même  qu’ Ulysse.  liàtcz-vons, 
dit-elle,  mon  cher  Télémaque,  de  satisfaire  ma  curiosité', 
j’ai  cru,  [jendant  toute  la  nuit,  vous  voir  [lartir  de  Phé¬ 
nicie  et  chercher  une  nouvelle  destinée  dans  Tile  de  Cypre  : 
diles-nous  donc  (piel  (ut  ce  voyage,  et  ne  perdons  |>as  un 
moment.  Alors  on  s’assit  sur  l’herbe  semée  de  violettes,  à 
l’ombre  d’un  bocage  éjtais. 

Calypso  ne  pouvait  s’em])éclier  de  jeter  sans  cesse  des 
regar  ds  lendi'cs  et  passionnés  sui'  Télémaque,  cl  de  voii' 
avec  IndignaLion  tpie  Mentor  observait  jusqu’au  moindre 
mouvenient  de  ses  yeu\.  ('.ependanl  toutes  les  nymphes  on 
silence  se  penchaient  pour  prêter  roreilic,  et  faisaient  une 

espèce  de  demi-cercle  pour  mieux  écouler  et  pour  mieux 

•» 

voir;  les  yeux  de  toute  l’assemblée  étaient  immobiles  et 
attachés  sur  le  jeune  boninte. 

Télémafpie,  baissant  les  yeux  et  rougissant  avec  beau¬ 
coup  de  grâce,  reprit  ainsi  la  suite  de  son  histoire.  A 
peine  le  doux  souille  d’un  vent  favorable  avait  rempli  nos 
voiles,  que  la  terre  de  Phénicie  disparut  à  nos  yeux.  Comme 
j’étais  avec  les  Cypriens,  dont  j’ignorais  les  mœurs,  je  me 
résolus  de  me  taire,  de  remarquer  tout,  et  d’observer  toutes 
les  règles  de  la  discrétion  pour  gagner  leur  estime.  Mais 
|)ciidant  mon  silence  un  soiiimeil  doux  et  puissant  vînt  me 
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saisir  :  iiios  sens  étaicnl  liés  et  suspendus;  je  goûtais  une 
paix  et  une  joie  profondes  qui  enivraient  mon  cœur. 

Tout-à-cou|)  je  crus  voir  Vénus  qui  fendait  les  nues  dans 
sou  char  volant  conduit  par  deux  colombes.  Elle  avait  cette 
éclatante  beauté,  cette  vive  jeunesse,  ces  grâces  tendres,  qui 
parurent  eu  elle,  (juaud  elle  sortit  de  récuiue  de  l’Océan, 
et  qu’elle  éblmjil  les  yeux  de  Jupiter  même.  Elle  descendit 
d’un  vol  rapide  jusqu’auprès  de  moi,  me  mil  en  souriant 
la  main  sui-  l’épaule,  et,  me  nommant  par  mon  nom,  pro¬ 
nonça  CCS  i)aroles  :  Jeune  Grec,  lu  vas  entrer  dans  mon 
empire,  lu  arriveras  bieiilùl  dans  cette  île  fortunée  où  les 
[)laisirs,  les  ris,  les  jeux  folâtres  naissent  sous  mes  pas. 
Eâ  J  tu  biMileras  des  |iarfums  sur  mes  autels  ;  là ,  je  te 
|)longerai  dans  un  ileuve  de  délices.  Ouvre  ton  cœur  aux 
plus  douces  espérâmes,  et  garde-toi  bien  de  résister  à  la 
plus  puissante  de  toutes  les  déesses,  tpii  veut  te  rendre 
heureux. 

En  même  temps,  j’aperçus  l’enfant  Cupîdon,  dont  les 
petites  ailes  s’agitant  le  faisaient  voler  autour  de  sa  mère. 
Quoiqu’il  eût  sur  sou  visage  la  tendresse,  les  grâces  cl 
renjoueinent  de  l’enfance,  il  avait  je  ne  sais  quoi  dans  ses 
yeux  perçants,  <|ul  me  faisait  peur,  H  riait  en  me  regar¬ 
dant  :  son  ris  était  malin,  moqueur  cl  cruel.  11  tira  de  son 
carquois  d’or  la  plus  aiguë  de  ses  (lèches,  il  banda  son 
arc,  et  allait  me  percer,  quand  Minerve  se  montra  soudai¬ 
nement  pour  me  couvrir  de  son  égide.  Le  visage  de  celte 
déesse  u’avail  point  celte  beauté  molle  et  eette  langueur 
passionnée  que  j’avais  remarquées  dans  le  visage  et  dans 
la  posture  de  Vénus,  C’était  au  contraire  nue  beauté  simple, 
négligée,  modeste  :  tout  était  grave,  vigoureux,  noble, 
plein  de  force  et  de  majesté.  La  flèche  de  Cupklon,  ne 
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[louvanl  percer  Végide,  tomba  par  terre*  Ciipidon,  indigne, 
en  soupira  aiiièreinent  ;  il  eut  honte  de  so  voir  \ainciu 
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l.oin  (.['ici,  s’écria  Minerve^  loin  d’ici,  téméraire  eiiPant!  tu 


ne  vaincras  jamais  que  des  âmes  làclies,  qui  aiment  mieux 
tes  honteux  plaisirs  (|ue  la  sagesse,  la  vertu  et  la  gloire. 
A  ces  mots  l’Amour  irrité  s’euvula;  et  Vénus  remontant 
ttljmpe,  je  vis  long-lemps  son  char  avec  ses  deux  co- 
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loiiibos  dans  uiio  nuée  d’or  cl  d’azur;  puis  elle  ilîsparul.  En 
baissant  mes  yeux  vers  la  terre,  je  ne  retrouvai  |>lus  Minerve. 

Il  me  sembla  (|uo  j’étais  transporté  dans  un  jardin  déli¬ 
cieux,  tel  (péon  dépeint  les  Cliamps-I'llysées.  En  ce  lieu  je 
reconnus  Mentor,  qui  me  dît  :  Fuyez  cette  cruelle  terre, 
cette  île  empestée,  où  l’on  ne  res|>ire  que  la  volupté.  La 
vertu  la  plus  courageuse  y  doit  trembler,  et  ne  se  peut 
sauver  qu’en  fuyant.  Dès  que  je  le  vis,  je  voulus  me  jetei’ 
à  son  cou  pour  rembrasser;  mais  je  sentais  que  mes  pieds 
ne  pouvaient  se  mouvoir,  que  mc.s  genoux  se  déi'obaient 
sous  moi,  et  que  mes  mains,  s’efforçant  de  saisir  Mentor  , 
clierchaiciU  une  ombre  vaine  (pii  m’échappait  tonjonrs.  Dans 
cet  elforl  je  m’éveillai  ;  et  je  connus  que  ce  songe  mysté¬ 
rieux  était  un  avertissement  divin.  Je  me  sentis  |)lein  de 
courage  contre  les  plaisirs  et  de  défiance  contre  moi-mème 
pour  détester  la  vie  molle  des  Gypiâens,  Mais  ce  qui  me 
perça  le  cœur  fut  que  je  crus  que  Mentor  avait  perdu  la  vie, 
et  qu  ayant  passé  les  ondes  du  Siyx  il  habitait  l’heureux 
séjour  des  aines  justes. 

Celte  pensée  me  fil  répandre  un  torrent  de  larmes.  On 
me  demanda  pourquoi  je  pleurais  :  Les  larmes,  répondis- 
je,  ne  conviennent  (pie  trop  a  un  malheureux  étranger  qui 
erre  sans  espérance  de  revoir  sa  patrie.  Cependant  tous  les 
Ey prions  (pii  étaient  dans  le  vaisseau  s’abandonnaient  à 
une  folle  joie.  Les  rameurs,  ennemis  du  travail,  s’endor¬ 
maient  sur  leurs  rames;  le  pilote,  couronné  de  Heurs, 
laissait  le  gouvernail,  et  tenait  en  sa  main  une  grande 
cruche  de  vin  (pt  il  avait  presque  vidée  :  lui  et  tous  les 
autres,  troublés  par  la  fureur  de  liacehus,  ehantaieni,  en 
1  honneur  de  \énus  et  de  Cupidoii ,  des  vers  (pii  devaient 
faire  fiorrem-  à  tous  ceux  «pii  aiment  la  vertu. 
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Pendant  qu’ils  oubliaieiit  ainsi  les  dangers  de  la  mer, 
une  soudaine  tempête  troubla  le  ciel  et  la  mer.  Les  vents 
déeliaiiiés  mugissaient  avec  fureur  dans  les  voiles  ;  les  onde.s 
noires  Itattaienl  les  lianes  du  navire,  qui  gémissait  sous 
leurs  coups.  Tantôt  nous  montions  sur  le  dos  des  vagues 
enllécs,  tantôt  la  mer  semblait  se  dérober  sous  le  navire 
et  nous  précipiter  dans  l’abîme,  ^ous  apei'cevions  auprès 
de  nous  des  roeliers  contre  lesquels  les  Ilots  iiTités  se  bri¬ 
saient  avec  un  bruit  lioiTÎble.  Alors  je  compris  par  expé¬ 
rience  ce  que  j’avais  souvent  ouï  dire  à  nicnlor  ;  (|ue  les 
hommes  mous  et  abandonnés  aux  plaisirs  manquent  de 
coui’age  dans  les  dangers.  Tons  nos  Cy prions  abattus  pleu¬ 
raient  comme  des  femmes  :  je  irenteiulais  que  des  cris 
pitoyables,  que  des  regrets  sur  les  délices  de  la  vie,  que 
de  vaines  promesses  aux  dieux  pour  leur  faire  des  sacri¬ 
fices,  si  on  pouvait  arriver  au  port.  Personne  ne  conservait 
assez  de  présence  d’esprit,  ni  [tour  ordonner  les  maïueu- 
vres ,  ni  pour  tes  faire.  Il  me  parut  (pic  je  devais ,  en 
sauvant  ma  vie,  .sauver  celle  des  autres.  Je  pris  le  gouver¬ 
nail  en  main,  |>arce  que  le  pilote,  troublé  par  le  vin  comme 
une  liacclianle,  était  hors  d’état  de  counaitre  le  danger  du 
vaisseau  :  j’encourageai  les  matelots  effrayés  ;  je  leur  lis 

abaisser  les  voiles  ;  ils  ramèrent  vigoureusement  j  nous 

% 

passâmes  au  travers  des  écueils,  et  nous  vîmes  de  près 

i 

toutes  les  liorreurs  de  la  mort. 

Cette  aventure  parut  comme  un  songe  à  tous  ceux  (|ui  me 
devaient  la  conservation  de  leur  vie  5  ils  me  regardaient  avec 
étonnement.  Nous  arrivâmes  en  file  de  Cypro  au  mois  du 
printemps  qui  est  consacré  à  Vénus.  Celle  saison,  disaient  les 
Gypriens,  convient  à  cette  déesse  ;  car  elle  semble  animer 
toute  la  nature,  et  faire  naître  les  plaisirs  comme  les  fleurs. 


TKI.KM  AOUE 


Eti  ari'ivanl  danij  l’ile,  je  sentis  un  air  doux  tjni  rendait 


les  ctn'ijs  làclies  el  pai’esseux,  mais  tjui  ins)>irait  une  lui- 
ineiir  enjouée  et  folâtre.  Je  reniin’(|uai  {|ue  la  cainpagne, 
naturellenionl  fertile  el  agréalile,  était  presque  inculte, 
'tant  les  liahilants  étaient  ennemis  du  travail!  Je  vis  de 


tous  cùtés  des  fennnes  el  de  jeunes  tilles  vaîneineiil  parées 


qui  allaient,  en  diamant  les  louanges  de  Vénus,  se  dé¬ 
vouer  à  son  temple.  La  beauté,  les  grâces,  la  joie,  les 


plaisirs,  éclataient  également  stir  leurs  visages;  mais  les 
gr,ices  y  étaient  alfectées  ;  on  n’y  voyait  jioint  une  noble 
simplicité  et  une  pudeur  aimable,  qui  fait  le  plus  graml 
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charme  de  la  beauté.  L’aîi-  <ie  mollesse,  l’art  de  composer 
leurs  visages,  leur  parure  vaine,  leur  déiuarclie  laiiguis- 
sanle ,  leurs  regards  (|ui  semblaient  chercher  ceux  des 
hommes,  leur  jalousie  entre  elles  pour  allumer  de  grandes 


passions;  en  un  mot,  tout  ce  (pie  je  voyais' dans  ces 
femmes  me  semblait  vil  et  méprisable;  à  force  de  vouloir 
]>Iairc,  elles  me  dégoùlaienl. 

Un  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  :  elle  en  a  plu¬ 
sieurs  dans  cette  ile  ;  car  elle  est  particuJiùiemenl  adorée 
à  Oj'tiière,  à  Idalie  et  à  Paphos  :  c’est  à  Cytl  lère  que  je 
fus  conduit.  Le  temple  est  tout  de  marbre;  c’est  uii  parfait 
péristyle  :  les  colonnes  sont  d’une  gi’osseur  et  d’une  liaii- 
teur  qui  rendent  cet  édifice  très-majestueux;  au-dessus  de 
l’arcliilrave  et  de  la  frise  sont,  à  chaque  face,  de  grands 
frontons  où  l’on  voit  en  bas-relief  tontes  les  |>lus  agréables 
aventures  de  la  déesse.  A  la  porte  du  ieiiq)le  est  sans  cesse 
une  foule  de  peuples  qui  viennent  faire  leurs  offrandes. 

On  n’égorge  jamais,  dans  l’enccintc  du  lieu  sacré,  au¬ 
cune  victime;  on  ii’y  brûle  point,  comme  ailleurs,  la 
graisse  des  génisses  et  des  taureaux  ;  on  n’y  répand  jamais 


leur  sang;  on  présente  seulement  devant  l’autel  les  bêtes 
qu'on  offre;  et  on  n’en  peut  olfrir  aucune  qui  ne  soit 
jeune,  blanche,  sans  défaut  et  sans  tache  :  on  les  couvre 
de  bandelettes  de  pourpre  brodées  d’or  ;  leurs  cornes  sont 
dorées  et  ornées  de  bouquets  de  fleurs  odoriférantes.  Après 
qu’elles  ont  été  présentées  devant  l’aulcl,  on  les  renvoie 
dans  im  lieu  écarté,  où  elles  sont  égorgées  pour  les  festins 
des  prêtres  de  la  déesse. 

On  olfre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfumées  et  du 
vin  plus  doux  t|ue  le  nectar.  Les  prêtres  sont  revêtus  de 
longues  l’obcs  blanches. avec  des  ceintures  d’or  et  des 
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franges  de  même  au  bas  île  leurs  robes.  On  brûle,  nuîi  et. 
jour,  sur  les  autels  les  parfums  les  plus  exquis  de  rOricnt, 
et  ils  forment  une  espèce  de  nuage  qui  monte  vers  le  ciel. 
Toutes  les  colonnes  du  temple  sont  ornées  de  festons  pen¬ 
dants  ;  tous  les  vases  qui  servent  au  sacrilice  sont  d’or  ; 
un  bois  sacré  de  myrtes  environne  le  bâtiment.  Il  n’y  a 
que  de  jeunes  garçons  et  de  Jeunes  tilles  d’une  rare  beauté 
qui  puissent  présenter  les  victimes  aux  prêtres,  et  qui 
osent  allumer  le  feu  des  autels.  Mais  l’iniptidencc  et  la  dis¬ 
solution  déslionorêut  un  temple  si  magnîfii|ue. 

D’abord  j’  eus  horreur  de  tout  ce  que  je  voyais  5  mais 
insensiblement  je  commençais  à  m’y  accoutumer.  Le  vice 
ne  m’elfrayait  plus;  toutes  les  compagnies  m’ inspiraient  je 
ne  sais  quelle  inclination  pour  le  désordre.  On  se  moquait 
de  mon  innocence  ;  ma  retenue  et  ma  pudeur  servaient  de 
jouet  à  ces  peuples  effrontés-  On  n’oubliait  rien  pour  exci¬ 
ter  toutes  mes  passions,  j)our  me  tendre  des  pièges,  et 
pour  réveiller  en  moi  le  goût  des  plaisirs.  Je  me  sentais 
affaiblir  tous  les  jours  ;  la  bonne  éducation  que  j’avais 
reçue  ne  me  soutenait  presque  plus  ;  toutes  tues  bonnes 
résolutions  s’évanouissaient;  je  ne  inc  sentais  plus  la  force 
de  résister  au  mal  qui  me  pressait  de  tous  côtés;  j’avais 
mémo  une  mauvaise  honte  de  la  vertu.  J’étais  comme  un 
homme  qui  nage  dans  une  rivière  profonde  et  rapide  ; 
d  abord  il  fend  les  eaux  et  remonte  contre  le  torrent;  mais, 
si  les  bords  sont  escarpés,  et  s’il  ne  peut  se  reposer  sur  le 
rivage,  il  se  lasse  entin  peu  à  peu,  sa  force  l’abaudunne, 

scs  membres  épuisés  s’engourdissent,  et  le  cours  du  lleuve 
l’entraîne. 


Ainsi  mes  yeux  commençaient  à  s’obscurcir,  mou 
lonibail  en  défaillance;  je  ne  pouvais  plus  rappelci'  ni  1 
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raison  ni  le  souvenir  des  vertus  de  mon  père.  Le  songe  où 
je  croyais  avoir  vu  le  sage  Mentor  descendu  aux  Cliainps- 
L lysées,  achevait  de  me  décourager  :  une  secrète  et  douce 
langueur  s’emparait  de  moi.  J’aimais  tléjà  fe  poison  üatleur 
(pii  se  glissait  de  veine  en  veine  et  «pii  pénétrait  jusqu’à  la 
moelle  de  mes  os.  Je  j)0ussais  néanmoins  encore  de  |>ro- 
fomls  soupii's  ;  je  versais  des  laianes  amè[’cs;  je  rugissais 
comme  un  lion  rlans  ma  fureur.  O  malheureuse  jeunesse, 
disais-je!  ù  dieux,  (jui  vous  jouez  cruellement  des  hommes, 
pourquoi  les  laites- vous  passer  par  cet  âge,  qui  est  un 
temps  de  folie  et  de  fièvre  ardente?  Oh!  f|ue  ne  suis-je 


couvert  de  cheveux  blancs, 
coiirhé,  et  proche  du  tom- 
heau ,  comme  Laëilc,  mon 
tiïenf!  la  mort  me  serait  plus 
douce  que  la  faiblesse  hon¬ 
teuse  où  je  me  vois. 

A  peine  avais-je  ainsi  parlé, 
que  ma  douleur  s’adoucis¬ 
sait  ,  et  que  mon  cœur,  en- 
ivi'é  d’une  folle  passion,  se- 

4- 

couait  pres<jue  toute  ptideui’; 
puis  je  me  voyais  replongé 
dans  un  abîme  de  remords, 
l'endant  ce  trouble,  je  cou¬ 
rais  errant  çà  et  là  dans  le 
sacré  bocage,  semblable  à 
une  biche  (pi’un  chasseur  a 
blessée;  elle  court  au  travers 
<lcs  vastes  forêts  pour  .soula¬ 
ger  sa  douleur;  mais  la  (lèche 


HH 
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qui  l’a  |iercée  dans  le  liane  la  suit  partout  ^  elle  porte  par¬ 
tout  avec  elle  le  trait  meurtrier.  Ainsi  je  courais  en  vain 
pour  m’oublier  moi -même;  cl  rien  u’adoueissail  la  plaie 
de  mon  cœur. 

En  ce  moment,  j’aperçus  assez  loin  de  moi,  dans  l’ondire 

épaisse  de  ce  bois,  la  ligure  du  sage  Mentor;  mais  son 

visage  me  parut  si  pâle,  si  triste  et  si  austère,  que  je  ne 

pus  en  ressentir  aucune  joie.  Est-ce  donc  vous,  in’écriai-je, 

ù  mon  clicr-ami,  mon  unique  espérance!  est-ce  vous?  tpioi 

donc!  est-ce  vous-même?  une  image  trompeuse  ne  vient- 

elle  pas  abuser  mes  yeiiv?  est-ce  vous,  Mentor?  n’ est-ce 
« 

point  votre  ombre  encore  sensible  à  mes  maux  ?  n’ètes- 
vous  point  au  rang  des  antes  beurcuses  tjui  jouissent  de 
leur  vertu ,  et  à  <|ui  les  dieux  tlonncnl  des  plaisirs  purs 
dans  une  éternelle  paix,  aux  Champs- Élysées  ?  Parlez, 
Mentor,  vivez-vous  encore?  Suis -je  assez  heureux  pour 
vous  posséder?  ou  bien  n’est -ce  qu’une  ombre  de  mon 
ami?  En  disant  ces  paroles,  je  courais  vers  lui,  tout  trans¬ 
porté,  jusqu’à  perdre  la  respiration.  Il  m’attendait  tran¬ 
quillement  sans  faire  un  pas  vers  moi.  O  dieux,  vous  le 
savez ,  quelle  lut  ma  joie  quand  je  sentis  que  mes  mains 
le  toucliaitmt  !  iNon ,  ce  n’est  pas  une  vaine  ombre!  je  le 
tiens,  je  l’embiasse,  mon  cher  Mentor!  C’est  ainsi  que  je 
m  écriai,  J  arrosai  son  visage  d’un  torrent  de  larmes,  je 
demeurais  attaché  à  son  cou  sans  pouvoir  parler.  Il  me 

regardait  tristement  avec  <les  yeux  pleins  d’une  tendre  com¬ 
passion. 

Eid'm  je  lui  dis  :  Hélas!  d’où  venez-vous?  en  tiuels  dan¬ 
gers  ne  iti  avez-vous  point  laissé  jtendant  votre  absence?  et 
que  l'eiais-je  maintenant  sans  vous?  Mais  sans  répondre  à 
mes  questions  :  Euyez  !  me  dit-il  d’un  ton  terrible;  fuyez! 
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luUez-vous  tic  fuir  1  Ici  la  lcrre  ne  porte  [)oiir  frnit  que  dn 
poison;  l’aii'  qu’on  respire  est  empesté;  les  hommes,  con¬ 
tagieux,  ne  se  parlent  que  pour  se  commuiiitiucr  un  venin 
mortel.  La  volupté  hîche  et  infâme,  qui  est  le  plus  horrible 
(les  maux  sortis  tic  la  boîte  de  Pandore,  amollit  tes  cœurs, 
et  ne  souilVe  ici  aucune  vertu.  Fuyez!  que  tardez-vous?  ne 
regardez  pas  même  dei’rière  vous  en  fuyant  :  cllacez  jus¬ 
qu’au  moindre  souvonir  de  cette  île  exccrahle. 

11  dit  ;  cl  aussitôt  je  sentis  comme  un  nuage  épais  qui 

se  dissi|>ait  sur  mes  yeux  et  qui  me  laissait  voir  la  pure 

lumièi'e  :  une  joie  douce  et  pleine  d’un  ferme  courage  re- 

■ 

naissait  dans  mon  cœur.  Cette  joie  était  bien  dilfércnle  de 
cette  autre  joie  molle  et  folâtre  dont  mes  seus  avaient  d’a¬ 
bord  été  empoisonnés  ;  l’une  est  une  joie  d’ivresse  et  de 
trouble,  (jui  est  entrecoupée  de  passions  furieuses  et  de  cui¬ 
sants  remords;  l’autre  est  une  joie  de  raison,  qui  a  quelque 
cliosc  de  bienheureux  et  de  céleste;  elle  est  toujours  pure 
et  égale,  rien  ne  peut  l’épuiser;  plus  on  s’y  |>longe,  plus 
elle  est  douce;  elle  lavil  l’ame  sans  la  troubler.  Alors  je 
versai  des  larmes  de  joie,  et  je  trouvais  que  rien  n’était 
si  doux  que  de  pleurer  ainsi.  O  heureux,  disais-je,  les 
hommes  à  qui  la  vertu  se  montre  dans  toute  sa  beauté  ! 

peut-on  la  voir  sans  l’aimer!  peut-on  l'aimer  sans  êtr(ï 
heureux  ! 

Mentor  me  dît  ;  Il  faut  que  je  vous  (juitte;  je  pars  dans 
ce  moitjciu  :  il  ne  m’est  pas  |icrmis  de  m’arrêter.  Où  allez- 
vous  donc,  lui  répondis-jc?  en  quelle  terre  inhabitable  ne 
vous  suivrai-je  point?  ne  croyez  (ïas  potivoii'  m’échapper; 
je  mourrai  plutôt  sur  vos  pas.  En  disant  ces  paroh's,  je  le 
tenais  serré  de  toute  ma  force.  C’est  en  vain,  me  dit-il, 
que  vous  espérez  de  me  reUmir.  Le  cruel  Métopliis  me 

V2 
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vendit  à  <les  Élliiopicns  ou  Arabes.  Ceux-ci,  ctani  allés  à 
Damas,  en  S} rie,  pour  leur  commerce,  voulurent  sc  dé¬ 
faire  de  moi ,  croyant  en  tirer  une  grande  somme  d’un 
nommé  llazaël,  qui  eberebait  un  esclave  grec  pour  con- 
iiaitrc  les  meeiu’s  ile  la  Grèce  et  pour  s’instruire  de  nos 
sciences.  En  eflét,  llazaël  m’acbcla  clicrcment.  Ce  que  je 
lui  ai  appris  de  nos  mœurs  lui  a  donné  la  cürio.sIlé  de 
passer  dans  l’ilc  de  Crète,  pour  étudier  les  sages  lois  de 
Minos.  Pendant  notre  navigation,  les  vents  nous  ont  con¬ 
traints  de  rclàclier  dans  file  de  Cypre.  En  attendant  un 
vent  favorable,  il  est  venu  faire  scs  ol’frandcs  au  temple  : 
le  voilà  qui  en  sort 5  les  vents  nous  appellent,  déjà  nos 
voiles  s’cnllenl  :  adieu,  clier  Télémaque;  un  esclave  (|iii 
craint  les  dieux  doit  suivre  fidèlement  son  maître.  Les  dieux 
ne  me  permettent  plus  d’être  à  moi  :  si  j’étais  à  moi ,  ils 
le  savent,  je  ne  serais  qu’à  vous  seul.  Adieu;  .souvenez- 
vous  des  travaux  d’Ulysse  et  tlos  larmes  de  Pénélope,  sou¬ 
venez-vous  des  justes  dieux.  O  dieux,  protecteurs  de 
rinnocence ,  (m  quelle  teri-e  suis- je  contraint  de  laisser 
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Non  ,  non,  lui  dis-je,  mon  clier  Mentor,  il  ne  dépendra 
pas  de  vous  de  nie  laisser  ici;  plutôt  mourir  ipie  de  vous 
voir  partir  sans  moi  !  Ce  maître  syrien  est- il  imjtitoyalde? 
Esl-ce  une  tigresse  dont  il  a  sucé  les  mamelles  dans  son 
enfance?  Vomira-l-il  vou.s  arracher  d’entre  mes  bras?  Il 
faut  qu’il  me  donne  la  mort,  ou  qu’il  souffre  (pic  je  vous 
suive,  \ou.s  m’cxliortez  vous-même  à  fuir,  et  vous  11e  voulez 
pas  que  je  fuie  en  suivant  vos  pas!  Je  vais  [larlcr  à  llazaël; 
il  aura  peut-êti'c  pitié  de  ma  jeunesse  et  de  im^s  larmes. 
Puistpi’il  aime  la  sagesse,  et  (ju’il  va  si  loin  la  chcrcbcr,  il 
ne  peut  point  avoir  un  cœur  féroce  et  insensible  :  je  me 
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jottwai  à  scs  pieds,  j’cmhi'assei-ai  ses  genoux,  je  ne  le 
laisserai  point  aller  qu’il  uc  m’ail  accordé  de  vous  suivre. 
Mon  cher  Mentor,  je  me  ferai  esclave  avec  vous;  je  lui 
olîrirai  de  me  donner  à  lui  :  s’il  me  refuse,  c’est  fait  de 


moi ,  je  me  délivrerai  de  la  vie. 

Dans  ce  moment,  llazaël  appela  Mentor;  je  nie  proster¬ 
nai  devant  lui.  Il  fut  suiquds  de  voir  un  inconnu  en  ccltc 
posture.  Que  voulez-vous,  me  dit -il?  La  vie,  répondis-je; 
car  je  ne  puis  vivre  si  vous  ne  soulfrez  (pie  je  suive  Mentor, 
(pii  est  à  vous.  Je  suis  le  fds  du  grand  Ulysse,  le  plus  sage 
des  rois  de  la  Gi-èce  (pii  ont  renversé  la  superbe  ville  d(i 


Troie,  fameuse  dans  toute  l’Asie.  Je  ne  vous  dis  point  ma 
naissance  pour  me  vanter,  mais  seulement  pour  vous  inspi¬ 
rer  (piokjue  pitié  de  mes  malheurs.  J’ai  clierclié  mon  père 
par  tontes  les  mers ,  ayant  avec  moi  cet  homme  qui  était 
poui-  moi  un  antre  père.  La  fortune,  poui-  comble  de  maux, 
inc  l’a  enlevé;  elle  l’a  fait  votre  esclave  ;  soulfrez  que  je  le 
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sois  aussi.  S’il  est  vrai  que  vous  aimiez  la  justice,  et  (jue 
vous  alliez  en  Crète  pour  apprendre  les  lois  du  bon  roi 
Minos,  u'endurcissez  j.>oiiU  votre  cœur  contre  mes  soupirs 
et  contre  mes  larmes.  Vous  voyez  le  fils  d’un  roi  qui  est 
réduit  à  demander  la  servitude  comme  son  unique  res¬ 
source.  Autrefois  j’ai  voulu  mourir  en  Sicile  pour  éviter 
l’esclavage;  mais  mes  premiers  malheurs  n’étaient  que  de 
faibles  essais  des  outrages  de  la  fortune  :  maintenant  je 
eraitjs  de  ne  pouvoir  être  reçu  parmi  vos  esclaves.  O  dieux, 
voyez  mes  maux!  O  Hazaëlî  souvenez-vous  de  Minos,  dont 
vous  admirez  la  sagesse,  et  qui  nous  jugera  tous  deux  dans 
le  royaume  de  Plu  ton. 

Hazaël,  iiic  regardant  avec  un  visage  doux  cl  humain, 
me  lendit  la  main,  et  me  releva.  Je  n’ignore  pas,  me  dit-il, 
la  sagesse  et  la  vertu  d’Ulysse  ;  Mentor  m’a  i‘aconté  souvent 
quelle  gloire  il  a  acquise  parmi  les  Grecs;  et  d’ailleurs,  la 
prompte  renommée  a  fait  entendre  son  nom  à  tous  les 
peuples  de  l’Orient,  Suivez -moi,  (ils  d’Ulysse;  je  serai 
votre  père  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  retrouvé  celui  qui 
vous  a  donné  la  vie.  Quand  même  je  ne  serais  pas  tou¬ 
ché  de  la  gloire  de  votre  père,  de  ses  malheurs  et  des 
vôtres,  I  amitié  que  j  ai  pour  Mentor  m’engagerait  à  prendre 
soin  de  vous.  Il  est  vrai  que  je  l’ai  acheté  comme  esclave, 
mais  je  le  garde  comme  un  ami  fidèle.  L’argent  (pi’il  m’a 
coûté  m’a  acquis  le  plus  clier  et  le  plus  précieux  ami  que 
j’aie  sur  la  tciTC  :  j’ai  trouvé  en  lui  la  sagesse;  je  lui  dois 
tout  ce  (jue  j’ai  d'amour  pour  la  vertu.  Dès  ce  moment  il 
est  libre  ;  vous  le  serez  aussi  :  je  ne  vous  demamle  à  l’un 
et  à  l’autre  que  votre  cœur. 

hn  un  instant,  je  passai  de  la  plus  amère  douleur  à  la 
plus  vive  joie  que  les  mortels  puissent  sentir.  Je  me  voyais 
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sauvé  d’un  horrible  danger;  je  m’auprocliais  de  mon  pays; 
je  trouvais  un  secours  pour  y  retourner  ;  je  goûtais  la  con¬ 
solation  d’étrc  auprès  d’un  liommc  qui  m’aimait  déjà  par 
le  pur  ainoui'  de  la  vertu;  cniiii,  je  trouvais  tout  en  re¬ 
trouvant  Mentor  ,  pour  ne  le  plus  quitter. 

llazacl  s’avance  sur  le  sable  du  rivage;  nous  le  suivons. 
On  entre  dans  le  vaisseau;  les  rameurs  fendent  les  ondes 
paisibles,  un  zéphyr  léger  se  joue  dans  nos  voiles,  il  anime 
tout  le  vaisseau  et  lui  donne  un  doux  mouvement  :  Tile  de 
Cypre  disparaît  bientôt,  llazaël,  (pii  avait  impatience  de 
connaître  mes  sentiments,  me  demanda  ce  (jue  je  pensais 
des  mœurs  de  celle  île.  Je  lui  dis  ingénument  en  quels 
dangers  ma  jeunesse  avait  été  exposée,  et  le  combat  que 
j’avais  souffert  au  dedans  de  moi.  Il  fut  louché  de  mon 
horreur  pour  le  vice,  et  dit  ces  paroles  :  O  Vénus,  je  re¬ 
connais  votre  puissance  et  celle  de  votre  lils  !  J’ai  brûlé  de 
l'encens  sur  vos  autels;  mais  souffrez  (pie  je  déteste  l’in- 
fiîme  mollesse  des  habitants  de  votre  île,  et  l’impudence 
brutale  avec  laquelle  ils  célèbrent  vos  fêtes. 

Ensuite  il  s’entretenait  avec  Meiitoi'  de  celle  jiremiérc 
[missance  qui  a  formé  le  ciel  et  la  terre;  de  cette  lumière 
inllnie  et  immuable  qui  se  donne  à  tous  sans  se  partager, 
de  celle  vérité  souveraine  cl  universelle  (jui  éclaire  tous  les 
esprits,  comme  le  soleil  éclaire  tous  les  corps.  Celui,  disait- 
il,  qui  n’a  jamais  vu  cette  lumière  pure  est  aveugle  comme 
un  üveiiglc-né  ;  il  passe  sa  vie  dans  une  prolbiide  nuit , 
comme  les  [>euples  que  le  .soleil  n’éclaire  point  pendant 
plusieurs  mois  de  l’année;  il  croit  être  sage,  il  est  insensé; 
il  croît  tout  voir,  il  ne  voit  rien  ;  il  meurt,  n’ayant  Jamais 
rien  vu  ;  tout  au  plus  il  aperçoit  de  sombt'es  et  fausses 
lueurs,  de  vaines  ombres,  des  fantômes  (|ui  n’ont  rien  de 
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réel.  Ainsi  sont  tous  les  lioinincs  eiitrrth)és  par  le  plaisir 
(.les  sens  cl.  par  le  clianne  de  l’imagination.  Il  n’y  a  point 
sur  la  terre  de  véritables  boinines,  excepté  ceux  (pii  con¬ 
sultent,  (|ui  ainient,  qui  suivent  celle  raison  éternelle  : 
c’est  elle  qui  nous  inspire  quand  nous  pensons  bien  ;  c’est 
elle  qui  nous  reprend  (piand  nous  pensons  mal.  Nous  ne 
tenons  pas  moins  d’elle  la  raison  (jue  la  vie.  Elle  est 
comme  un  grand  océan  de  lumière  :  nos  esprits  sont 
comme  de  petits  niisseaux  qui  en  sortent,  et  (pii  y  retour¬ 
nent  pour  s’y  perdre. 

Cbioiqiie  je  ne  comprisse  pas  encore  parfaiteinnnt  la  pro¬ 
fonde  sagesse  de  ce  discours,  je  ne  laissais  [las  d’y  goûter 
je  ne  sais  quoi  de  pur  et  de  sublime:  mon  cœur  en  était 
écbaiiiré;  cl  la  vérité  inc  semblait  reluire  dans  toutes  ces 
paroles.  Ils  continuèrent  à  parler  de  l’origine  des  dieux , 
des  héros,  des  poètes,  de  l’àge  d’or,  du  déluge,  des  pre¬ 
mières  histoires  du  genre  humain,  du  tieuve  d’oubli  où  se 
plongent  lésâmes  des  morts,  des  peines  éternelles  prépa¬ 
rées  aux  impies  dans  le  goulfre  noir  du  TarUire,  et  de  celte 
heureuse  paix  dont  jouissent  les  justes  ilans  les  Chanqvs- 
Élysées,  sans  crainte  de  pouvoir  la  perdre, 

Eendanl  (pj’Haxaël  et  Mentor  pai  laieiil,  nous  aperçûmes 
des  dauphins  couverts  d’une  écaille  qui  paraissait  il’or  et 
d  azur.  Eu  se  jouant  ils  soulevaient  les  Ilots  avec  beaucoup 
d’écume,  Ajirès  eux  venaient  des  Triions  qui  sonnaient  de 
la  trompette  avec  leurs  compies  recourbées.  Ils  environ¬ 
naient  U;  char  d’Ain  phi  tri  le,  traîné  jiai'  des  diovaux  marins 
plus  blancs  fpie  la  neige,  cl  qui,  fendant  l’ondo  salée,  lais¬ 
saient  loin  derrière  eux  un  vaste  sillon  dans  la  mer;  leurs 
yeux  étaient  cnllainmés,  et  leurs  bouebes  étaient  fumantes. 
Le  char  de  lu  déesse  était  une  conque  d’une  niervoilleiise 
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ligure;  elle  étîul  d’une  bkinclieiir  plus  écblaïuc  que  Tivoiro, 
el  les  roues  étaient  d’or.  Ce  citar  seuiLIait  voler  sur  la 

^  surface  ,  des  eaux  paisibles. 
Une  troupe  de  nymplies  cou¬ 
ronnées  de  Heurs  nageaient  en 
foule  dei  rièi-c  le  cliar  ;  leurs 
beaux  cheveux  pendaient  sur 
leurs  épaules  el  ÜoHaicnt  au 
gré  du  \ent.  La  déesse  tenait 
d’une  main  un  sceptre  d’or 
pour  coiiiiuaiulcr  aux  vagues 
de  l’autre,  elle  portait  sur  scs 
genoux  le  petit  dieu  Paléiiion 

anl  à  sa  nia- 
avaii  un  visage 

» 
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inajcslé  qui  faisail  fuir  les  vents  séditieux  et  toutes  les 
noires  tonpêles.  Les  Triions  conduisaient  les  chevaux  et 
tenaient  les  rênes  dorées.  Une  grande  voile  de  |)ourpre 
(lollait  dans  l’air  au-dessus  du  citai- ;  elle  était  à  demi  enflée 
par  le  souille  d’une  multitude  de  petits  zéphjrs  fini  s’effor¬ 
çaient  de  la  [tousser  par  leurs  haleines.  On  voyait  au  milieu 
des  airs  Éole  empressé,  inquiet  et  ardent-  Son  visage  ridé 

m 

et  cliagrin ,  sa  voix  menaçante,  ses  yeux  pleins  d’un  feu 
sombre  et  austère,  tenaient  en  silence  les  liers  atjuilons  et 
repoussaient  tous  les  nuages.  Les  immenses  baleines  et 
tous  les  monstres  marins,  faisant  avec  leurs  narines  un 
tlux  et  lin  rellux  de  l’onde  amère,  sortaient  à  la  hâte  de 
leurs  grottes  [trofondes  [tour  voir  la  iléesse. 
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Tê[éma<|ue  rartmti^  qn’mi  arrivant  en  Crète  +  il  (îu^Idoménée ,  loi  de  cetté  île, 

avait  sacrifié  son  tîl$  unique  pnnr  accnmpîir  un  vœu  indiscret  ;  que  les  Crélnis, 
voulant  venger  le  sang  du  fiJSj  avaient  réduit  le  père  à  i|iJitter  leur  pays  ;  qu'aprês  de 
longues  inceitîlinlpfi,  ils  étaient  actuellement  as4iemblés  pour  élire  un  autre  roi» 
Télémaque  ajoute  qu'il  fut  admis  dans  cette  asseinblée,  qu'il  y  remporta  les  prix  à 
divers  jeux;  qu'il  expliqua  les  questions  laissées  par  Minos  dans  le  livre  de  ses 
lois,  et  que  les  vieillards,  juges  de  Pile,  et  tous  les  peuples,  voyant  sa  sagesse, 
voulurent  le  faire  roi. 


I 


■’pros  (juc  nous  eûmes  îulmire  ce  spectacle, 
nous  commençiiiiics  à  découvrir  les  montagnes  de  Crète, 
(|ne  nous  avions  encore  assez  de  peine  à  distinguer  des 
nuées  du  ciel  et  des  flots  île  la  nier.  Bientôt  nous  vîmes  le 
sommet  du  mont  Ida  au-dessus  des  autres  montagnes  de 
l’île,  comme  un  vieux  cerf  dans  une  forêt  [torte  son  bois 
ranienx  au-dessus  des  tôles  des  jeunes  faons  dont  II  est 
suivi.  Peu  à  peu  nous  vîmes  plus  distinctement  les  cotes 
de  celle  île,  ipii  se  presenlaîent  à  nos  jeux  comme  un 
amplijthéàtie.  AulaiU  la  tei’re  de  Cvprc  nous  avait  paru 
négligée  cl  inculte,  autant  celle  de  Crète  se  montrait  fer- 
lile  et  ornée  de  tons  les  fruits,  par  le  travail  de  ses  habi¬ 
tants.  De  tous  côtés  nous  remarquions  des  villages  bien 
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bôtis,  des  bourgs  (jiii  égalaieiii  des  villes,  el  des  villes 
superbes.  Nous  ne  trouvions  aucun  champ  où  la  main  du 
diligent  laboureur  ne  fût  imprimée;  [>artout  la  cliarrue 

9 

avait  laisse  de  creuii  sillons  :  les  ronces  ,  les  é])Ines  el 
toutes  les  plantes  qui  occupent  inutilement  la  terre,  sont 
inconnues  en  ce  pays.  Nous  considérions  avec  plaisir  les 
creux  vallons,  où  les  troupeaux  de  bœufs  mugissaient  dans 
les  gras  herbages  le  long  des  ruisseaux  ;  les  moutons  pais¬ 
sant  sur  le  penchant  d’une  colline;  les  vastes  campagne.s 
couvertes  de  jaunes  épis,  riches  dons  de  la  féconde  Gérés  ; 
enfin  ,  les  montagnes  -ornées  de  pampres  et  de  grappes 
d’un  raisin  déjà  coloré,  (pii  promettait  aux  vendangeurs 
les  doux  présents  de  Bacebus  pour  charmer  les  soucis  des 
hommes. 

Mentor  nous  dit  qu’il  avait  été  autrefois  en  Crète,  et  il 

nous  expliqua  ce  qu’il  en  connaissait.  Cette  Me,  disait-il, 

admirée  de  tous  les  étrangers ,  et  fameuse  par  ses  cent 

villes ,  nourrit  sans  peine  tous  ses  habitants  ,  quoiqu’ils 

soient  innombrables.  C’est  que  la  terre  ne  se  lasse  jamais 

de  répandre  ses  biens  sur  ceux  qui  la  cultivent  ;  son  sein 

fécond  ne  peut  s’épuiser.  Plus  il  y  a  d’hommes  dans  un 

P^ys,  pourvu  qu’ils  soient  laborieux,  plus  ils  jouissent  do 

l’abondance;  ils  n’ont  jamais  besoin  d’étre  jaloux  les  uns 
■ 

des  autres;  la  tc^rre,  cette  bonne  méi’e,  multiplie  ses  dons 
selon  le  nombre  de  ses  enfants,  qui  méritent  ses  fruits  par¬ 
leur  travail.  L’ambition  et  l’avarice  .des  hommes  sont  les 
seules  sources  de  leur  malheur  ;  les  hommes  veulent  tout 

t 

avoir  J  et  ils  se  rendoiU  tnailieiireux  |>ai‘  le  désir  du  su- 
perdu,  S  ils  voulaient  vivre  simplenicnt,  et  se  contentei’  de 
sîuisfaîre  aux  vntis  besoins,  on  verrait  partout  l^abondain^e, 
la  joie ,  la  paix  et  ruuioii. 
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C’csl  ce  (|ue  Minos,  le  plus  sage  et  le  meilleur  de  tous 
les  rois,  avait  compris.  Tout  ce  que  vous  verrez  de  plus  mer¬ 
veilleux  dans  cette  île  est  le  fruit  de  ses  lois.  L’éducation 
qu’il  faisait  donner  aux  enfants  l'end  les  corps  sains  et  ro¬ 
bustes.  On  les  üccouluine  d’abord  à  une  vie  siiiqde,  fru¬ 
gale  et  laborieuse;  on  suppose  que  toute  volupté  amollit 
le  cor|)set  l’esprit;  on  ne  leur  proposi^  jamais  d’auire  plaisir 
que  celui  trôtre  iiivincil)les  par  la  vertu ,  cl  d’acquérir 
beaucoiq)  de  gloii'C.  On  ne  met  jias  seulement  ici  le  courage 

mépi’iser  la  mort  dans  les  ilaiigei'S  de  la  guerre,  mais 
encore  à  fouler  aux  |>ieds  les  Irof)  grandes  richesses  cl  les 
plaisirs  honteux.  Ici  ou  punit  trois  vices  qui  sont  impunis 
chez  les  autres  peii|des  :  l’ingratitude,  la  dissimidaLion  et 
l’avarice. 

Pour  le  faste  et  la  mollesse,  o[i  u’a  jamais  besoin  de  les 
réprijuer,  car  ils  sont  inconnus  en  Crète.  Tout  le  monde  y 
travaille,  et  pei’sonue  ne  songe  à  s’y  enridiir;  chacun  se 
croît  assez  payé  de  son  li-avail  [jai-  une  vie  douce  et  réglée, 
où  l’on  jouit  en  paix  et  avec  abondance  de  tout  ce  qui  est 
véritablement  nécessaire  à  la  vie.  On  n’y  soufïre  ni  meu¬ 
bles  précieux,  ni  habits  magnifiques,  ni  festins  délicieux, 
ni  palais  dorés.  I..CS  habits  sont  de  laine  line  et  de  biHles 
couleurs,  mais  tout  unis  et  sans  broderie.  I^es  repas  y  sont 
sobr{!s;  on  y  boit  ]>eu  de  vin  :  le  bon  pain  en  fait  la  prin¬ 
cipale  partie,  avec  les  fruits  que  les  arbres  offrent  comme 
d’cux-môriics,  et  le  lait  tles  troupeaux.  Tout  au  plus  on  y 
mange  un  peu  de  grosse  viande  sans  ragoût;  encore  même 
a-t“on  soin  de  réserver  ce  qu’il  y  a  de  meineur  dans  les 
grands  troupeaux  de  bœufs  pour  faire  tleurir  l’agriculture. 
I..CS  maisons  y  sont  |iro|U'os,  commodes,  riantes,  mais  .sans 
ornements.  La  superbe  aicliiieciun;  n’y  est  pas  ignorée; 
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mais  elle  est  réservée  pour  les  temples  des  dieux  ;  et  les 
hommes  n’oscraienl  avoir  des  maisons  semhiables  à  celles 
des  immortels.  Les  grands  biens  des  Grélois  sont  la  santé, 
la  force,  le  courage,  la  paix  et  l’union  des  familles,  la 
liberté  de  tous  les  citoyens,  l’abondance  des  choses  néccs- 
saii'cs,  le  mépris  des  siiperllnes,  riiabilude  du  travail  et 
l'horreur  de  l’oisiveté,  l’émulation  poui’  la  vertu,  la  sou¬ 
mission  aux  lois,  et  la  crainte  des  justes  <lieux. 

Je  lui  demamlai  en  quoi  consistait  l’autorité  du  roi;  et  il 
me  répondit  t  II  peut  tout  sur  les  peuples;  mais  les  lois 
peuvent  tout  sur  lui.  Il  a  une  puissance  absolue  pour  faire 
le  bien,  et  les  mains  liées  dés  qu’il  veut  faire  le  mal.  Les 
lois  lui  conlient  les  peuples  comme  le  plus  précieux  de 
tous  les  dépôts,  à  condition  <|u’il  sera  le  père  de  scs  su¬ 
jets.  Elles  veulent  (ju’uii  seul  liommc  serve,  pur  sa  sagesse 
Cl  par  sa  modération ,  à  la  félicité  de  tant  d’hommes;  et 
non  pas  que  tant  d’Iiommes  servent,  pai‘  leur  rnîsèreet  par 
leur  servitude  lâche,  à  llalter  l’oi-gueil  et  la  mollesse  d’un 
seul  homme.  Le  roi  ue  doit  lien  avoir  au-dessus  des  autres, 
excepté  ce  qui  est  nécessaire  ou  pour  le  sotdager  dans  ses 
pénibles  fonctions,  ou  pour  imprimer  aux  |)euplos  le  res¬ 
pect  de  celui  (|ui  doit  soutenir  les  lois.  D’ailleurs,  le  roi 
doit  être  plus  sobre,  ])liis  ennemi  de  la  mollesse,  plus 
exempt  do  faste  et  de  hauteur  qu’aucun  autre.  Il  ne  doit 
point  avoir  plus  de  ricliessos  et  de  ptaisii’S,  mais  |)lus  de 
sagesse,  de  vertu  et  de  gloire,  que  le  reste  des  hommes. 
Il  doit  être  au  dehors  le  défenseur  de  la  patrie ,  eu  com¬ 
mandant  les  armées;  et  au  dedans  le  juge  des  peuples, 
[)our  les  rendre  bons,  sages  et  heureux.  Ce  n’est  [mint 
|)Otir  lui-uièmc  que  les  dieux  l’ont  fait  l'oi  ;  il  ne  l’est  *|ue 
pour  être  l’Iiomme  des  peuples  ;  c’est  aux  peuples  qu’il  doit 
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tout  son  leinps,  Ions  scs  soins,  tonte  son  aftcclioii  ;  et  il 
n’est  digne  de  la  rojaïUc  qn’antant  qu’il  s'oublie  lui- 
rnôme  pour  se  saeriltcr  au  bien  public. 

Minos  n’a  voulu  que  scs  enfants  régnassent  après  lui 
qu’à  condition  (|u’ils  régneraient  suivant  ces  maximes  :  il 
aimait  encore  pins  son  peuple  que  sa  famille.  C’est  par  une 
telle  sagesse  qu’il  a  rendu  la  Grêle  si  puissante  et  si  heu¬ 
reuse;  c’est  ]>ar  cette  modération  qu’il  a  effacé  la  gloire  de 
tous  les  comjuérauts  qui  veulent  faire  servir  les  pcujdes  à 
leur  propre  grandeur,  c’est-à-dirc  à  leur  vanité;  enlin , 
c’est  par  sa  justice  qu’il  a  mérité  d’être  aux  enfers  le  sou¬ 
verain  juge  des  morts. 

Pendant  (pie  Mentor  faisait  ce  <Uscours,  nous  abordâmes 
dans  nie.  ÎNous  vîmes  le  fameux  labyriiillie,  ouvrage  des 
mains  de  Fingénîeux  Dédale,  et  qui  était  une  imitation  du 
grand  labyrinllic  que  nous  avions  vu  eu  Égypte.  Pendant 
que  nous  considérions  ce  curieux  édifice,  nous  vîmes  le 
peuple  qui  couvrait  le  rivage,  et  (|ui  accourait  en  foule 
dans  un  lieu  assez  voisin  du  bord  de  la  mer.  Nous  deman¬ 
dâmes  la  cause  de  leur  empressement;  et  voici  ce  qu’un 
Crétois,  nommé  Nausicrale,  nous  raconta. 

Idoniénée,  îils  de  Deucalion  et  pctil-fils  de  Minos,  dit-il, 
était  allé,  comme  les  autres  rois  de  la  Grèce,  au  siège  de 
Troie.  Après  la  ruine  de  cette  ville,  Il  lit  voile  pour  revenir 
en  Crète  ;  mais  la  tempête  fut  si  violente,  ijue  le  pilote  de 
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son  vaisseau,  et  tous  les  autres  qui  étaieiil  expérimentés  dans 
la  navigation  ,  crurent  <|ue  leur  naufrage  était  inévitable. 
Chacun  avait  la  mort  devant  les  yeux  ;  chacun  voyait  les 
abîmes  ouverLs  pour  l’engloutir  ;  chacun  déplorait  son  mal¬ 
heur,  n’espérant  pas  même  le  triste  repos  de.s  ombres  qui 
traversent  le  Slyx  a|U‘ès  avoir  reçu  la  sépultui-e.  Idoménée, 
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levant  les  ven.v  et  les  mains  vers  le  ciel,  invoquait  Neptune  : 
O  puissant  tlieii ,  s’écriail-il  !  toi  qui  liens  l’enipii-e  des 
ondes,  ilalcne  écouler  un  inallieureux  :  si  lu  me  fais  revoir 
l'ile  lie  Crète malgré  la  fureur  des  vents,  je  t’iiumolerai  la 
première  lèle  qui  se  présentera  à  mes  yeux. 

Cependant  son  lils,  inipatienl  de  revoir  son  père,-  se 
iiàiait  d’aller  au-devant  de  lui  pour  rcmbrassor  ;  niallieu- 
reux,  i|ui  ne  savait  pas  que  c’élail  eourir  à  sa  perte!  Le 
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pèi-e  échappé  à  lu  teuipèle  arrivait  dans  le  |>orl  désiré;  il 
remerciait  Neptune  d’avoir  écouté  ses  vœux  ;  mais  bientôt 
il  sentit  comiden  scs  vœux  lui  étaient  funestes.  Un  près- 
sentiment  de  son  mallieur  lui  donnait  un  cuisant  repentir 
de  son  vam  indiscret;  il  craignait  d’arriver  pai-mi  les  siens, 
cl  il  appréhendait  de  revoir  ce  qu’il  avait  de  plus  cfier  an 
monde.  Mais  la  cruelle  Némésis,  déesse  inq^itoyable,  qui 


veille  pour  |)unir  les  hommes,  et  sui'ioiit  les  rois  orgueilleux, 
poussait  d  une  main  fatale  et  invisible  Idoménée.  Il  arrive  : 
a  peine  ose-l-il  lever  les  veux.  Il  voit  son  lils...,  il  recule, 
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saisi  d’iioi'i-eur;  ses  yeux  eherdierit,  mais  en  vain,  <|ueh|uo 
autre  tôle  moins  chère  f|iii  puisse  lui  servir  de  victime. 

CepemlaiU  le  (ils  se  jette  à  son  cou,  et  osl  tout  étonné 
(■|ne  son  père  réponde  si  mal  à  sa  leiulresse  ;•  il  le  voit  (oii- 
daiil  eu  laianes.  O  mon  père!  dit-il,  d’où  vient  celle  tris¬ 
tesse?  Après  une  sî  lonyue  al)sence,  êtes-vous  fâché  de 
vous  revoir  <lans  votre  royaume,  et  de  faite  ta  joie  de  votre 
(lis?  Qu’ai-je  fait?  Vous  détournez  vos  yeux  de,  pcui-  de 
me  voir!  Le  père,  accablé  de  douteur,  ne  répondit  rimi. 
Lnlin,  après  de  profonds  soupirs,  il  dît  :  Âb!  \eptune,  que 
t’aî-je  prouds  !  à  que!  prix  ui’as-tn  garanti  ilu  nuiil^rage  l 
rends-moi  aux  vagues  et  aux  rochers  qui  devaient,  en  me 
brisant,  linir  ma  triste  vie;  laisse  vivi-e  mon  (ils.  O  dieu 
cruel!  liens,  voilà  mon  sang,  épargne  te  sien.  En  parlant 
ainsi,  il  tira  son  épée  |»oin'  se  jïercer  ;  mais  ceux  tpii  étaient 
a  11  tour  de  lui  arrêtèrent  sa  main. 

Le  vieillard  So[tljronyme ,  interprète  des  vuionlês  des 
dieux,  lui  assura  cpj’il  |>ourraiL  conUmler  Aeptune  saus 
donner  la  mort  à  sou  liJs.  Votre  promesse,  disait-il,  a  été 
imprudente;  les  dieux  ne  veideiiL  point  être  lionurés  par 
la  cruauté;  gardez-vous  bien  d’ajouter  à  la  faute  île  votre 
promesse  celle  de  raccomplir  contre  les  lois  de  la  nature. 
Ülfrez  à  iNeptune  cimi  taureaux  plus  blancs  que  la  neige; 
laites  couler  leur  sang  autour  île  son  autel  couronné  de 

Heurs  ;  faites  fumer  un  doux  encens  en  riionneur  île  ce 
dieu. 

Idoménée  écoutait  ce  discou i‘s  ta  tète  baissée  et  sans  l'é- 
[londre,  la  lureur  était  allumée  dans  ses  yeux  ;  sou  visage  paie 
et  déligtiré  ciiangeait  à  tout  moment  de  couleur;  on  voyait 
scs  membres  tremblants.  Ceitendanl  son  lils  lui  disait  :  iVIe 
voici,  mon  père;  votre  lils  est  prêt  à  mourir  [xmr  apaiser 
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le  (lien  ;  n’aUirez  pas  sur  vous  sa  colère  :  je  meurs  conlenl , 
puisque  uia  mort  vous  aura  garanti  <lc  la  voire,  l’rappez , 
mon  père,  ne  craignez  point  de  Iroiiver  en  moi  un  lils  in¬ 
digne  de  vous,  tpii  craigne  de  niourii-. 

En  ce  niomenl  Idoniénéo  tout  liors  de  lui,  et  comme 
dccidré  [Kir  les  l’uries  infernales,  surprend  tous  ceux  qui 
rolisorvaîent  de  près,  il  enlbnce  son  è|)èe  dans  le  cœur  de 
cet  enfant  :  il  la  i-etire  toute  (uiuanle  et  pleine  de  sang 
pour  la  replonger  dans  ses  propres  enti-ailles  ;  il  est  encore 
une  fois  retenu  par  ceux  qui  reiivironncnt. 

L’enfant  loiidie  dans  son  sang;  ses  yeux  se  couvrent  des 
ombres  de  la  mort;  il  les  eiitr’ouvre  à  la  liimièi-e,  mais  à 
peine  l’a-t-il  Iroiivèc  (|«’il  ne  peut  [dus  la  supporter.  Tel 
qu’un  beau  lis  au  milieu  tles  chaiu[)S,  coupé  dans  sa  racine 
par  le  Irancliant  de  la  cliariaie,  languit  et  ne  se  soutient 
plus;  il  n’a  point  encore  perdu  celle  vive  btanclieur  et  cet 
éclat  qui  cbarmeiil  les  yeux,  mais  la  terre  ne  te  noui-rit 
[dus,  et  sa  vie  est  éteinte  ;  ainsi  le  üls  d’Idoméiiée,  comme 
une  jeune  et  temlre  Heur,  est  cruellement  nioîssonné  ilès 
son  jii'einier  âge. 

Le  père,  dans  l’excès  de  sa  douleur,  devient  insensible; 
il  ne  sait  où  il  est,  ni  ce  qu’il  a  fait,  ni  ce  qu’il  doit 
faire;  il  marclie  cliaucelant  vers  la  ville,  et  demamle  son 
Mis. 

Ce|)cndant  le  peu[>le,  louché  de  compassion  pour  l’en- 
faiil  et  d’horreur  pour  l’aclion  barbare  du  pèi'e,  s’écrie 
que  les  dieux  justes  l’oiU  livré  aux  Furies.  La  fureur  leur 
fournil  des  armes;  ils  jirennent  des  bâtons  et  des  pierres; 
la  discorde  souille  dans  tous  les  cœurs  un  venin  niorlcl. 
Les  Cretois,  les  sages  Crélois,  oublient  la  sagesse  qu’ils 
ont  tant  aimée;  ils  ne  reconnaissent  plus  le  pelit-lils  du 
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sage  :Min(ks.  I^es  amis  tlNiloinénée  ne  irouvenl  |>lns  tle  sahii 
|K)iir  lui  (|u’on  le  rainetiaiit  vers  ses  vaîsscaüx  ;  ils  s’oiii- 
barqucnt  av(‘c  lui  ;  ils  f’uienl  à  la  merci  dos  ondes.  Ido- 
niciiéc,  revenant  à  soi ,  les  l•cmcrcîe  de  l’avoii’  arraclié 
d’une  terre  (lu’it  a  arrosée  du  sang  de  son  lils,  et  (|u’il  ne 
saurail  |>liis  liabiter.  l.es  vents  les  eonduisenl  vers  l’IIes- 
périe,  et  îls  vont  (bnder  un  nouveau ’ royaume  dans  le  pays 
des  Salenlins. 

Cependant  les  CréloiSj  n’avanl  plus  de  roi  poui-  les  gou¬ 
verner,  ont  résolu  d’en  ciioîsir  un  qui  conserve  dans  leur 
pureté  les  lois  établies.  Voici  les  mesures  qu’ils  ont  jtrises 
pour  Taire  ce  choix.  Tous  les  principaux  ciloyeiis  des  cent 
villes  sont  assenihlés  ici.  On  a  déjà  conimencé  par  dessacri* 
lices;  on  a  assênthié  tous  les  sages  les  |>lus  latneiix  des  pays 
voisins,  pour  cxauiiiier  la  sagesse  de  ceux  tpii  ])araitront 
dignes  de  coin  mander.  On  a  pi’éparé  <les  jeux  publics  où 
tous  les  prélen<lants  combattront,  car  on  vent  donner  (X>ur 
prix  la  royauté  à  celui  qu’on  jugera  vainqueur  de  lotis  les 
autres,  et  pour  l’esprit  et  pour  le  corjis.  On  veut  un  roi 
dont  le  corps  soit  fort  et  adroit,  et  dont  l’amc  soit  ornée 
de  la  sagesse,  et  de  la  vertu.  On  ap]îelle  ici  tous  les 
étrangers. 

Après  nous  avoir  raconté  tonte  cette  histoire  étonnante, 
jNausierale  nous  dit  :  Hàtcz-vous  donc,  o  étrangers,  de 
venir  tlans  notre  assemblée;  vous  combattrez  avec  les  au¬ 
tres;  cl  St  les  dieux  destinent  la  victoire  à  run  de  vous,  il 
régnera  en  ce  pays.  INous  le  suivîmes,  sans  aucun  désir  de 
vaincre,  mais  par  la  seule  curiosité  de  voir  une  chose  si 
extraordinaire. 

Nous  arrivâmes  à  une  espèce  tle  cirque  très-vaste,  envi¬ 
ronné  d’une  épaisse  forêt.  Au  milieu  dti  cir(|ue  était  une 


vànitSj  oti  lums  reyiit  jnet;  honneur^  car  les  Crélois  sont 
les  peuples  du  iiioude  (|uî  excrcenl  le  plus  noldeiuent  et 
avec  le  plus  (le  religion  l’iiosiûtaliu;.  On  nous  lit  asseoir, 
et  ou  nous  invita  à  coinbaltrc.  Menloi'  s’ en  excusa  sur  son 
âge,  et  Ila/aël  sur  sa  faible  santé. 

Ma  jeunesse  et  ma  vigueur  ui’iMaieiit  toute  excuse  :  je 
jetai  néanmoins  un  coup  d’œil  sur  Mentor  pour  découvrir 
sa  pensee;  tît  j  aperçus  (ju'il  souhaitait  que  je  conihatti.sse. 
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arène  prépaiaie  pour  tes  conihaltants ;  elle  était  bordée  par 
un  grand  ani[)bitbéiUrc  d’un  gazon  irais,  sur  Ic-quel  était 
assis  et  rangé  o  n  peuple  iiinoinbrabb^.  O  lia  ml  nous  arrî- 
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.r;u!cepli»i  tlonc  l’oIïVe  {{u’on  me  faisait.  Je  me  ilépouillai 
tle  mes  Ijabîts;  oti  lit  conler  des  flots  d’Iiiiite  douce  et  liii- 
saote  sur  tous  les  membres  de  mon  coi-ps,  et  je  me  mêlai 
[)ai‘mi  les  eoiid>allants.  On  dit  de  tous  cotés  fpie  celait  le 
fils  d’Ulysso,  (|ui  était  venu  pour  tàcber  de  remportei-  les 
prix;  et  plusieurs  Gréluîs,  qui  avaient  été  en  Ithaque  pen¬ 
dant  mon  eulance ,  me  reconnurent. 

Le  premier  combat  fut  celui  de  la  lutte,  iJn  Rlioillen 
(renviron  ireiUC'CiiH|  ans  surmonta  tous  les  autres  qui 
osèrent  se  |^résente^■  à  lui.  H  était  encore  ilans  tonte  la  vi- 
ueur  de  la  Jeunesse;  ses  bras  étaient  nerveux  cl  bien 
nourris;  au  moindre  mouvement  qn'il  faisait,  on  voyait 
tous  scs  mnscles;  il  était  également  soiqjle  et  fort.  .Je  ne 
lui  parus  |)as  digne  il’élre  vaincu  ;  et ,  regardant  avec 
[ntié  ma  tendre  jeunesse,  il  voulut  se  retirer  :  mais  je  me 
présentai  à  lui.  Alors  nous  nous  saisîmes  Tun  l’autre;  nous 
nous  serrâmes  à  perdi'c  la  respiration.  Nous  étions  épaule 
contre  épaule,  pied  contre  pied,  tons  les  nerfs  tendus,  et 
les  bras  eiilrelacés  comme  des  serpents,  cliacun  s’elïbi'çanl 
d’enlever  de  terre  son  cnnenu.  Tantôt  il  essayait  de  me 
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surprendre  en  me  poussant  du  cété  droit,  lanlél  il  s’effor- 
^■ait  de  me  pencher  du  côté  gauche.  Pendant  qu’il  inc  tâtait 
ainsi,  je  le  poussai  avec  tant  do  violence,  que  ses  reins 
plièrent;  il  tomba  sur  l’ai'ène,  cl  nvenlraina  sur  lui.  En 
vain  il  lâcha  de  me  meure  dessous  ;  je  le  tins  immobile 
sous  moi.  Tout  le  peuple  cria  ;  Victoire  au  fils  d’ Ulysse  ! 
Et  j’aidai  au  Rbodien  confus  à  se  relever. 

I.,e  combat  du  cesle  fut  plus  dîtllcile.  Le  fils  d’un  riche 
citoyen  de  Sainos  avait  acquis  une  haute  réputation  dans 
ce  genre  de  combat.  Tous  les  autres  lui  cétiérent;  il  n’y 
eut  que  moi  qui  espérais  la  victoire.  D’abord  il  me  donna 
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dans  ta  lèty,  ei  puis  dans  l’esloniac,  dos  coups  <niî  me 
(iront  vomir  le  sang,  et  qui  répandirent  sur  mes  ycuv  un 
épais  nuage.  Je  oliancelai ^  il  me  pressait.  Je  ne  pouvais 
plus  respirer  ;  mais  je  fus  ranimé  par  la  voiv  de  Menlor, 
qui  me  criait  :  O  (ils  d’lJl3Sse,  seriez-vous  vaincu  !  La  co¬ 
lère  me  donna  de  nonvelles  (brees;  j’évitai  plusieurs  coups 
dont  j'aurais  été  accablé.  Aussitôt  que  le  Samien  m’avait 
porté  un  faux  coup,  et  que  son  Itras  s’allongeait  en  vain, 
je  le  surprettais  dans  cette  posture  pencliée.  Déjà  il  recu¬ 
lait,  (|uand  je  haussai  mon  cesle  pou«'  tomber  sur  lui  avec 
plus  de  force;  il  voulut  m’cstpiiver,  et,  perdant  l'équilibre, 
il  me  donna  le  moyen  de  le  renverser.  A  peine  fut-il 
étendu  [tar  terre,  que  je  tendis  la  main  pour  le  relever. 
Il  .se  çediessa  lui-inème,  couvert  de  sang  cl  de  poiissièie  : 
sa  boute  fut  extrême;  mais  il  n’osa  renouveler  le  combat. 

Aussitôt  on  commença  la  course  des  chariots,  que  l’on 
dislril)ua  au  sort.  Le  mien  se  trouva  le  moindre  j>our  la 
légèreté  des  roues  et  pour  la  vigueur  des  cbevaux.  Nous 
partons  ;  un  nuage  de  poussière  vole  et  couvre  le  ciel.  Au 
conimencemciit  je  laissais  les  autres  passer  devant  moi. 
Cn  jeune  Lacédémonien,  nommé  Grantor,  laissait  tl’abord 
tous  les  autres  <  1er  ri  ère  fui.  L'n  Crétois,  nommé  Polvclète, 
le  suivaii  de  près.  Hippouiaquc,  parent  d’Idomènée,  et  qui 
aspii'ait  à  luî  succéder ,  lâchant  les  rênes  à  scs  chevaux 
fumants  de  sueur,  était  tout  penché  sur  leurs  crins  (lot- 
lants;  et  le  mouvement  des  roues  de  son  chariot  était  si 
raj>ide,  qu'elles  paraissaient  immobiles  comme  les  ailes 
d’un  aigle  (pji  (end  les  airs.  Mes  chevaux  s’animèrent  et  se 
inii'cnt  peu  a  peu  en  haleine;  je  laissai  loin  derrière  moi 
|>resqne  tons  ceux  qui  étaient  partis  avec  tant  d’ardeur. 
Hippoma<|ue,  parent  tl’ldoménée,  poussant  trop  scs  clie- 
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vaux,  le  |>lus  vigourod.v  s’abadil,  eL  [►;»’  sa  cliule  rl  iHa  à 
son  maître  rcspéraiice  de  régner. 

Peljciète,  se  pcnefiant  trop  sur  scs  chevaux,  ne  put  se 
tenir  rerme  dans  une  secousse;  Il  Luinba  ;  les  rênes  lui 
écliai>pèrcnl ;  cl  il  rut  trop  hetn'cux  de  pouvoir  éviter  lu 
mon.  Crantor,  voyant  avec  des  yeux  pleins  d’indignalion 
(pie  j’étais  tout  auprès  de  lui,  redoubla  son  urdeui'  :  tantôt 
il  invoquait  les  tlieux,  et  leur  promettait  de  riclies  olîVandes; 
tantôt  il  parlait  à  ses  chevaux  pour  les  animer.  Il  craignait 
que  je  ite  passasse  entre  la  borne  et  lui  :  car  mes  clievaux, 
mieux  ménagés  que  les  siens,  étaient  en  état  de  le  devan¬ 
cer  ;  il  ne  lui  restait  [)liis  d’auti'C  ressource  que  celle  de 
me  fermer  le  passage,  Pour  y  réussir,  il  liasarda  île  se 
briser  contre  la  borne  :  il  y  brisa  eilecti veinent  sa  roue. 
Je  ne  songeai  qii’îi  faire  promptement  le  toui‘  jtour  n’ôtre 


pas  engagé  dans  son  désordre;  et  il  me  vit  un  moment 
après  au  bout  de  la  carrière.  Le  peuple  s’écria  encoré  une 
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fois  :  Vicloîi’e  îui  lils  dXhssü!  c’gsI  lui  (fne  les  dieux  des- 

P 

liiient  ù  régner  sur  nous! 

Copenduni  les  plus  illustres  et  les  plus  sages  irentre  les 
Ci'élois  nous  conduisirent  dans  un  bois  antifiiie  et.  sacré, 
reculé  de  la  vue  des  lionimos  |u■ofanes,  on  les  vieillards 
<pje  Minos  avait  établis  juges  du  peuple  cl  gai-des  des  lois 
nous  asseiublèrent.  Nous  étions  les  mômes  qui  avions  com¬ 
battu  dans  les  jeux  ;  nul  autre  n’}'  lut  a^linis.  Les  sages 
ouvrirent  le  livre  où  toutes  les  lois  de  Minos  sont  l■ecuei^ies. 
.le  me  sentis  saisi  de  respect  et  de  honte  quand  j’approchai 
de  ces  vieillards,  tpie  l’àge  rendait  vénérables,  sans  leur 
Oter  la  vigueur  de  resju'ii.  Ms  étaient  assis  avec  ordre  et 
iniiiiobiles  ilaiis  leurs  places;  leurs  clicveux  étaient  l)lancs; 
plusieurs  u’en  avaient  presque  [dus.  On  voyait  reluire  sur 
leurs  visages  gi-aves  une  sagesse  douce  et  tranquille;  ils  ne 
se  pressaient  point  de  parler;  ils  ne  {lisaient  {|ue  ce  (pi’ils 
avaient  résolu  de  dire.  Quand  ils  étaient  d’avis  liilïérents , 
ils  étaient  si  modérés  à  soutenir  ce  rpTils  pensaient  de  pari 
et  d’autre,  qu’on  aurait  cru  tpi’ils  étaient  tous  {l’une  nièine 
opinion.  La  longue  expérience  des  eboscs  passées,  et  l’ba- 
bitndedu  travail ,  leur  donnaient  de  grandes  vues  sur  toutes 
choses  ;  mais  ce  qui  perfectionnait  le  pins  leur  raison,  c  élaii 
le  calme  de  leur  esprit  délivré  des  folles  passions  cl  des  ca¬ 
prices  de  ta  jeunesse.  La  sagesse  toute  seule  agissait  en  eux, 
et  le  fi'urt  de  leur  longue  vertu  était  d’avoir  si  bien  dompté 
leurs  liumeurs,  qu’ils  gouUuenl  sans  peine  le  doux  et  noble 
plaisir  d’écouler  la  raison.  En  les  admirant  je  souhaitai  que 
ma  vie  piH  s’accourcir  pour  arriver  ioiit-à-cou[>  à  une  si 
estimable  vieillesse.  Je  trouvais  la  jeunesse  malheureuse 
d  être  si  impétueuse  et  si  élolgm*e  de  cett{{  vertu  si  éclairée 
et  si  Iranqiiille. 
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Le  premier  d’entre  ces  vieillards  ouvrit  le  livre  de  Minos. 
C’était  un  grand  livre  qu’on  tenait  d’ordinaire  renfermé 
dans  une  cassette  d’or  avec  des  parrunis.  Tous  ces  vieil¬ 
lards  le  baisèrent  avec  respect;  car  ils  disent  ([ii’après  les 
dieus  ,  de  qui  les  bonnes  lois  viennent ,  rien  ne  doit  être 
si  sacré  aux  hommes  que  les  lois  destinées  à  les  rendre 
bons,  sages  et  heureux.  Ceux  qni  oui  dans  leurs  mains  les 
lois  pour  gouverner  les  peuples,  doivent  Ion  jours  se  laisser 
gouverner  eux-mônies  |)ar  les  lois.  C’est  la  loi ,  et  non  pas 
riiomme,  tpii  doit  l'égner.  Tel  était  le  discours  de  ces  sages. 
Ensuite  celui  qui  |»résidail  proposa  trois  questions  ,  qui 
devaient  être  décidées  par  les  maximes  de  Minos. 

La  première  question  était  de  .savoir  quel  est  le  plus 
libre  de  tous  les  homrnes.  Les  uns  répondirent  que  c’était 
un  roi  qui  avait  sui'  son  peuple  un  enqiire  absolu,  et  qui 
était  victorieux  de  tous  ses  ennemis.  D’autres  soutinrent 
que  c’était  un  bojnine  si  riche,  qu’il  pouvait  contenter  tous 
ses  désirs.  D’autres  dirent  cpie  c’était  un  boni  me  qui  ne  se 
mariait  point  et  qui  voyageait  pcinJani  tonte  sa  vie  en  divers 
pays,  sans  jamais  être  assujetti  aux  lois  d’aucune  nation. 
D  autres  s  imaginèrent  <pie  c’était  un  barbare,  qui,  vivant 
de  sa  chasse  au  milieu  des  bois,  était  inilépendant  de  toute 
police  et  de  tout  besoin.  D’autres  crurent  que  c’était  un 
liomttic  nouvellement  alîranchi,  parce  qu’en  sortant  des 
rigueurs  de  la  servitude ,  il  jouissait  plus  qu’aucun  autre 
des  tloiiceurs  de  la  liberté.  D’autres  enfin  s’avisèrent  de 
dire  (jue  c’était  un  Itoinme  mourant,  parce  que  la  mort  le 
délivrait  de  tout,  et  que  tous  tes  hommes  ensemble  n’avaient 
plus  aucun  pouvoir  sur  lui. 

Quand  mon  rang  fut  venu,  je  u’eus  pas  de  peine  à  ré- 
dre ,  parce  que  je  n’avais  pas  oublié  ce  que  Mentor 
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m’avait  lIU  souvent  ;  Le  plus  libre  de  tous  les  hommes, 
répoiulis-jc ,  est  celui  <|ui  [)eut  êti  e  libre  dans  l’esclavage 
même.  En  quebpie  pays  et  en  quelque  condition  (|u’on 
soit,  on  est  très-libre;  pourvu  (jvi’on  craigne  les  dieux,  et 
qu’on  ne  craigne  {|u’eux.  En  un  mot,  l’Iiomme  véiâtahle- 
menl  libi'e  est  celui  qui,  dégagé  de  toute  crainte  et  do  tout 
désir,  n’est  soumis  qu’aux  dieux  et  à  sa  raison.  Les  vieil¬ 
lards  s’entre-regardèrent  en  souriant,  et  furent  surpris  que 
ma  réponse  fût  précisément  celle  de  [VI inos. 

Ensuite  on  proposa  la  seconde  (piestion  en  ces  termes  ; 
Quel  est  le  [ilus  malheureux  de  tons  tes  hommes?  Chacun 
disait  ce  qui  lui  venait  dans  l’esprit.  I.’un  disait  :  (Vest  un 
homme  qui  n’a  ni  bieits ,  ni  santé,  ni  honneur.  Un  autre 
disait  :  C’est  un  homme  qui  n’a  aucun  ami.  D’autres  sou¬ 
tenaient  que  c’est  un  homme  qui  a  des  enfants  ingrats  et 
indignes  de  lui.  Il  vint  un  sage  de  l’ilc  de  Les[)ûs  qui  dit  : 
Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  est  celui  ([iii  croit 
l’être;  car  le  malheur  dépend  moins  des  choses  (|u’on 
souffre,  que  de  l’impatience  avec  lai|uellc  on  augmente  sou 
malitcur. 

A  ces  mots  toute  l’assemblée  se  récria;  on  ap|)lau(lil,  et 
cliacun  crut  que  ce  sage  Lesbien  remporterait  le  prix  sur 
celte  question.  Mais  on  me  demanda  ma  pensée;  et  je  ré¬ 
pondis,  suivant  les  maximos  de  Mentoi-  :  Le  plus  malheu¬ 
reux  de  tons  les  hommes  est  un  roi  (|uî  croit  être  heureux 
en  rendant  les  autres  hommes  mîséraliles.  Il  est  doublement 
mallieureux  pai-  son  aveuglement  :  ne  connaissant  pas  sou 
malheur  il  ne  peut  s’en  guérir;  il  craint  même  de  le  con¬ 
naître.  La  vérité  ne  peut  percer  la  foule  des  tlat leurs  pour 
aller  jusqu’à  lui.  Il  est  tyrannisé  par  ses  passions;  il  ne 
connaît  point  ses  devoirs,  il  n’a  jamais  goûté  le  plaisir  de 
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lairti  le  bien,  ni  senti  les  djai-ines  de  la  jMire  vertu.  Il  est 
malheureux  et  digne  de  Tètre  :  son  malheur  augmente  tons 
les  jours,  Il  court  à  sa  perte;  et  les  dieux  se  prépai-ent  à 
le  confondre  par  une  punilion  éternelle,  'foiile  l'asseniblée 
avoua  que  j'avais  vaincu  le  sage  Lesbien;  et  tes  vieillards 
déclarèrent  (|ue  j’avais  reiiconlré  le  vrai  sens  de  Minos. 
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Pour  la  troisième  queslîon ,  ou  dcniaiida  :  Lequel  des 
deux  est  |U’éféral)ie  :  d'un  coté,  un  roi  con(]uéraiU  et  in¬ 
vincible  dans  fa  guerre;  de  l’autre,  un  roi  sans  expérience 
de  la  guerre,  mais  |)ropre  à  policer  sagement  les  peuples 
dans  la  paix?  La  plu|>art  répondirent  que  le  roi  invincible 
dans  la  guerre  était  préférable.  A  quoi  sert,  disaient-ils*, 
d’avoir  un  roi  ([ui  saelte  bien  gouverner  en  paix,  s’il  ne 
sait  pas  défendre  le  pays  quaiul  la  guerre  vient?  Les  en¬ 
nemis  le  vaincront  et  réduiront  son  peuple  en  servitude. 
D’autres  soutenaient,  au  contraire,  que  le  roi  paeili({ue 
serait  meilleur,  parce  qu’il  craindrait  la  guerre  et  l’évite¬ 
rait  par  ses  soins.  D’autres  disaient  (ju’uii  roi  coiK|uérant 
travaillerait  à  la  gloire  de  son  peuple  aussi  bien  ([u’à  la 
sienne,  et  qu’il  rendrait  scs  sujets  maîtres  des  autres  na¬ 
tions;  au  lieu  (|u’un  roi  pacilique  les  tiendrait  dans  une 
lionteuse  lâcheté-  On  voulut  savoir  mon  sentiment.  Je  ré¬ 
pondis  ainsi  : 

Un  roi  qui  ne  sait  gouvernei'  que  dans  la  paix  ou  dans 
la  guerre,  et  qui  n’est  pas  capable  de  condnii'c  son  peuple 
dans  ces  deux  états ,  n’est  qu’à  demi  roi.  Mais  si  vous 
comparez  un  roî  qui  ne  sait  que  la  guerre,  à  un  roi  sage 
qui,  sans  savoir  la  guerre,  est  capable  de  la  soutenir  dans 
le  besoin  par  ses  généraux,  je  le  trouve  préférable  à  l’autre. 
Un  roi  entièrement  tourné  à  la  guerre  voudrait  toujours  la 
faire  pour  étendr-c  sa  doniination  et  sa  gloire  propre;  il 
ruinerait  son  peuple.  A  quoi  sert-il  à  un  peuple  (pie  son 
roi  subjugue  d  autres  nations,  si  on  est  inallieureux  sous 
son  règne?  D  ailleurs  les  longues  guerres  entrainenl  tou¬ 
jours  après  elles  beaucoup  de  désordres  ;  les  victorieux 
mêmes  se  dérèglent  pendant  ces  teiiq)s  de  confusion.  Voyez 
ce  (pi  il  en  eoùti*  à  In  Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troie; 
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elle  a  élé  pi-ivée  de  ses  roîs  petulanl  plus  de  dix  ans. 
Lorst|ue  tout  esl  en  feu  par  la  gueire>  les  lois,  rageicul- 
ture,  les  arts,  languissent.  Les  meilleurs  princes  mômes, 
pendant  qn’ils  ont  une  guerre  à  soutenir,  sont  cuntratnis 
de  l'aire  le  plus  grand  des  maux,  qui  est  de  tolérer  la 
licence  et  de  se  servir  des  mécliants.  Combien  y  a-t-il  de 
scélérats  (ju’on  punirait  pendant  la  paix,  et  dont  dn  a 
besoin  de  récompenser  l’audace  dans  les  désordres  de  la 
guerre!  Jamais  aucun  peuple  ii’a  eu  un  roi  conquérant,  sans 
avoir  iieaucoup  souffert  de  son  ambition.  Un  conqiicrani, 
enivré  de  sa  gloire,  ruine  presque  autant  sa  nation  vic¬ 
torieuse  que  les  nations  vaincues.  Un  prince  (|ui  n’a  point 
les  qualités  nécessaires  pour  la  i>aix  ne  peut  faire  goûter  à 
ses  sujets  les  fruits  d’une  guerre  henj-ensement  Unie  :  il 
est  comme  un  liomme  <|ni  défendrait  son  cliamp  contre 
son  voisin,  et  qui  usurperait  celui  du  voisiu  môme,  mais 
tpii  lie  saurait  ni  labourer  ni  semer  pour  recueillir  aueune 
moisson.  Un  tel  homme  semble  né  pour  détruire,  pour 
ravager,  pour  renverser  le  monde,  et  non  pour  rendre  un 
peuple  Itcureux  par  un  sage  gouvernement. 

Venons  maintenant  au  roi  paeilique.  Il  est  vrai  qu’il 
n’est  pas  propre  à  de  grandes  conquêtes,  e’est-à-dirc  qu’il 
n’est  pas  né  pour  troubler  le  bonlieur  de  son  peu[>le,  en 
voulant  vaincre  les  antres  nations  que  la  justice  ne  lui  a  pas 
soumises;  mais,  s’il  est  véritablement  propre  à  gouvernei- 
en  paix,  il  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  mettre  son 
peuple  en  sûreté  contre  ses  ennemis.  Voici  comment  :  il 
est  juste,  modéré,  et  commuJe  à  l’égard  de  ses  voisins;  il 
n’entreprend  jamais  contre  eux  rien  qui  puisse  troubler  la 
paix;  il  esl  lidète  dans  ses  alliances.  Ses  alliés  l’atment,  ne 
le  eraignent  point,  et  ont  une  entière  conliance  en  lui. 
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S’il  a  quelque  voisin  inquiet,  liaulaiii  et  aiiiijitietix  ,  tous 
les  autres  rois  voisins  qui  craignent  ce  voisin  inquiet ,  cl 
(jui  n’ont  aucune  jalousie  «In  roi  paciliquc,  se  joignent  à 
ce  bon  roi  pour  l’enipèclier  d’être  opprimé.  Sa  prolnté,  sa 
bonne  foi,  sa  ujodéralîon ,  le  rendent  rarbiirc  de  tous  les 
étals  qui  environnent  le  sien.  Pendant  (|ue  le  roi  entre'- 
prenant  est  odieux- à  tous  les  autres,  et  sans  cesse  ex[iosé 
a  leurs  ligues,  celui-ci  a  la  gloire  d’éli^e  comme  le  père  et 
le  tuteur  de  tous  les  autres  rois.  Voilà  les  avantaees  (rii’it  a 


au  dehors. 


Ceux  dont  il  jouit  au  dedans  sont  encore  plus  solides 
Puisqu’il  est  propre  à  gouverner  en  paix,  je  suppose  4|a’i 
gouverne  par  les  plus  sages  lois.  Il  retranche  le  faste,  b 
mollesse  et  tous  les  arts  qui  ne  servent  qu’à  llatter  les 
vices;  il  fait  fleurir  les  autres  arts  qui  sont  utiles  aux  vé¬ 
ritables  besoins  de  la  vie;  surtout  il  ap|di(jue  ses  sujets  fi 
I  agriculture  :  par  là  il  les  met  dans  l’abondance  des  clioso 
nécessaires.  Ce  peuple  laborieux,  siiiqtle  dans  ses  mœurs, 
accoutumé  à  vivre  de  peu,  gagnant  facilement  sa  vie  pai‘  la 
ciiUiire  de  ses  terres,  se  multi|>!ie  à  l’iiilini.  Voilà  dans  et 
royaume  un  peuple  innoml>rable ,  mais  un  peuple  sain, 
vigoureux ,  robuste,  qui  n’est  point  amolli  par  les  vo¬ 
luptés,  (|ui  est  exercé  à  la  vertu,  qui  ii’est  point  attaché 
aux  douceuis  d  une  vie  lâche  et  <iclicieuse,  qui  sait  mcpriséi' 
la  mort,  qui  aimerait  mieux  mourir  que  de  perdre  celte 
liberté  qu’il  goûte  sous  un  sage  roi  appliipié  à  ne  régner 
<|ue  pour  faire  régner  la  raison.  C>u’un  conquéraiiL  voisin 
attaipie  ce  peuple,  il  ne  le  trouvera  peut-être  pas  assez 
accoutumé  à  camper,  à  se  ranger  en  bataille^  ou  à  dresser 
des  muebines  pour  assiéger  une  ville;  mais  il  le  trouvera 
invîncihle  par  sa  iiuillilude,  par  son  courage,  |Kir  sa  pa- 
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lionee  dans  les  faligues,  par  son  liahftutle  de  sonlVrii'  la 
pauvreté,  par  sa  vigueur  dans  les  comhais,  et  par  nue  vertu 
<|ue  les  niauvaîs  succès  luènio  ne  peuvent  abattre.  D’ailleurs, 
si  ce  roi  n’est  pas  assez  expérimenté  pour  coiiimniKler  liii- 
inônie  ses  armées,  il  les  fera  coiijinander  |)ar  des  gens  qui 
fu  seront  capables;  et  il  saura  s’en  servir  sans  per<lrc  son 
autorité.  Cependant  il  tirera  du  secours  de  ses  allies  ;  ses 
sujets  aimeront  mieux  mourir  que  tie  passer  sous  la  domî' 
nation  d’un  autre  loi  violent  cl  iiijnsle;  les  dieux  mômes 
coniljattronl  pour  lui.  Voyez  quelles  ressources  il  aura  au 

il 

milieu  des  plus  grands  |>érils! 

Je  con'cins  donc  tpie  le  roi  paeilique  qui  ignore  la  guerre 
est  un  roi  irès-imparfail,  puisqu’il  ne  sait  point  remplir 
une  lie  ses  plus  grandes  l'onctions,  qui  est  de  vaincre  ses 
ennemis;  mais  j’ajoute  ipi’il  est  néanmoins  infiniment  su¬ 
périeur  au  roi  conquérant  qui  mampie  des  qualités  néces¬ 
saires  dans  la  paix,  et  qui  n’est  propre  qu’à  la  guerre. 

J’aperçus  dans  l’assemblée  beaucoup  de  gens  ipn  ne 
pouvaient  goûter  cet  avis;  car  la  plupart  des  bommes, 
éblouis  par  les  choses  éclatantes ,  comme  les  victoires  et 
les  conquêtes,  les  préfèrent  à  ce  qui  est  simple,  tranquille 
et  solide,  comme  la  paix  et  la  bonne  police  <les  peuples. 
Mais  tous  les  vieillards  dcclarèreul  <pie  j’avais  parlé  comme 
Mines. 

Le  premier  de  ces  vieillards  s’écria  :  Je  vois  l’accom- 
plissemenl  d’un  oracle  d’Apollou ,  connu  dans  toute  notre 
lie.  Minos  avait  consulté  le  dieu  pour  savoir  combien  de 
temps  sa  race  régnerait  suivant  les  lois  qu’il  venait  d’éta¬ 
blir.  Le  dieu  lui  répoiulil  :  Les  tiens  cessei’onl  de  régnci’ 
quand  un  étranger  tmtrera  dans  ton  île  pour  y  faire  régnei- 
tes  lois.  Mous  avions  ci'aint  ipie  quelque  étranger  ne  vint 
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faire  la  conquête  île  t’ile  de  Crète;  mais  le  malheur  d’Ido- 
ménée,  et  la  sagesse  du  lils  d’Ulysse,  qui  entend  mieux 
que  nul  autre  mortel  les  lois  de  Minos,  nous  montrent  le 
sens  de  l’oracle.  Que  tardons-nous  à  couronner  celui  (|uc 
les  destins  nous  donnent  |>our  roi? 
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hWmfiqiie  raconti^  qu’il  rpfnsi»  la  royauté  CrMe ,  |MUjr  n'ioui  iu^r  t‘u  Itbaqiut  ;  qu’il 
prù|iosa  fTÉ^lire  Mfuifor,  qui  rpfnsa  aussi  le  dSailÔm^' ;  qifeufui ,  rassemblée  fu'essaut 
Mentor  flr  rlioîsîr  pour  faute  la  nation^  il  leur  avait  ex|msé  m  qu'il  venail  d’ap^ 
prendre  des  vertus  d'Aristodèrue  ^  qui  fut  proclamé  nu  au  même  niotueiil  ;  qu'en- 
suite  Meiifnr  et  lui  sV'laient  embêirqués  porrr  aller  eu  Ithaque  ^  mais  que  ?ieplutie , 
pour  c^msuler  Vénus  irritée,  leur  avait  fait  faire  le  naufrage  après  lequel  la 
Calvpsu  venait  de  les  recevoir  dans  sou  lie. 


i 
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saci'é;  el  te  pi-emier,  ttie  |»reiianl  par  la  niaiu,  antiuiiya  au 
|>euplc,  déjà  Inipaüent  dans  l’altenle  d’iiiie  décision ,  (pie 
j’avais  retiiporlé  le  prix,  A  peine  acheva-t-il  de  parler, 
(pi’on  cnlctidil  un  hruil  confus  de  tonie  rassemblée. 
Chacun  pousse  des  cris  de  joie.  Tout  le  rivage  et  tontes 
les  montagnes  voisines  retentissent  de  ce  cri  :  tjue  le  dis 
d’Ulysse,  semblable  à  Mi  nos,  ri’îgne  sur  les  Cretois! 

J’attendis  un  nioinent,  et  je  faisais  signe  do  la  main  pour 
demander  qu’on  m’éeontàt.  Ce|)endant  Mentor  me  disait  à 
roreillc  ;  Kenoncez- vous  à  voli’C  patrie?  L’ainbillon  de 
r-égnei’  vous  fera-t-elle  oublier  Pénélojte  (|ui  vous  attend 
eoiiinie  sa  dernière  espérance,  et  le  grand  Ulysse  (|ue  les 
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dieux  uvâieiil  résolu  de  vous  rendre  ?  Ces  paroles  per¬ 
cèrent  mon  cœur,  et  me  soutinrent  contre  le  vain  désir  de 

régner. 

Cependant  un  profond  silence  de  toute  cette  tumultueuse 
assemblée  me  donna  le  iiioven  de  parler  ainsi  ;  O  illustres 
Cretois,  je  ne  mérite  point  de  vous  commander.  L’oracle 
qu’on  vient  de  rapporter  marque  bien  (|ue  la  race  de 
Mînos  cessera  de  régner  cpiaiid  un  étranger  entrera  dans 
cette  île,  et  y  fera  régner  les  lois  de  ce  sage  roi  ;  mais  il 
n’est  pas  dit  qnc  cet  étranger  régnera.  Je  veux  croire  que 
je  suis  cet  étranger  marqué  par  l’oracle.  J’ai  accompli  la 
prédiction;  je  suis  venu  dans  cette  ile  ;  j’ai  découvert  le 
vrai  sens  des  lois,  et  je  souhaite  que  mon  explication  sci-ve 
à  les  fiiire  régner  avec  l’iiomme  que  vous  eboisirez.  Pour 
moi,  je  préfère  ma  patrie,  la  pauvre  petite  ile  d’Iliiaqiie, 
aux  cent  villes  de  Crète,  à  la  gloire  et  à  l’opidence  de  ce 
beau  royaume.  Soulfrez  que  je  suive  ce  (jue  les  destins  ont 
marqué.  Si  j’ai  coud>attu  dans  vos  jeux,  ce  n’était  pas  tlans 
l’espérauct;  de  régner  ici;  c’était  pour  inériit.T  votre  esiiute 
et  votre  compassion  ;  c’était  alin  (|Ue  vous  me  donnassiez 
les  moyens  île  retourner  prompiemenL  au  lieu  de  ma  nais¬ 
sance.  J'aime  mieux  obéir  à  mon  père  Ulysse,  et  consoler 
ma  mère  Pénélope,  que  de  régner  sur  tous  les  peuples  de 
l’univers,  O  Grélois,  vous  voyez  le  fond  de  mon  cœur;  il 
faut  que  je  vous  (juitte;  mais  la  mort  seule  pourra  iinir  ma 
reconnaissance.  Oui,  jusqu’au  dernier  soupir,  Télémaque 
aimera  les  Crélois,  et  s’intéressei-a  à  leur  gloire  comme  à 
la  sienne  propre. 

A  peine -eus-je  parlé,  qu’il  s’éleva  dans  l'assejnlilée  un 
bruit  sourd,  semblable  à  celui  des  vagues  de  la  mer,  qui 
s’entreclioq lient  dans  une  tempête.  Les  uns  disaient  :  Est-ce 
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quelque  divtnilé  sous  une  figure  humaine?  IVauires  sou- 
lenaîeiH  qu’ils  in  avaient  vu  en  d’autres  pays,  et  qu’ils  me 
reconnaissaient.  D  autres  s  ecriaient  i  II  faut  le  conliaindre 
de  régner  ici.  Knlin,  je  repris  la  parole,  et  chacun  sc  liata 
de  se  taire,  ne  sachant  si  je  n  allais  point  accepter  ce  que 

j’avais  refusé  d’abord.  Je  leur  tlîs  : 

Souffrez,  ô’ Cretois,  que  je  vous  dise  ce  que  je  jicnse. 
Vous  êtes  le  plus  sage  de  tous  les  peuples  ;  mais  la  sagesse 
demande,  ce  me  semble,  une  précaution  qui  vous  échappe. 
Vous  devez  choisir,  non  pas  l’homme  qui  raisonne  le  mieux 
sur  les  lois,  mais  celui  qui  les  pratique  avec  la  [dus  con¬ 
stante  vertn,  Pour  moi,  je  suis  jeune,  par  conséquent, 
sans  expérience,  exposé  à  la  violence  îles  passions,  et  plus 
en  état  de  m’instruire  en  obéissant  pour  commander  un 
jour ,  ijue  (le  commander  maintenant.  Ne  cherchez  donc 
pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les  autres  dans  les  jeux  d’es¬ 
prit  et  du  corps,  mais  qui  se  soit  vaincu  lui-même;  cher¬ 
chez  un  homme  (piî  ail  vos  lois  écrites  dans  le  fond  de  son 
cœur,  et  dont  toute  la  vie  soit  la  praticpie  de  ces  lois;  que 
ses  actions,  plulùt  <|uc  ses  [lai-oles ,  vons  le  lassenl 

clioisir. 

Tous  les  vieillards,  chai’incs  de  ce  discours,  et  voyant 
toujours  croître  les  a[tplaudissenienls  de  rassemblée,  me 
dirent  :  l>ni.s(p]e  les  dieux  nous  (lient  l’esiiérance  de  vous 
voir  régner  au  milieu  de  nous,  du  moins  aidez-nous  a 
trouver  un  roi  qui  fasse  rêgnei'  nos  lois.  Connaissez-vous 
quelqu’un  f|ui  puisse  cuininander  avec  ccLle  modération  ? 
Je  connais,  leur  dis-je  d’abord,  un  homme  de  (jui  je  tiens 
tout  ce  que  vons  avez  estimé  en  moi;  c’est  sa  sagesse,  cl 
non  pas  la  mienne,  qui  vient  de  parler,  cl  il  m’a  inspiré 
toutes  les  réponses  ([iie  vous  venez  d’entendre. 


,Î0  TÉLÉMAQUl-:. 

En  même  Icjiips  lotiie  ritssûinhlée  jela  les  yeux  su?' 


Menioi*,  (jueje  montrais  le  leuanl  par  la 
main.  Je  racoiilais  les  soins  qn’il 
avait  eus  de  mon  enfance,  les  périls 
dont  il  m’avait  délivré,  les  malheui's 
qui  étaient  venus  fondre  sur  moi  <, 
dés  que  j’avais  cessé  de  suivre  ses 
conseils. 


-  ■? 


D  abord  ,  on  ne  l’avait  point  regardé  à  cause  de  scs 
habits  simples  et  négligés,  de  sa  contenance  modeste,  de 
son  silence  prcs{|ue  continuel,  de  son  air  froid  et  rései'vé. 
Mais,  <[uand  on  s  appliqua  à  le  regarder,  on  «lécouvrit  dans 
son  visage  je  ne  sais  {pioi  de  ferme  et  d’élevé;  on  remarqua 
la  vivacité  de  ses  yeux  et  la  vigueuj-  avec  laquelle  il  faisait 
jus(jiiaux  moindres  actions.  Ün  le  questionna,  il  fut  ad¬ 
miré’:  on  résülni  de  le  faire  roi.  Il  s’en  défendit  sans  s’é- 
niouvoii  ;  il  dit  (|u  il  préférait  les  douceurs  d'une  vie  privée 
à  I  éclat  tie  la  l'oyaiile  ;  cpie  les  meilleurs  rois  étaient  mal- 
bomeiix,  en  ce  qii  ils  ne  luisaient  pj'esquc  jamais  les  biens 
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(jij’ils  voulaient  faire, 
surprise  des  llatleurs, 


et  qu’ils  fîiisaient  souvent,  par  la 
les  maux  qu’ils  ne  voulaient  pas. 


Il  ajouta  que,  si  la  .servitude  est  misérable,  la  rovaulé  ne 


l’est  pas  moins  ,  puis<[u’oIle  est  une  servitude  déguisée. 
Quand  ou  est  roi ,  ilisail-il ,  on  dépend  de  tous  ceux  <Iont 
on  a  besoin  pour  se  faire  obéir.  Heureux  celui  qui  n’est 
point  obligé  de  commander  !  Nous  ne  devons  qti’à  notre 
seide  patrie,  quand  elle  nous  confie  raulorité,  le  sacrifice 
de  notre  liberté  pour  Iravaîller  au  bien  public. 

Alors  les  Cretois,  ne  pouvant  revenir  de  leur  surprise, 
lui  demandèrent  quel  homme  ils  devaient  choisir.  Un 
homme,  l■éj^ondit“il ,  qui  vous  connaisse  bien,  puisqu’il 
faudra  qu’il  vous  gouverne;  et  (|ui  craigne  de  vous  gou¬ 
verner.  Celui  qui  désire  la  royauté  ne  la  connaît  pas  :  et 
commeut  eu  remplira-t-il  les  devoirs,  ne  les  connaissant 
point?  Il  la  cherche  |>our  lui;  et  vous  devez  désirer  un 
homme  <jui  ne  raceepte  (jue  pour  l’amour  de  vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange  étonnement  de 
voir  deux  étrangers  qui  refusaient  la  royauté,  recherchée 
par  tant  d’autres;  ils  voulurent  savoir  avec  qui  ils  étaient 
venus.  Nausicrale,  qui  les  avait  conduits  depuis  le  port 
ju$(|u’au  cirque  où  l’on  célébrait  les  jeux,  leur  montra 
Hazaël  avec  lequel  Mentor  cl  luoî  nous  étions  venus  de  l’ile 


de  Cypre.  Mais  leur  étonnement  fut  encore  bien  plus  grand, 
quand  ils  surent  que  Mentor  avait  été  esclave  d’Hazaël  ; 
qtrilazaël,  touché  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  sou  es¬ 
clave,  en  avait  fait  son  conseil  et  son  meilleur  ami;  que 
cet  esclave  mis  en  liberté  était  le  même  qui  venait  de  re¬ 
fuser  d’ôlre  roi;  et  qu’llazaël  était  venu  do  Damas  en 
Syrie  pour  s’instruire  des  lois  de  Mines,  tant  ramoiir  de 
la  sagesse  remplissait  son  cœur. 


TÉLÉM  AQU  K. 

I.os  \ieilbnlstlimtt  à  Hiizaël  ;  Nous  n’osons  vous  prier  de 
ïKïiis  üoiivernor  ^  car  nous  jn^ooiis  (jue  vous  av^ez  les  uiênies 
pensées  que  Mentor.  Vous  méprisez  trop  les  honiines  pour 
vouloir  vous  chargei'  de  tes  conduire  t  d  ailleurs,  vous  êtes 
trof»  détaoiié  des  ricliesses  et  de  l’éclat  de  la  rovauté,  pour 
vouloir  acheter  cel  éclat  par  les  peines  attachées  au  gou¬ 
vernement  des  peuples.  Hazaë!  répondit  :  Me  croyez  pas, 
ù  Cretois,  que  je  méprise  les  honiiiies,  Non,  non  ;  je  sais 
comhiett  il  est  grand  de  travailler  à  les  rendre  bons  et  heu¬ 
reux  ;  mais  ce  travail  est  rempli  de  peine  et  de  dangers. 
I/éclat  qui  y  est  attaché  est  faux,  et  ne  peut  éblouir  (lue 
des  âmes  vaines.  I.a  vie  est  courte;  les  grandeurs  irritent 
plus  les  passions  (pi’elles  ne  peuvent  les  conlenlcr  :  c'est  pour 
apprendre  à  me  passer  de  ces  faux  biens,  et  non  pas  pour 
y  parvenir,  i[ue  je  suis  venu  <lc  si  loin.  Adieu.  Je  ne  songe 
qu’à  retourner  dans  une  vie  [)aisible  et  retirée,  où  ta  sagesse 
in)urrisse  mon  cœur,  et  où  les  espérauces  qu’on  tire  de  la 
vertu  pour  une  autie  meilleui'e  vie  après  la  mort,  me  cou- 
.soient  dans  les  cliagrins  de  la  vieillesse.  Si  j’avais  quelque 
chose  à  souhaiter,  ce  ne  .serait  pas  d’être  roi,  ce  serait  <le 
ne  me  sé|)arei‘  jamais  île  ces  deux  liüinines  <|ue  vous  voyez. 

Lnlin  les  Crélois  s’écrièi‘eiit ,  parlant  à  Mentor  :  Dîles- 
noiis ,  ù  te  plus  sage  et  le  plus  grand  de  tous  les  mortels, 
dites-nous  donc  qui  est-ce  que  nous  pouvons  choisir  poui' 
notre  roi  :  nous  ne  vous  laisserons  point  aller  que  vous 
ne  nous  ayez  ap|)ris  le  choix  que  nous  devons  faire.  Il  leur 
répondit  :  Pendant  (pie  j’étais  dans  la  foule  des  s|jectateurs, 
j’ai  remarqué  un  homme  qui  ne  témoignait  aucun  em|.>rcs- 
scmenl  :  c’est  un  vieillard  assez  vigoureux.  J’ai  demandé 
quel  homiiie  c’était;  on  m’a  répondu  qu’il  s’appelait  Aris- 
todènie.  Ensiiiie  j’ai  eniendn  qu’on  lui  disait  (|ue  ses  deux 


LIVHIv  VI. 


r.!() 


onlanls  (UaÎGiil  [ui  nombre  de  ceux  «jui  contballaieiu  ;  il  a 
paru  n’en  avoir  aucune  joie;  il  a  ilU  (juc,  pour  l’iin,  il  ne 
lui  souhailail  point  les  périls  de  la  rojaulé,  el  (ju’i!  ai- 
luail  trop  sa  pairie  pour  consentir  <jue  l’antre  régnfU  jamais. 
Par  là  j’ai  compris  que  ce  |)ère  aimait  d’un  amour  raison¬ 
nable  l’un  de  ses  enfants  qui  a  de  la  venu ,  et  tpi’ il  ne 
llattait  point  l’autre  dans  scs  dérèglements.  Ma  curiosité 
auginenlani,  j’ai  tieniandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  vieillard. 
Un  de  vos  citoyens  m’a  répondu  ;  il  a  long-tenqis  porté 
les  armes,  et  il  est  couvert  tie  blessures;  mais  sa  vertu 
sincère  el  ennemie  tIe  la  llalterie  l’avait  rcntlu  incommode 
à  Uloménée  :  c'est  ce  qui  empéclia  ce  roi  de  s’en  servir 
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ilans  le  siège  de  Troie  ;  il  craignit  un  homme  t|ui  lui  don- 


neraii  de  .sages'  conseils  qu’il  ne  pourrait 

fut  même  jaloux  tie  la  gloire  que 


se  résoudre  à 
cet  liomnie  ne 

lî 
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ii>!UH|Liei-ail  |»as  (l’acf|uérir  bîünlôt;  il  oublia  tous  ses  ser¬ 
vices;  il  le  laissa  ici  pauvre  ,  méprise  des  hommes  gros¬ 
siers  et  Niches  ijui  n’estiment  cpie  les  richesses.  Mais, 
content  dans  sa  pauvreté,  il  vil  gaînient  dans  un  endroit 
écarté  de  l’île,  où  il  cultive  son  champ  de  ses  propres 
mains.  Un  de  ses  lils  travaille  avec  lui  ;  ils  s’aiment  ten¬ 
drement,  ils  sont  hcui'cux.  Par  leur  frugalité  et  leur  ti-a- 
vail ,  ils  se  sont  mis  dans  rahondance  des  choses  nécessaires 
à  une  vie  simple.  Le  sage  vieillard  donne  aux  pauvres  ma¬ 
lades  de  son  voisinage  tout  ce  qui  lui  reste  au-delà  de  .ses 
besoins  et  de  ceux  de  son  lils.  Il  fait  travailler  tous  les 
jeunes  gens,  il  les  exhorte,  il  les  instruit;  il  juge  tous  les 
différends  de  son  voisinage;  il  est  le  père  de  toutes  les 
ramilles.  Le  malheur  de  la  sienne  est  d’avoir  un  second 
fils  ({Lil  n’a  voulu-  suivre  aucun  de  scs  conseils.  Le  père, 
après  avoir  long-temps  souffert  pour  tâcher  de  le  corriger 
de  ses  vices,  l’a  enlin  chassé  :  il  s’est  aliandonné  à  une 
folie  ambition  et  à  tous  les  plaisirs. 

Voilà,  ù  Cretois,  ce  qu’on  m’a  raconté  ;  vous  devez  sa¬ 
voir  si  ce  récit  est  véritable.  Mais  si  cel  homme  est  tel 
qu’on  le  <lépeînl,  pourquoi  faire  <les  jeux?  pourquoi  as¬ 
sembler  tant  d’incoonus?  Vous  avez  au  milieu  de  vous 
un  homme  qui  vous  connaît  et  que  vous  connaissez  ;  qui 
sait  la  guei’re  ;  ipii  a  montré  son  courage  non-seulement 
contre  les  tiédies  et  contre  les  «lards,  mais  contre  ralli'eiise 
pauvreté;  qui  a  méprisé  tes  richesses  acquises  par  la  flatte¬ 
rie;  i|ui  aime  le  travail;  qui  sait  comhien  l’agriculture  est 
utile  à  un  pimple,  qui  déleste  le  faste;  i}ui  ne  se  laisse  point 
amollir  par  un  amour  aveugle  de  ses  enfants,  qui  aime  la 
vertu  de  l’un  et  qui  coiidainiie  le  vice  de  l’autre;  en  un 
mot,  un  honime  qui  t;.sl  déjà  le  père  du  peu|de.  Voilà  votre 
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i‘oi,  s’il  est  vrai  (jiievous  désiriez  tfe  Taire  régnei- chez  vous 
les  lois  du  sage  IVlinos. 

Tout  le  [)eu|ile  s’écria  :  Il  est  vrai  ;  Aristodèuie  est  tel 
que  vous  le  dites;  c’est  lui  qui  est  digne  de  régner.  Les 
vieillards  le  lireuL  appeler;  on  le  chercha  dans  la  foule 

■ 

<uj  il  était  conloiulu  avec  les  derniers  du  peuple.  Il  |>iu'ut 
trantpiille.  On  lui  déclara  qu’tui  le  faisait  roi.  Il  répondit  : 
Je  n’y  puis  consentir  (ju’â  trois  conditions.  La  première, 
que  je  quitterai  la  royauté  dans  deux  ans,  si  je  ne  vous 
l'ends  ineilleurs  que  vous  n’èles,  et  si  vous  résistez  aux 
lois.  La  second(!,  que  je  serai  libre  de  continuer  une  vie 
simple  et  fi  ugale.  La  troisième ,  que  mes  cnfiints  n’auront 
aucun  rang,  et  (|u’a|)rès  ma  tnorl  ou  les  traitera  sans  (lis- 
linctioii ,  selon  leur  mérite .  comme  le  l'este  <les  citoyens. 

A  ces  paroles  ,  il  s’éleva  dans  l’aii"  luille  ciâs  de  joie.  Le 
diadème  fut  mis  par  le  chef  des  vieillards,  garde  des  lois, 
.sur  la  tète  d’Arislodème.  On  lit  des  sacrilices  à  Jupiter 
et  aux  autres  grands  dieux.  Arîsiodéinc  nous  lit  des  pi‘é- 
seuls ,  non  pas  avec  la  magnifieeiice  ordinaire  aux  rois, 
mais  avec  une  noble  simplicité.  Il  donna  à  llazacl  les  lois 
de  Mines  écrites  de  la  main  de  Mines  même;  il  lui  donna 
aussi  un  recueil  de  toute  I  histoii-e  de  Oêlc  depuis  Saturne 
et  l’àged’or;  il  (U  ruetlre  dans  son  vaisseau  des  fruits  d<- 
toutes  les  espèces,  qui  sont  bonnes  en  Crète  et  inconnues 
dans  la  Syrie,  et  lui  olîrif  tous  les  sectuns  dont  il  pouvait 
avoir  besoin. 


Comme  nous  pressions  noire  dé'part,  il  nous  lit  pi’éparei- 
un  vaisseau  avec  un  grand  noiidtre  de  bons  rameurs  et 
d’hommes  armés  ;  il  y  lit  mettre  des  habits  pour  nous  et 
des  provisions.  A  riiistaiil  même  il  s'éleva  un  vent  favo¬ 
rable  pour  aller  en  Ithaque;  ce  vent,  (pii  élail  conlraîre  à 


*■ 


'I'  Ê  L  l':  M  A  Q  U  E . 


132 


Ha/îWM,  le  contraignit  (.l’uUentlrc.  Il  nous  vil  parlir;  il  nous 
embrassa  comme  des  amis  qu’il  ne  tievait  jamais  revoir, 
Los  (lieux  sont  jtislos,  disail-il;  ils  voionl  une  amitié  qui 
n’est  fondée  4|ue  sur  la  vertu  ;  un  jour  ils  noos  réunironl; 
el  ces  cliaiu[)s  foi-lnnés,  où  l’on  dit  (jue  les  justes  Jouissent, 
après  la  tiioi'l,  d’une  paix  éld'nelle,  wri'ont  nos  anics  se 
rejoindre  pour  ne  se  sé(>ariîr  jamais.  Oh  !  si  mes  ceiuli'os 
pouvaicnl  aussi  être  recueillies  avec  les  vôtres!  En  pronon¬ 
çant  CCS  mots,  il  vei-sail  un  torrent  de  larmes,  et  les  soupirs 
étüulfaicnt  sa  voix,  ^ous  ne  pleurions  pas  moins  <|ue  lui, 
el  il  nous  eondiiisît  au  vaisseau. 

IVuir  Aristodème,  il  nous  dit  :  C’est  vous  (pii  venez  de 
me  faire  roi;  souvenez -vous  îles  dangers  où  vous  m’avez  mis. 
iJemandez  aux  dieux  (pi’ils  m’inspirent  la  vi"\ie  sagesse, 
et  (jiie  je  sui’passe  autant  en  modéralinn  les  autres  hommes , 
que  je  tes  surpasse  en  autoiûté.  Pour  moi,  je  les  prie  de 
vous  conduire  lieureusement  dans  votre  patrie,  d’y  con¬ 
fondre  l’insolence  de  vos  ennemis,  et  de  vous  v  faire  voir 

^  V* 

en  paix  lly.sse  régnant  avec  sa  cliére  Pénélope.  Télémaque, 
je  vous  donne  un  bon  vaisseau  plein  de  rameurs  el  d’hommes 
armés;  ils  pourront  vous  servir  contre  ces  hommes  injustes 
(|ui  persécutent  votre  mère.  O  Mentor,  votre  sagesse,  (jui 
n  a  besoin  île  rien,  ne  me  laisse  rien  à  désîi'er  pour  vous. 
Allez  tous  deux,  vivez  heureux  ensemble,  souvenez-vous 
d’Arîsludènie ;  et,  si  jamais  les  Ithaciens  ont  besoin  des 
Crétois ,  Comptez  sui-  moi  Jusqu’au  dernier  soupir  de  nia 
vie.  Il  nous  embrassa;  et  nous  ne  pCim^s,  en  te  remerciant, 
retenir  nos  larmes. 

(^e|tcndaiU  le  vent  qui  cnllait  nos  voiles  tious  promettait 
une  douce  navigation.  Déjà  le  mont  Ida  n’était  plus  à  nos 
yeux  que  comme  une  colline;  tous  les  rivages  disparais- 
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saienl  ;  les  cotes  du  Pcloi>onèse  scmhlaiciU  s’iivancer  diuis 
la  mer  poui'  venir  aii-dcvaiU  de  nous.  Toiit-à-coup  une 
noire  t<‘in|)ètc  enveloppa  le  ciel,  et  îriâla  toutes  les  ondes 
de  la  mer.  Le  jour  se  cliangea  en  nuit,  et  la  mort  se  pré¬ 
senta  à  nous.  0  iNcplune,  c’est  vous  ipiî  excitâtes,  par 
votre  superbe  trident,  toutes  les  eaux  de  votre  empire! 
Vénus,  [mur  se  venger  de  ce  (|ue  nous  l’avions  méprisée 
jtisque  dans  son  temple  de  Cytlière,  alla  trouver  ce  dieu; 
elle  lui  parla  avec  douleur,  ses  beaux  yeux  étaient  baignés 
de  larmes  :  du  moins  c’est  ainsi  (jue  Mentor,  instruit  des 
choses  divines,  me  l'a  assuré.  Souffrirez-vous,  Nt^pliine, 

disait-elle,  (lue  ces  impies  se  jouent  impunémenl  de  ma 
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puissance?  i.es  dieux  mêmes  la  sentent;  et  ces  téméraires 
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mortols  ont  osé  cuiKlMinnor  tout  ce  4|ui  se  lait  dans  inun 

« 

lie.  Ils  se  |)iqiienL  d'une  sagesse  à  toute  épreuve,  et  ils 
traitent  rainoiir  de  folie.  Avez -vous  oublié  que  je  suis 
née  dans  votre  empire?  Que  tardez-vous  à  ensevelir  dans 
vos  profonds  abîmes  ees  deux  hommes  que  Je  ne  puis 
souffrir? 

A  peine  avait-elle  parlé,  ((ue  ^eplune  souleva  les  Ilots 
jusqu’au  ciel;  et  Vénus  rit,  crojant  notre  naufrage  inévi¬ 
table.  Notre  pilote  troublé  s’écria  qu’il  ne  pouvait  plus 

résister  aux  vents  qui  nous  poussaient  avec  violence  vers 

¥ 

des  roclicrs.  Un  con]>  de  vent  rompît  notre  mât  ;  et  un 
moment  après  nous  enleiulimes  la  pointe  des  roebers  (|ui 
entr’ouvraieni  le  fond  <Ui  navire.  L’eau  entre  de  tous  cotés; 
le  navire  s’enfonce;  tous  nos  rameurs  poussent  de  lamen¬ 
tables  cris  vers  le  ciel.  J’embrasse  Mentor,  et  je  lui  dis  : 
Voici  la  mort,  il  faut  la  recevoir  avec  courage.  Les  dieux 
ne  nous  ont  délivrés  île  tant  de  périls  que  pour  nous 
faire  périr  aujourd’hui.  Mourons,  Mentor,  mourons;  c’est 
une  consolation  pour  moi  de  mourir  avec  vous  ;  il  sérail 
inutile  de  liispulcr  notre  vie  contre  ta  lenqjèle. 

Mentor  me  répondit  :  Le  vrai  courage  trouve  toujours 
quelt|uc  i‘e.ssonrce.  Ce  n’est  pas  assez  d’ être  prêt  à  recevoii' 
tranquillement  la  moil  ;  il  faut,  sans  la  craindre,  faire  tous 
ses  enbris  pour  la  repousser;  Prenons,  vous  et  moi,  un 
de  ees  grands  bancs  de  ranieuis.  Taudis  que  celle  niulli- 
Lude  d’Iiununes  timides  et  troublés  regrette  la  vie  sans 
elierclier  les  moyens  de  la  conserver,  ne  perdons  pas  un 
iiionient  pour  sauver  la  nùlre.  Aussitùl  il  piend  une  haclie, 
il  achève  de  couper  le  màt  i|ui  était  déjà  rompu,  et  qui, 
penelianl  dans  lu  mer,  avait  mis  le  vaisseau  sui‘  le  côté,  il 
jette  le  màt  hors  du  vaisseau  ,  et  s’i’vlatice  dessus  au  milieu 
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lies  ondes  luiienses;  il  m’appelle  par  mon  nom,  et  m’en¬ 
courage  pour  le  suivre.  Tel  qu’un  grand  arbre  que  tous 
les  vents  conjurés  attaquent,  et  qui  demeure  immobile  sur 
ses  prol’oiides  racines,  en  sorte  que  la  tempête  ne  fait 
qu’agitei-  ses  feuilles,  de  même  Mentor,  noii-seiilejneni 

ferme  et  courageux,  mais  doux  et  tranquille,  semblait 

■ 

commander  aux  vents  cl  à  la  mer.  Je  le  suis.  Ehî  qui  au¬ 
rait  pu  ne  pas  le  suivre  étant  encouragé  par  lui? 

^ous  nous  conduisions  nous-mêmes  sur  ce  mât  flottant. 
C’était  un  grand  secours  pour  nous,  car  nous  pouvions 
nous  asseoir  dessus;  et  s’il  eût  fallu  nager  sans  relâche, 
nos  forces  eussent  été  bientôt  épuisées.  Mais  souvent  la 
tempête  faisait  tourner  cette  grande  pièce  de  bois,  et  nous 
nous  trouvions  enfoncés  dans  la  mer  :  alors  nous  buvions 
tonde  amère  qui  coulait  de  notre  bouche,  de  nos  narines 
et  de  nos  oreilles;  et  nous  étions  contraints  de  disputei- 
contre  les  flots,  pour  rattraper  le  dessus  de  ce  mât.  Qiiel- 
ipiefois  aussi  une  vague  haute  comme  une  monlagnc  venait 
passer  sur  nous,  et  nous  nous  tenions  fermes,  de  peur  ipie, 
dans  celte  violente  secousse,  le  mât,  qui  était  notre  unique 
espérance,  ne  nous  échappât. 

Pendant  que  nous  étions  dans  cet  état  affreux ,  Mentor , 
aussi  paisible  qu'il  l’est  maintenant  sur  ce  siège  de  gazon, 
me  disait  :  Croyez -vous,  Télémaque,  que  votre  vie  soit  aban- 
ilonnée  aux  vents  et  aux  flots?  Croyez-vous  (|u’ils  puissent 
vous  (aire  périr  sans  l’ordre  des  dieux  ?  INon ,  non  ;  les 
dieux  décident  de  tout  :  c’est  donc  les  dieux ,  et  non  pas 
la  mer,  qu’il  faut  craindre.  Eussiez -vous  au  fond  des  abîmes, 
la  main  de  Jupiter  pourrait  vous  en  tirer;  fussiez-vous  dans 
l’Olympe,  voyant  les  astres  sous  vos  pieds,  Jupiter  pour¬ 
rait  vous  plonger  au  fond  de  l’abîme,  ou  vous  |>récipiter 


dans  les  flammes  du  noîr  Tartarc.  .l’écoulais  et  j’admii'aîs 
ce  discours,  qui  me  consolail  uii  peu;  mais  je  n’avais  pas 
l’esprit  assez  libre  pour  lui  réporidi’e,  H  ne  me  voyait  point  : 
je  ne  pouvais  le  voir.  Nous  passâmes  toute  la  nuit,  trem¬ 


blants  de  froid  et  deini-morts ,  sans  savoir  où  la  lempèle 
nous  jclleraîl.  Enlin  les  vents  commencèrent  à  s’apaiser; 
et  la  mer  mugissante  ressemblait  à  une  personne  qui,  ayant 
été  long-temps  irritée,  n’a  plus  qu’un  reste  de  trouble  et 
d’émotion,  étant  lasse  de  se  mettre  en  fureur;  elle  gron¬ 
dait  sourdement,  et  ses  flots  n’étaient  presque  plus  que 
comme  les  sillons  qu’on  trouve  dans  un  champ  labouré. 

Cependant  l’Aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes  du 
ciel ,  et  nous  annonça  un  beau  jour.  L’orient  était  tout  en 


reparurent ,  et  s’enfuirent  à  l’arrivée  de  Pliébiis.  Nous 
aperçûmes  de  loin  la  terre;  et  le  vent  nous  en  approchait  : 
alors  je  sentis  l’espérance  renaître  dans  mon  cœur.  Mais 
nous  n’a[)erçûmes  aucun  de  nos  compagnons;  selon  les 
appai’cnces  ,  ils  perdirent  courage,  et  la  tempête  les  siib- 
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mergea  tous  avec  le  vaisseau,  tjiiaiid  nous  fumes  auprès  de 
la  terre ,  ia  mer  nous  poussait  contre  des  pointes  de  ro¬ 
chers  (|ui  nous  eussent  brisés  ;  mais  nous  tachions  de 
leur  présenter  le  botK  de  notre  mât ,  et  Mentor  faisait  de 

ce  mal  ce  qu’un  sage  pilote  fait  du  meilleur  gouvernail, 

* 

nous  évitâmes  ces  rochers  alfreux,  et  nous  trouvâmes 
I  enlin  une  côte  douce  et  unie,  où,  nageant  sans  peine, 
!  nous  abordàjues  sur  le  sable.  C’est  là  (pie  vous  nous  vîtes, 

j 

j  ü  grande  déesse  qui  habitez  celle  île;  cest  là  que  vous 
daignâtes  nous  recevoii-, 

I  ^ 
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Cahpso  admire  Télénuifjue  dans  ses  aventines^  et  i/oubik  l  îeii  [Knir  It3  leïeiiij  dan? 
son  lie,  eu  l'engageant  dans  sa  passion.  Mpnt<jr^  par  ses  lenioiitraiM'^s ,  sonticut 
Télémaque  contre  les  artilices  de  cette  déesse^  et  amtre  Ciipidou,  que  Vénus  avait 
amené  à  sou  secours^  Néanmoins^  Télémaque  et  la  nymphe  fcucharis  ressentent 
tiientéi  une  passion  mutuelle^  qui  e?îcîte  (TalKtrd  la  jalousie  de  Calypso^  et  ensuite 
sa  Cfilère  contre  ces  deux  aiiiâTils.  Elle  jure  j  par  le  Styx  ,  que  Télémaque  sortira  île 
son  Ile.  Cupîdon  va  la  consoler  ^  et  oblige  ses  nymphes  à  alJei'  ïiri'iler  un  vaisseau 
fait  par  tltentor,  dcins  le  temps  que  celui'd  entraîne  Télémaque  pour  s\  embarquer. 
E'étémaque  sent  une  joie  secréte  de  voir  lurtler  ce  vaisseau.  Mentor^  qui  s*en 
aperçoit ,  le  précipite  dans  la  mer ,  et  s'y  jette  lui-tnéme  pour  gagner ,  en  nagennt , 
un  autre  vaiss4^au  qii'ii  voyait  près  de  cette  côte. 


ôî=* 


uand  Té!étiifU[iieeiit  aeliovéce  <list:oiii‘S,  lOMles 
,  ,j  [es  nyiii[»lies,  qui  avaieiil  élé  itti mobiles,  les 
yeux  altaclu'S  sur  lui,  se  regarclaietil  les  unes  les  autres. 
Elles  se  «lisaient  avec  étonnement:  Qtiels  sont  «Jonc  ces  deux 
liommes  si  cbcris  des  dieux  ?  A-l-on  jamais  ouï  parler  d’a¬ 
ventures  si  merveilleuses?  Le  lils  d’Ulysse  le  surpasse  déjà 
en  éloquence,  en  sagesse  et  en  valeur.  Quelle  mine!  quelle 
beauté!  quelle  douceur  !  quelle  modestie!  mais  {|uelle  no¬ 
blesse  et  quelle  grandeur!  Si  nous  ne  savions  qu’il  est  le 
■ 

lils  d’un  mortel,  on  le  prendiail  aisément  pour  Itacclius, 
pour  Mercure,  ou  mémo  pour  le  grand  Apollon.  Mais  quel 
est  ce  Mentor  qui  parait  un  boinme  simple,  obscur,  et 
d’une  médiocre  condition?  Quand  on  le  regarde  de  près, 
on  trouve  en  lui  je  ne  sais  (|uoi  au-<lessMs  de  rhomme. 
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Calypso  écouiaii  ce  discom-s  avec  un  trouble  iju’ellc  ne 
pouvait  eaclier  ;  ses  yeux  errants  allaient  sans  cessé  de 
Mentor  à  TéiétiuHjue  et  de  Télémaque  à  Mentor,  Quelque¬ 
fois  elle  voulait  (pie  Télciiiaque  recommençât  cette  longue 
liîsloire  de  ses  aventures  ;  |>üis  lonl-à-coup  elle  s’interrom¬ 
pait  cllc-inènie.  Enfin,  se  levant  hi‘iis({ueinent ,  elle  mena 
Télémaque  seul  dans  un  bois  de  myrtes,  où  clic  n’oublia 
rien  pour  savoir  de  lui  si  Mentor  n’était  point  une  divinilé 
cachée  sous  la  forme  d’un  homme,  Télémaque  ne  pouvait 
le  lui  dire;  car  Minerve,  en  l’accompagnant  sous  la  ligure 
de  Mentor,  ne  s’était  point  découverte  à  lui  à  cause  de  sa 
grande  jeunesse.  Elle  ne  se  liait  pas  cncoi'e  assez  à  son 
seci'et  pour  lui  coniier  ses  desseins.  D’ailleurs  elle  voulait 
l’épi'ouver  par  les  [dus  grands  dangers  ;  et  s’il  eût  su  (|ue 
Minerve  était  avec  lui,  un  tel  secours  l’eût  trop  soutenu; 
il  n’aurait  eu  aucune  peine  à  mépriser  les  accidents  les 
plus  alfreux.  Il  prenait  donc  Minerve  pour  Mentor;  et  tous 
les  artilices  de  Calypso  fui'eiit  inutiles  pour  découvrir  ce 
qu’elle  désirait  savoir. 

Cependant  toutes  les  nymphes,  assemblées  autoui'  de 
Mentor,  prenaient  plaisir  à  le  questionner.  L'une  lui  de- 
mandait  les  circonstances  de  son  voyage  d’Éthiopie;  l’autre 
voulait  savoir  ce  (ju’il  avait  vu  à  Damas;  une  autre  lui 
demandait  s’il  avait  connu  autrefois  Ulysse  avant  le  siège 
de  Troie.  Il  répondait  à  toutes  avec  douceur;  et  ses  paroles, 
quoûjue  simples,  élaieitl  pleines  de  gr4àces. 

Caly|>so  ne  les  laissa  pas  long- temps  dans  cette  conver¬ 
sation  ;  elle  revint  f  8l  I >011  (huit  (jUG  [es  El  y  lllJ>ll(:!S  SC  iiiirciit 
a  cueillir  des  tlenrs  en  chantant  pour  amuser  Télémaque, 
elle  prit  a  l'écart  Me n loi'  pour  le  faire  (varier.  La  douce 
vapeur  du  svmiiiudl  ne  coule  pas  plus  douw'meni  dans  les 
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yeux  appesantis  et  dans  tons  les  membres  fatigués  d’nn 
liomme  abattu,  que  les  paroles  flatteuses  de  la  déesse  s’in¬ 
sinuaient  pour  enchanter  le  cœur  île  Mentor ^  mais  elle 
sentait  toujours  je  ne  sais  quoi  qui  repoussait  Ions  scs 
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iMUis,  au  iiioineul  ou 


re  sa  cutaosilu,  ses 


ellorts,  et  qui  se  jouait  île  ses  cliarmes,  Setublable  à  un 
roelier  escarpé  qui  caclie  son  Iront  dans  les  mies,  et  qui 
se  joue  de  la  rage  des  vents,  Mentor,  iuunobile  dans  scs 
sages  desseins,  se  laissait  presser  par  Calypso.  Oue!(|iiefbis 
inênie  il  lui  laissait  espérer  qu’elle  rcinbarrasserait  par  ses 
questions,  et  qu’elle  tirerait  la  vérité  du  fond  de  son  cœur; 

croyait  sa 

esjiérances  s’évanouissaient  ;  tout  ce  qu’elle  s’iinagiiiait  tenir 
lui  écbappait  tout-à-coup;  et  une  réponse  courte  île  Mentor 
la  replongeait  dans  ses  incertitudes. 

Elle  passait  ainsi  les  journées,  tantôt  en  flattant  Télé¬ 
maque,  tantôt  en  cbercliant  les  moyens  de  le  détacher  de 
Mentor,  quelle  n’espérait  jilus  de  faire  parler.  Elle  em¬ 
ployait  les  plus  belles  nyni|dies  à  (aire  naître  les  feux  de 
l’aniour  dans  le  cœur  du  jeune  Télémaque;  et  une  divinité 
plus  puissante  qu’elle  vint  à  son  secours  pour  y  réussir. 

Vénus,  toujours  pleine  de  ressentiment  du  mépris  que 
Mentor  et  Télémaque  avaient  témoigné  pour  le  culte  qu’on 
lui  rendait  dans  l'ile  de  Cypre,  ue  pouvait  se  consoler 
de  voir  que  ces  deux  téméraires  mortels  eussent  échappé 
aux  vents  et  à  la  mer  dans  la  tempête  excitée  par  ^eplune. 
Elle  en  fit  des  plaintes  amères  à  Jupiter;  mais  le  père  des 
dieux  souriant,  sans  vouloir  lui  découvrir  que  Minerve, 
sous  la  ligure  de  Mentor,  avait  sauvé  le  lils  d’Ulysse,  per¬ 
mît  à  Vénus  de  chercher  les  moyens  de  sc  venger  de  ces 
lieux  hommes. 

Elle  quille  l’Olympe;  elle  oublie  les  doux  parfums  qu’on 
brûle  sur  ses  autels  à  i’apbos,  à  Cythère  et  à  Idalie;  elle 
vole  dans  son  char  attelé  de  colombes  ;  elle  appelle  son 
fils;  et,  ta  douleur  répandant  de  nouvelles  grâces  sur  son 
visage,  elle  lui  parle  ainsi  : 
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Vois-tu,  inoii  fits,  ces  deux  hoiiiuies  ciui  méprisent  ta 
puissance  cl  la  [uieiine?  Qui  voudra  désormais  nous  ado- 
,  rer?  Va,  perce  de  les  flèches  ces  deux  c<jeurs  insensibles  : 
descends  avec  moi  dans  cette  île;  je  parlerai  à  Cal)|»so. 
Elle  dit;  et  fendant  les  airs  «lans  un  riuaye  doré,  elle  se 
présenta  à  Calypso  qui,  dans  ce  nioinent,  était  seule  au 
bord  d’une  fontaine  assez,  loin  <le  sa  grotte. 

Mallieureuse  déesse,  lui  dit-elle,  l’ingrat  ülvsse  vous  a 
méprisée;  son  fils,  encore  plus  dur  que  lui,  vous  pré|hare 
un  semlilable  mépris;  mais  l’Amour  vient  lui-méme  pour 
vous  venger,  .le  vous  le  laisse  ;  il  demeurera  parmi  vos 
nytnphes,  comme  autrefois  l’enfant  Itacclius,  (|ui  fut  nourri 
parmi  les  nymphes  de  l’île  de  Naxos.  Télénunjue  le  verra 
eomnie  un  enfant  ordinaire;  il  ne  {iourra  s’en  délier,  et  il 
sentira  bientôt  son  |>ouvoir.  Elle  dit;  et  remontant  dans 
ce  nuage  doré  d’où  elle  était  sortie,  elle  laissa  après' elle 
une  odeur  d’ambroisie  dont  tous  les  bois  de  l’îlc  de  Calypso 
furent  parftimés. 

l.’Amour  demeura  entre  les  bras  de  Calypso.  (Juoî<|ue 
déesse,  elle  sentit  la  llatiime  qui  coulait  déjà  dans  son  sein. 
Bourse  soulager,  elle  le  donna  aussitôt  à  la  nymphe  qui 
était  auprès  d’elle,  nommée  Eucliaris.  Mais,  bélasi  dans 
la  suite,  combien  de  Ibis  se  l’epeu lit-elle  de  l’avoir  fait! 
D’abord  rien  ne  paraissait  pins  innocent,  plus  doux,  |>ius 
aimable,  plus  ingénu  et  plus  gracieux  que  cet  enfant.  A  le 
voir  enjoué,  ilatleur,  toujours  riaul,  on  aurait  cru  qu’il 
ne  pouvait  donner  que  ilu  plaisir  ;  mais  à  j)eine  s’était-on 
lié  a  ses  caresses,  tjn'on  y  sentait  je  ne  sais  quoi  d’empoi- 
sonné.  L’enlanl  malin  et  trompeur  ne  caressait  que  pour 
r;  et  il  ne  riait  jamais  (jue  des  maux  cruels  qu’il  avait 
U  qu’il  voulait  laire. 
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Il  ii’osaîi  iippi'Otilier  de  Meitioi*,  dont  la  sévérité  T  épou¬ 
vantait;  et  il  sentait  <|iie  C4;t  inconnu  était  invulnéraMc, 
en  sorte  qu’ancime  de  ses  llèclies  n'aurait  pn  le  pci'cer. 
Pour  les  nyiijplies,  olJes  sentirent  bientôt  les  iéux  4]uc  cet 
enfant  trom|icnr  alliiine;  mais  elles  cachaient  avec  soin  la 
plaie  proibndc  (|ui  s'cnvoniniait  dans  leurs  cetmrs. 

Cependant  Télémaque  voyant  cet  enfant  (jui  se  jouait 
avec  les  nymphes,  fut  surpris  de  sa  douceur  et  de  sa  beauté. 
Il  l'einbrasse;  îl  le  [tretiil  tatttùt  sur  ses  genoux,  lanlôl 
entre  ses  bras  ;  il  sent  en  lui- même  une  iiiquiéliule  donl 
il  ne  peut  trouver  la  cause.  Plus  il  cherche  à  se  jouer  in- 
noccinnient ,  plus  il  se  trouble  et  s’amollit.  Voyez-vous 
cos  nymphes?  disait-il  à  Mentor-  Combien  sont-elles  diffé- 
l'entes  de  ces  fémmes  de  l’île  de  Cypre,  donl  la  beauté 
était  choquante  à  cause  de  leur  iimnodeslie  !  Ces  beautés 
iniinoilelles  montrent  une  innocence,  une  modestie,  nne 
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siinplicilé  (jiii  charme.  Partanl  ainsi,  il  rougissait  sans  sa¬ 
voir  j>our(|Uoî.  Il  ne  [wuvait  s'empêcher  de  [larler;  mais  à 
[icine  avait-il  commencé,  qu’il  ne  pouvait  continuer;  ses 
paroles  étaienl  enlrccoupéos,  obscures,  et  (juelquelbis  elles 
n’avaient  aucun  sens. 

Mentor  lui  dit  ;  0  Télcniaque,  les  dangers  de  l’îlo  de 
C^  pre  n’étaient  rien ,  si  on  les  compare  à  ceux  dont  vous  ne 
vous  <lélîez  pas  maintenant.  Le  vice  grossiei-  fait  hoireur, 
ritnpudence  brutale  donne  de  l’indignation,  mais  la  beauté 
modeste  est  bien  plus  dangei'euse  :  en  raimant ,  on  croit 
n’aiincr  que  la  vertu;  et  insensiblement  on  se  laisse  aller 
aux  appas  trompeurs  d’une  passion  qu’on  n’aperçoit  (pie 
(juami  il  n’est  pres<|ue  |>lus  tcmt>s  de  l’éteindre.  Fuyez,  o 
mon  clier  Télémaque,  l’iiyez  ces  nymphes,  (|ui  ne  sont  si 
discrètes  que  pour  vous  mieux  tromper  !  fuyez  les  dangers 
de  votre  jeunesse  !  mais  surtout  fuyez  cet  cnhinl  (pio  vous 
ne  connaissez  pas!  C’est  l’Âiiiour  que  Vénus,  sa  mère, 
est  venue  apporter  dans  cette  ile  pour  se  venger  du  mé¬ 
pris  que  vous  avez  témoigné  pour  le  culte  qu’on  lui  rend 
à  Cylhère;  il  a  blessé  le  cœur  de  la  déesse  CaI}pso;  elle 
est  passionnée  pour  vous  ;  il  a  brûlé  toutes  les  nymplies 
<pii  l’environnent;  vous  bridez  vous-mème,  (>  malheui'eux 
jeune  homme,  presque  sans  le  savoir. 

Télémaipie  interrompait  souvent  Mentor ,  lui  disant  : 
Pourquoi  ne  demeurerions-nous  [las  dans  cette  île?  Ulysse 
ne  vil  plus;  il  iloit  être  depuis  long-temps  en.seveli  dans 
les  ondes.  Pénélope,  ne  vo>anL  revenir  ni  lui,  ni  moi, 
n’aura  pu  réshster  à  tant  de  prétendants;  son  père  Icai'e 
l’aui'a  coiili'ainle  d’accepter  un  nouvel  époux,  Kelournerai- 
je  à  Ithaque  poui'  la  voir  engagée  dans  de  nouveaux  liens, 
et  maiK|uantà  la  foi  qu’elle  avait  donnée  à  mon  père?  Les 
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Ithaciens  ont  oublié  Ulysse.  Nous  ne  pouvons  reLoui-ncr 
<|ue  pour  clicrclier  une  tnoi'l  assui'éc,  puisifuc  les  amants 
(le  [‘énélope  ont  occu|(é.  toutes  les  avenues  du  port  pour 
mieux  assurer  notre  |>crtc  à  notre  retour. 

Mentor  répondait  :  Voilà  l’effet  d’une  aveugle  passion  !  On 
clierche  avec  sulnilité  toutes  les  raisons  (jnî  la  favorisent, 
et  on  se  détourne,  de  peur  de  voir  toutes  celles  *pii  la  con¬ 
damnent;  on  n’osl  plus  ingénieux  (pie  pour  se  tromper,  et 
pour  étoullor  ses  remords.  Avez-vous  oulilié  tout  ce  (|uc  les 
dieux  ont  fait  pour  vous  ramener  dans  votre  patrie?  Comment 
êtes- vous  sorti  de  la  Sicile?  Les  malheurs  (jue  vous  avez 
éprouvés  en  Kgyple  ne  se  sont-ils  pas  tournés  toul-à-coup  en 
prospérités?  Quelle  main  inconnue  vous  a  enlevé  à  tons 
les  dangers  ([ui  menaçaient  votre  tête  dans  la  ville  de  Tyr? 
Après  tant  de  merveilles,  ignorez -vous  encore  ce  que  les 
destinées  vous  ont  préparé?  Mais,  que  dis-jc?  vous  en  êtes 
indigne.  Cour  moi,  Je  pai's,  et  Je  saurai  liien  sortir  de  celle 
ilc-  Lâciie  lils  d’un  père  si  sage  et  si  généreux  ,  menez  ici 
une  vie  molle  et  sans  honneur  au  milieu  des  femmes;  faites, 
malgré  les  dieux ,  ce  que  votre  pèi'e  crut  indigne  de  lui. 

Ocs  paroles  de  mépris  percèrent  'l’élémaqne  jusqu’au 
fond  du  conir.  Il  se  sentait  attendri  aux  discours  (ie  Mentor; 
sa  douleur  était  mêlée  de  honte;  il  craignait  rindignation 
et  le  départ  de  cet  homme  si  sage  à  qui  il  devait  tant  ; 
mais  une  passion  naissante,  et  qu’il  ne  connaissait  pas 
Ini-mênie,  faisait  ([u’il  n’était  plus  le  même  homme.  Quoi 
donc!  disait-il  à  Menioi-,  les  larmes  aux  yeux,  vous  ne 
comptez  pour  rien  l’immortalité  (pii  m’est  offerte  par  la 
déesse!  Je  compte  pour  rîen,  répondit  Mentor,  tout  ce  tpii 
est  contre  la  vertu  et  contre  les  ordres  des  dieux.  I^a  vertu 
vous  ra|»pelle  dans  votre  patrie  pour  nîvoii-  Ulysse  et  Péné- 
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lope  :  la  vertu  vous  défend  de  vous  abandonnei'  à  une 
passion.  Les  dieux,  <jui  vous  ont  délivre  de  tant  de  périls  poui* 
vous  préparer  une  gloire  égale  à  celle  de  votre  père,  vous 
ordonnent  de  quitter  celte  île.  L’Amour  seul ,  ce  honteux 
tyran,  peut  vous  y  retenir.  Eli!  que  feriez-vous  d’une  vie 
i  ni  mortel  le,  sans  liberté,  sans  vertu,  sans  gloire?  Celte  vie  se¬ 
rait  encore  |)lus  malheureuse  en  ce  qu’elle  ne  pourrait  Unir, 
Télémaque  ne  répondait  à  ce  discours  que  par  des  sou¬ 
pirs.  (yuelquefois  il  aurait  souliaité  que  Mentor  l’eùt  arraché 
malgré  lui  de  cette  île  :  quelquefois  il  lui  tardait  que  Mentor 
fût  parti ,  pour  n’avoir  ]>)us  devant  les  yeux  cet  ami  sévère 
qui  lui  reprochait  sa  faiblesse.  Toutes  ces  pensées  con¬ 
traires  agi  laie  ni  tour  à  tour  son  cceiir,  et  aucune  n’y  était 
eonsianle  ;  son  cœur  était  comme  la  mer,  qui  est  le  jouet 
de  tous  les  vents  contraires.  Il  demeurait  souvent  étendu 
et  immobile  sur  le  rivage  de  la  mer,  souvent  dans  le  fond 


(ie  quelque  bois  sombre,  versant  des  larmes  amères,  et 
poussant  des  cris  semblables  auN  rugissements  irun  lion. 
Il  était  devenu  maigre;  ses  jeux  creux  étaient  jileins  tl’iin 
leu  dévorant.  A  le  voir  pâle,  abattu  et  défiguré,  on  aurait 
cru  que  ce  n’était  point  Télémaque.  Sa  beauté  ,  soti  en¬ 
jouement,  sa  noble  lierlé  s’enfuyaient  loin  de  lui.  Il  péris¬ 
sait,  tel  (|u’une  fleur  qui,  étant  épanouie  le  malin,  répattd 
ses  doux  paiTums  dans  la  campagne,  cl  se  lléltât  ptm  à  peu 
vers  le  soir;  scs  vives  couleurs  s’effacent,  elle  languit,  elle 
se  dessèche,  et  sa  belle  tôle  se  penche,  ne  [louvant  plus  se 
soutenir.  Ainsi  le  fils  d’Ulysse  était  aux  porte.s  de  la  mort. 

Mentor,  voyant  que  Télémaque  ne  pouvait  résistera  la 
violence  de  sa  passion,  conçut  mi  dessein  plein  d’adresse 
pour  le  délivrer  d’un  si  grand  danger.  Il  avait  remaiapié 
que  Calypso  aimait  éperdument  Télémaque,  et  que  Télé¬ 
maque  n’aimail  pas  moins  la  jeune  nymphe  Kucliaris;  caj' 
le  cruel  Amour,  pour  tourinenler  les  mortels,  fait  ([u’oii 
ii’aime  guère  la  personne  dont  on  est  aimé.  Mentor  résolul 
d’exciter  la  jalousie  de  Calypso.  Uuebaris  devait  emmener 
Té  lé  tu  aq  UC  dans  une  chasse.  Mcntoi‘  dit  à  Calypso  ;  J’ai 
remarqué  dans  Télémaque  une  passion  pour  la  chasse,  (|ue 
je  n’avais  jamais  vue  en  lui  ;  ce  plaisir  commence  à  le  dé¬ 
goûter  de  tout  autre;  il  ii'aijiie  plus  que  les  forêts  et  les 
montagnes  les  plus  sauvages.  Est-ce  vous,  ù  déesse,  qui  lui 
inspirez  cette  grande  at-deur? 

Calypso  sentit  un  dépit  cruel  en  écoulant  ces  paroles, 
et  elle  no  [ml  se  retenir.  Ce  Téléma(]ue,  répoiulil-elle,  qui 
a  méprisé  tous  les  plaisirs  de  l’île  de  Cypre,  ne  peut  ré¬ 
sister  a  la  méiliocre  beauté  d’une  de  mes  nymphes.  Com¬ 
ment  ose-t-il  se  vanter  d’avoir  fait  tant  d’actions  merveil¬ 
leuses,  lui  dont  le  ca-ur  s’anndlit  lâchement  pai'  la  volupté, 


LIVRE  VU. 


tr)t 


et  ({iii  ne  semble  né  i[uc  pour  |X(sser  une  vie  <>l)scui-e  au 
milieu  des  (‘emiiies?  Menlor,  remarquant  avec  plaisir  coin- 
bien  la  jalousie  trouble  le  cœur  de  Calypso,  n’en  dit  |)as 
davantage,  de  peur  de  la  mettre  en  délianco  de  lui  :  il  lui 
montrait  seulement  un  visage  triste  et  abattu.  La  déesse 
lui  «léeouvrail  scs  peines  sur  Imites  les  choses  {jn’ellc  voyait , 
et  elle  faisait  sans  cesse  des  plaintes  nouvelles.  Celte  chasse, 
dont  Mentor  l’avait  avertie,  acheva  de  la  mettre  en  fureur. 
Elle  sut  que  Télémaf[ue  n’avait  cherché  qu’à  se  dérober 
aux  autres  nym|)lies  pour  parlera  Eucharis.  Un  proposait 
mêine  déjà  une  seconde  chasse,  on  elle  prévoyait  (pi’il 
ferait  comme  dans  la  [ireiniére.  Pour  roinpi‘e  les  mesures 
de  réléma(|ue,  elle  déclara  ([u'elle  en  voulait  être.  Puis 

tout-à-cou|)  ne  pouvant  |>lus  inodérei’  son  ressentiment,  elle 
lui  parla  ainsi  ; 

Est-ce  donc  ainsi,  ô  jeune  téméraire,  (pie  tu  es  venu 
dans  mon  île  pour  échapper  au  juste  naufrage  (|uc  ^e|>innc 
te  préparait,  et  à  la  vengeance  des  dieux?  ^’cs-lu  entré 
dans  cette  île,  qui  n’est  ouverte  à  ancnn  mortel,  que  pour 
mépriser  ma  puissance  et  l’amour  <|uc  je  t’ai  témoigné? 
O  divinités  de  rolympe  et  du  Slyx,  écoutez  une  malheu¬ 
reuse  déess(!  !  hâtez-vous  de  confondre  ce  perlide,  cet  in¬ 
grat,  cet  impie!  Puisque  tu  es  encore  pins  dur  et  plus 
injuste  (pie  ton  père,  puisses-tu  soidfrir  des  maux  eneore  plus 
longs  et  plus  cruels  (fue  les  siens!  ÎNon ,  non,  (jue  jamais 
tu  ne  revoies  la  [lutrie,  cette  pauvre  et  misérable  ltba(pic, 
<pie  tu  n  as  point  eu  de  boute  de  inél'érerà  rimmortalité  5  ou 
plutôt,  (pie  tu  périsses  en  la  voyant  de  loin  au  milieu  de 
la  mer,  et  (pie  ton  corps,  devenu  le  jouet  des  Ilots,  soit 
rejeté  sans  espérance  de  sépulture  sur  le  sable  de  ce  rivage: 
que  mes  yeux  le  voient  mangé  par  les  vautours!  Cidic  que 


\bt 


ï  K:  I.  M  \  U  U  L. 


lu  iliiiies  le  vorra  iuissî  :  elle  le  voi'i’a  ;  elle  en  aura  le  caan' 
iléchirc;  cl  son  désespoir  fera  mon  Itonlieiir. 

En  [uirlanl  ainsi,  Calypso  avait  les  yeux  rouges  et  en- 
ilaniincs ;  scs  regards  ne  s’arrêtaient  en  aucun  endroit;  ils 
avaient  je  ne  sais  quoi  <le  sombre  et  de  larouclie.  Ses 
joues  tremblantes  étaient  couvertes  de  taches  noires  et  li¬ 
vides;  elle  changeait  à  chaque  moment  de  couleur.  Souvent 
une  pûleur  mortelle  se  ré|)andait  sui‘  tout  son  visage  :  ses 
larmes  ne  coulaient  plus  comme  autrefois  avec  abondance; 
la  rage  et  le  désespoir  semblaient  en  avoir  tai'i  la  source; 
et  à  peine  en  coulait-il  (juelqu’unc  sur  scs  joues.  Sa  vois 
était  rau{|ue,  tremblante  cl  entrecoupée. 

Mentor  observait  tous  ses  mouvements,  cl  ne  parlait 
pins  à  Télémaque,  Il  le  traitait  comme  un  malade  désespéré 
qu’on  abandonne;  il  jetait  souvent  sur  lui  des  regards  de 
compassion. 

Télénia(|ue  seulail  combien  il  était  coupable  et  indigne 
de  l’amitié  de  Mentor.  Il  n’osait  lever  les  yeux,  de  peur 
de  l■elleontl’er  ceux  de  son  ami ,  dont  le  sUciicé  même  le 
condamnait,  t^luelquefoi.s ,  il  avait  envie  d’aller  se  jeter  à 
son  cou  et  de  lui  témoigner  combien  il  était  touché  de  sa 
faute;  mais  il  était  retenu,  taïUùl  par  une  mauvaise  honte, 
et  tantôt  par  la  crainte  d’aller  plus  loin  qu’il  ne  voulait 
pour  se  retirer  du  péril;  car  le  péril  lui  semblait  doux, 
et  il  ne  pouvait  encore  se  résoudre  à  vaincre  sa  folle 
passion. 

Les  dieux  et  les  déesses  de  rolyinpe,  assenddés  dans 
un  profond  silence ,  avaient  les  yeux  attachés  sui-  l’île  de 
Calypso,  pour  voii‘  qui  serait  victorieux,  ou  de  Minerve, 
ou  de  rAmour,  L’Amour,  en  se  jouant  avec  les  nymphes, 
avait  mis  tout  en  len  dans  l’île.  Minerve,  sons  ta  figure  de 
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Mentor,  se  scrviiit  de  la  jalousie,  ii)sé[»ara)jle  de  l’amoiir, 
contre  !’.\niour  inü'uie,  Jupiter  avait  résolu  d'ètre  le  spec¬ 
tateur  (lu  combat,  ci  de  demeurer  neutre. 

Cependant  Kucfiaris,  ([ui  craignait  (pie  Télénuuiue  ne  lui 
échapptil ,  usait  de  mille  artifices  pour  le  retenii’  dans  ses 
liens.  Déjà  elle  allait  partir  avec  lui  pour  la  seconde  chasse, 
et  elle  était  vêtue  comme  Diane.  Vénus  et  Cupidon  avaient 
répandu  sur  elle  de  nouveaux  cliarmes,  en  sorte  que,  ce 
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jour  h’i,  sa  beauté  effaçait  celle  de  la  déesse  Calypso  même. 
Calypso,  la  regardant  de  loin,  se  regarda  en  même  temps 
dans  la  plus  claire  de  ses  fontaines;  elle  eut  honte  de  se 
voir;  alors  elle  se  cacha  au  fond  de  sa  grotte,  et  parla 
ainsi  tonte  seule  : 

Il  ne  me  sert  donc  de  rien  d’avoir  voulu  troubler  ces 
deux  amants,  en  déclarant  (jue  je  veux  être  de  cette  cbasse! 
En  serai-je?  irai-je  la  foire  triomplier,  et  faire  servir  ma 
beauté  à  relever  la  sienne?  Faudra- t-il  que  Télémaque,  en 
me  vovaiil,  soit  encore  plus  passionné  pour  son  Eucharis! 
O  malbeureuse ,  qu’ai -je  fait?  Non,  je  n’irai  pas,  ils 
n’iront  |ias  eiix-mèmes;  je  saurai  bien  les  en  enq>êcber.  Je 
vais  trouver  Mentor;  Je  le  prierai  d’enlever  Télémaque  :  il 
le  ramènera  à  ltha(jue.  Mais  que  dis-je?  Eh  !  (|ue  devien¬ 
drai-je,  quand  Télémaque  sera  parti?  Où  suis-je?  Que 
reste-t-il  à  faire?  O  cruelle  Vétms!  Vénus,  vous  m’avez 
trompée!  O  perfide  présent  (jue  vous  m’avez,  fait!  Perni¬ 
cieux  enfant!  Amour  empesté,  je  ne  l’avais  ouvert  mon 
cœur  (|ue  dans  l’espérance  de  vivre  heureuse  avec  Télé- 
ma([ue,  et  tu  n’as  porté  dans  ce  cœur  que  trouble  et  que 
désespoir!  Mes  nyniphes  se  soûl  révoltées  contre  moi.  Ma 
divinité  ne  me  sert  [dus  c|u  à  rendre  mon  niallieui'  éternel. 
Oh  !  si  j’étais  lilire  de  me  donner  ta  mort  pour  finir  mes 
douleurs!  Téléimn|ue,  il  faul  <jue  tu  meures,  puisque  je 
ne  puis  mourir!  Je  me' vengerai  de  tes  ingratitudes,  ta 
nymphe  le  verra;  je  te  percerai  à  ses  yeux.  Mais  je  m’é¬ 
gare!  O  malheureuse  Calypso,  (|ue  veux-tu?  Faire  péiir 
un  innocent  que  lu  as  jeté  loi-même  dans  cet  ahîme  de 
malheurs!  C’est  moi  qui  ai  mis  le  flambeau  fatal  dans  le 
sein  du  chaste  Télémaque.  Oueile  innocence!  quelle  vertu! 
(juelle  horreur  du  vice  !  quel  courage  contre  les  honteux 


I 


LIVRE  VIL 


15Ü 


plaisirs!  Fallait-il  eiiipoisonnersoii  cœur!  Il  m’ei'a  (|uiuée.... 
Eli  bien!  ne  faudra-l-il  pas  qu’il  me.<piiue,  ou  que  je  te 
voie  plein  de  mépris  pour  moi ,  ne  vivant  plus  que  pour 
ma  rivale?  ^on,  non,  je  ne  souffre  que  ce  que  j’ai  bien 
mérité.  Pars,  Téléma<ïue,  va-l’en  au-delà  des  mers;  laisse 
Calypso  sans  consolation,  ne  pouvant  supporter  la  vie  ni 
trouver  la  mort,  laisse-Ia  inconsolable,  couverte  de  honte, 
désespérée,  avec  ton  orgueilleuse  Eucharis. 

Elle  parlait  ainsi  seule  dans  sa  grotte;  mais  toni-à-coup 
elle  soi't  inipélueusenieiU  :  Où  êtes-vous,  ô  Mcntoi',  dit-elle? 
Est-ce  ainsi  que  vous  soutenez  Téléinatpje  contre  le  vice 
auquel  il  succombe?  Vous  dormez,  tandis  que  rAmour 
veille  contre  vous.  Je  ne  puis  soulfrir  plus  long-temps  cette 
lâche  indifférence  que  vous  témoignez.  Verrez-vous  tou¬ 
jours  tranquillenieiil  le  lils  d’Ulysse  déshonorer  son  père, 
et  négliger  sa  haute  destinée?  Esl-ce  à  vous  ou  à  moi  que 
ses  parents  ont  coiilié  sa  conduite?  C’est  moi  qui  cherche 
les  moyens  de  guérir  son  cœur,  et  vous,  ne  ferez-vous  rien? 
Il  y  a,  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  cette  forêt,  de  grands 
peupliers  propres  à  construire  un  vaisseau  ;  c’est  là  que 
Ulysse  lit  celui  dans  lequel  il  sortit  de  cette  île  :  vous  trou¬ 
verez  au  même  endroit  une  profonde  caverne  où  sont  tous 
les  instruments  nécessaires  pour  tailler  et  pour  joindre 
toutes  les  pièces  d’uu  vaisseau. 

A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  iju’elle  s’en  repentit. 
IMenioi'  ne  perdit  pas  un  moment  ;  il  alla  dans  celle  cavei'iie, 
trouva  les  instiumenls,  abattit  les  peupliers,  et  mil,  en 
un  seid  jour,  un  vaisseau  en  étal  de  voguer.  C’est  que  la 
puissance  cl  l’industrie  de  Minerve  n’ont  pas  besoin  d’im 
grand  temps  pour  achever  les  plus  grands  ouvrages. 

Calypso  se  trouva  dans  une  horrible  peine  d’esprit  :  d'un 
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côté  elle  voulait  voir  si  le  travail  de  Meulor  s’avaiiçail;  de 
rautre,  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  fa  chasse  où 
Eiicharis  aurait  été  en  pleine  liberté  avec  Téléniacjue.  La 
jalousie  ne  lui  permit  jamais  de  perdre  de  vue  les  deux 
amants;  mais  elle  tachait  de  détourner  la  chasse  du  côté 
où  elle  savait  que  Ateiitor  faisait  le  vaisseau  :  elle  entendait 
les  coups  de  hache  et  de  marteau  ;  elle  pt'étail  roreille  : 
chaque  coup  la  faisait  frémir.  Mais,  dans  le  momcnl  même, 
elle  craignait  que  cette  rêverie  ne  lui  eût  dérobé  quelque 
signe  ou  quelque  coup  d’œil  de  Télémaque  à  la  jeune 
nymplie. 

Cependant  Eucliaris  disait  à  Télémaque  d’un  ton  mo¬ 
queur  :  INe  craignez- vous  point  <|ue  Mentor  ne  vous  blâme 
d’être  venu  â  la  chasse  sans  lui  ?  Oli  !  (|ue  vous  êtes  à 
plaindre  de  vivre  sous  nn  si  rude  maître!  bien  ne  peut 
adoucir  son  austérité;  il  affecte  d’êli'e  ennemi  de  tous  les 
plaisirs;  il  ne  peut  soulfrir  que  vous  en  goûtiez  aucun;  il 
vous  fait  un  crime  des  choses  les  plus  innocentes.  Vous 
pouviez  dépemlre  de  lui  pendant  que  vous  étiez  hors  d’état 
de  vous  conduire  vous-même;  mais,  après  avoir  montré 

tant  de  sagesse,  vous  ne  devez  plus  vous  laisser  traiter  en 
enfant. 

Ces  paroles  artificieuses  perçaient  le  cœur  de  Télémaque, 
et  le  renq)lissaienl  de  dépit  contre  Mentor,  ilonl  il  voulait 
secouer  le  joug.  11  craignait  de  le  revoir,  et  ne  réjmndaii 
lien  à  Eucharîs,  tant  i]  était  troublé!  Enfin,  vers  le  soir, 
la  chasse  s  étant  passée  de  part  et  d’autre  dans  une  con- 
Iraiiiie  perpétuelle,  on  revint  par  un  coin  de  la  forêt  assez 
voisin  du  lieu  où  Mentor  avait  travaillé  tout  le  jour.  Calypso 
aperçut  de  loin  le  vaisseau  aclievé  :  ses  yeux  se  couvrirent 
à  I  instant  d  un  épais  nuage,  semblable  à  celui  de  la  mort. 
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Ses  genoux  ireinblunts  se  dérobuieni  sous  elle;  une  froide 
sueur  courut  par  tous  les  membres  de  son  corps;  elle  fut 


contraiiue  de  s’appuyer  sur  les  nymphes  fiui  l’environ¬ 
naient;  et  Eucliaris  lui  tendant  la  main  pour  la  soutenir, 
elle  la  repoussa,  en  jetant  sur  elle  un  regard  terrible. 

Télémacjue,  qui  vit  ce  vaisseau,  mais  ([ui  ne  vit  point 
Mentor,  parce  qu’il  s’était  déjà  retiré  ayant  fini  son  tia- 
vail,  demanda  à  la  déesse  à  qui  était  ce  vaisseau,  et  à  quoi 
on  le  destinait.  D’abord,  elle  ne  put  répondre;  mais  enfin 
elle  dit  ;  C’est  pour  lenvoyer  Mentor  (jue  Je  l’ai  fait  faire  ; 
vous  ne  serez  plus  embarrassé  par  cel  ami  sévère,  tpii 
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s’oppose  à  votre  boniieur,  et  (|ui  serait  jaloux  si  vous  tle- 
veiùez  immortel. 

Mentor  m’abandonne  ^  e’est  fait  de  moi,  s’écria  Télé¬ 
maque!  Eucharis,  si  Mentor  me  quitte,  je  n’ai  plus  que 
vous.  Ces  paroles  lui  écliappèrenl  dans  le  transport  de  sa 
passion.  Il  vit  le  tort  tpi’il  avait  eu  en  les  disant;  mais  il 
n’avait  pas  été  libre  de  penser  au  sens  de  ces  i>aroles.  Toute 
la  troupe  étonnée  demeura  dans  le  silence.  Eucliaris ,  rou¬ 
gissant  et  baissant  les  yeux,  demeurait  derrière,  toute  inlei- 
dite,  sans  oser  se  nioulrcr.  Mais,  pendant  que  la  honte  était 
sur  son  visage,  la  joie  était  au  fond  do  son  cœur.  Télémaque 
ne  se  comprenait  plus  lui-même,  et  ne  pouvait  croire  qu’il 
eût  parlé  si  indiscrètement.  Ce  qu’il  avait  fait  lui  paraissait 
comme  un  songe,  mais  un  songe  dont  il  demeurait  confus 
et  troublé. 

Calypso,  plus  furieuse  qu’une  lionne  à  qui  .on  a  enlevé 
ses  petits,  courait  au  travers  <le  la  forêt  sans  suivre  aucun 
chemin,  et  ne  sachant  où  elle  allait.  Enfin,  elle  se  trouva 
à  l’entrée  de  sa  grotte,  où  Mentor  l’aUendail.  Sortez  de 
mon  jlc ,  dit- elle,  ô  étrangers  ,*  qui  êtes  venus  IrouJtloi' 
mon  repos  !  Loin  de  moi  ce  jeune  insensé!  et  vous,  impru¬ 
dent  vieillard ,  vous  sentii'cz  ce  que  peut  le  courroux  d’une 
déesse,  si  vous  ne  l'arrachez  d’ici  ümi  à  l’heure.  Je  neveux 
plus  le  voir  ;  je  ne  veux  plus  soullrir  (|u'aiicunc  de  mes 
nynqjlies  lui  parle  ni  le  rcganle.  J’en  jure  par  les  ondes  du 
Slyx,  serment  qui  fait  trembici'  les  dieux  mêmes.  Mais  ap¬ 
prends,  Téléniatpie,  que  tes  maux  ne  sont  |>as  finis.  Ingrat, 
lu  ne  sortiras  de  mon  ilc  que  pour  être  en  proie  à  de  nou¬ 
veaux  malheurs!  Je  serai  vengée;  tu  regretteras  Calypso, 
mais  en  vain.  Neptune,  encore  irrité  contre  ton  père  qui  l’a 
offense  en  Sicile,  et  sollicite  par  Vénus,  que  tu  as  méprisée 
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flans  l'île  de  Oypre,  te  préparé  d'autres  tempêtes.  Tu  verras 
ton  père,  qui  n’csl  pas  mort  ;  maïs  tu  le  verras  sans  le  con¬ 
naître,  Tu  ne  te  réuniras  avec  lui  en  Jtliar|ue  (|u’après  avoir 
été  le  jouet  do  la  plus  cruelle  fortune.  Va,  je  conjure  les 
puissances  célestes  de  me  venger.  Puisses- tu,  au  milieii 
des  mers,  suspemlu  aux  pointes  d’un  rocher,  et  frappé  de 
la  foudre,  invoquer  en  vain  Calypso,  que  ton  supplice eoni’ 
blera  de  joie  ! 

Ayant  dit  ces  paroles ,  son  esprit  agité  était  tléjà  |>rèt  à 
preiKire  des  résolutions  contraires.  L'atnour  rap|>ela  dans 
son  cœui‘  le  désir  fie  l'etenir  Télémaque.  Qu’il  vive,  disait- 
elle  en  elle-mêine,  qu'il  deineiire  ici;  peut-être  (pi’il  sen¬ 
tira  eidiii  tout  ce  fpie  j'ai  lait  pour  lui.  Efieharis  ne  saurait, 
comme  moi ,  lui  donner  l’iminorlalité.  O  trop  aveugle  Ca- 
ly|>so,  tu  l’es  trahie  loi-meme  par  ton  serjnent!  Te  voilà 
engagée;  et  les  ondes  du  Styx,  par  lesquelles  tu  as  juré,  ne 
te  permettent  plus  aucune  espéi-aiiee.  Pej-sonne  n'entemlait 
ces  paroles;  mais  on  voyait  sur  son  visage  les  furies  peintes; 
et  tout  le  venin  empesté  du  noir  Cocyte  seudilait  s’exhaler 
(le  son  coeur. 


Téléniatjue  en  lut  saisi  d’horreur.  Elle  le  comprit  ;  ca 
qu’est-ce  que  l’amour  jaloux  ne  devine  pas?  Et  rijorreu 
de  Télémaque  redoubla  les  ti-ansporls  de  la  déesse.  Sent 
blablo  à  une  baccbante  (pii  remplit  l’air  de  ses  hurlement 
et  qui  en  fait  retentir  les  hautes  montagnes  de Tlirace,  elh 


court  au  travers  ties  hois  avec  uii  dard  en  main,  ajipclant 
toutes  ses  nymphes,  et  iitenaçaiii  de  percer  toutes  celles 
(|ui  ne  la  suivront  pas.  Elles  courent  en  foule,  effrayées  de 
celte  menace.  Eucharis  même  s’avance,  les  larmes  aux  yeux, 


et  regardant  de  loin  l'élémaque ,  à  qui  elle  ii’o.se  plus  iiar- 
ler.  La  déesse  frémit  en  la  voyant  près  d’elle;  et,  loin  de 


s’apaiser  par  la  soumission  tlo  celte  iiyiuphe,  elle  ressent 
une  nouvelle  fureur,  voyant  (ptc  l'alfliclion  augmente  la 
beauté  (l’Eucharis* 

Cependant  Télémaque  était  demeuré  seul  avec  Mentor.  Il 
embrasse  ses  genoux  ,  car  il  n’osait  l’ejubrasser  autrement 
ni  le  regarder  ;  il  verse  un  torrent  de  larmes;  il  veut  parler, 
la  voix  Int  manque;  les  paroles  lui  manquent  encore  da¬ 
vantage  :  il  ne  sait  ni  ce  qu’il  doit  faire,  ni  ce  qu’il  fait, 
ni  ce  qu’il  veut.  Enjln  il  s’éerie  :  O  mon  vrai  père,  è  .Menlor, 
délivrez-moi  de  tant  de  mauxl  Je  no  puis  ni  vous  abandon¬ 
ner  ni  vous  suivre.  Dclivrez-inoi  de  tant  de  maux,  déü- 
vrcz’moi  de  moi-même,  donnez-tnoi  la  mort! 

Mentor  rembrassc,  le  console,  l’encourage,  lui  apprend 
à  se  su[>})oiTer  lui-même,  sans  llatter  sa  passion  ,  et  lui  dit  : 
Fils  du  sage  Flysse,  que  les  dieux  ont  tant  aime,  et  qu’ils 
aiment  encore,  c’est  par  un  etlèt  de  leur  amour  que  vous 
souIlVez  des  maux  si  horribles.  Celui  qui  n’a  point  senti  sa 
faiblesse  et  la  violence  de  ses  passions  n’est  point  encore 
sage;  car  il  ite  se  connaît  point  encore  et  ne  sait  point  sc 
délier  de  soi.  Les  dieux  vous  ont  conduit  comme  par  la  main 
jnstpi’au  bord  de  l’abîme  pour  vous  en  montrer  toute  la 
profondeur,  sans  vous  y  laisser  tomber.  Comprenez  main¬ 
tenant  ce  que  vous  n’auriez  jamais  com]>ris,  si  votis  ne  l’a¬ 
viez  éprouvé.  On  vous  aurait  [larlé  en  vain  des  ti‘abisous  de 
l’Amour,  qui  datte  pour  [terdre,  et  qui,  s^ms  une  appa¬ 
rence  de  douceur,  cache  tes  plus  allVeuses  amertumes.  Il 
est  venu,  cet  enfant  plein  de  cliarmcs,  parmi  les  ris,  les 
jeux  et  les  grâces.  Vous  l’avez  vu  ;  il  a  enlevé  votre  cœur; 
et  vous  avez  pris  plaisir  à  le  lui  laisser  enlever.  Vous  cher- 
chicz  des  prétextes  pour  ignorer  la  [tlaie  de  votre  cœur; 
vous  chercliicz  à  me  tromper  et  à  vous  tlattor  voiis-même  ; 
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vous  ne  craigniez  rien.  Voyez  le  fViiti  de  votre  téniérîlc; 
vous  demandez  maintcnanl  la  mort,  et  c’est  riiiiique  es|)û- 
rance  qui  vous  resie.  La  déesse  Iroultlée  i‘esscmltle  à  une 
Curie  infernale j  iùjcliai'is  hnile  d’un  feu  plus  cruel  <|ue 
toutes  les  douleurs  de  la  inoi’t  ;  toutes  les  iiyniplies  jalouses 
sont  pi'étes  à  s’entre-déchirer;  et  voilà  ce  (|iie  fait  le  traître 
•Vmoui’  <|uî  parait  si  doux  !  Ilappelez  tout  voti  t;  courage. 
([uel  point  les  dieux  vous  aimeiit-ils,  puisqu’ils  vous  ouvrei»l 
nu  si  Iteau  chcuiiu  iiour  fuir  rAmoiir  et  pour  revoir  votre 
chère  patrie!  Calypso  elle-inêine  est  contrainte  de  vous 
chasser.  Le  vaisseau  est  tout  |>rèl  ;  que  lardons-nous  à 
(juillei'  cette  île  où  la  vertu  ne  peut  lialiiler? 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  le  prit  pai-  la  main  et  l’en- 
traînuit  vers  le  rivage.  Télcnjaipie  suivait  à  peine,  regardant 
toujours  derrière  lui.  Il  considérait  Eucharis,  (|ui  s’éloi¬ 
gnait  de  lui.  Ne  |>ouvaiH  voir  son  visage,  il  regardait  ses 
beaux  clieveux  noués,  ses  hahils  llottants,  et  sa  tioble  <lé- 
inarehe;  il  aurait  voulu  pouvoir  Ijaiser  les  trace.s  de  ses 
j)as.  Lors  inôiiio  (|u’il  la  |X!rdit  de  vue  il  prêtait  encore 
l’oreille,  s’imaginant  entendre  sa  voix.  Quoique  absente,  il 
la  voyait;  elle  était  peinte  et  connue  vivante  dans  scs  yeux; 
il  croyait  même  iiarler  à  elle,  ne  sachant  pkts  où  il  était, 
et  ne  pouvant  écouter  Mentor. 

Enlin  ,  revenant  à  lui  comme  d’un  profond  sotiuncil,  il 
dit  a  Mentor  :  Je  suis  résolu  de  vous  suivre;  mais  je  n’ai 
pas  encore  dit  adieu  à  Euchai’is  :  j’aimerais  mieux  mourir 
<|ue  de  rabaiidonner  ainsi  avec  ingratitude.  Attendez  que 
je  la  revoie  encore  une  dernière  fois  poui'  lui  faire  un  éter¬ 
nel  adieu.  Au  moins  soulli’cz  que  Je  lui  dise  :  (>  nympbe, 
les  dieux  cruels,  les  dieux,  jaloux  de  mon  boulicnr,  me 
contraignent  de  partir  ;  mais  ils  m’enq>êclieronl  plutùt  de 
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vivre,  i|ue  de  iiie  souvenir  îi  jamais  de  vous.  O  mon  père, 
ou  laissez-inoi  celle  dernière  consolation  ijiii  est  si  juste, 
ou  arraclicz-moi  la  vie  dans  ce  moment!  iNon,  je  ne  veux, 
ni  deuieurei-  dans  celle  ile,  ni  m’abandonner  à  l’amour. 
L’amour  n’est  poiiil  tlans  mon  comr  ;  je  ne  sens  (jiie  de 
l’amiliè  et  de  la  recon naissance  [Kuir  ICucliaris.  Il  me  snfîil 
do  lui  dire  adieu  encore  une  Ibis,  et  je  pars  avec  vous  sans 
relardeiuent. 

Que  j'ai  pitié  de  vous,  répondit  Mentor!  Votre  passion 
est  si  furieuse,  rpic  vous  ne  la  sentez  pas.  Vous  croyez 
être  li’amiuille,  cl  vous  demandez  la  mort!  Vous  osez  dire 
(]ue  vous  n’êles  point  vaincu  par  l'Amour,  et  vous  ne  |>ou- 
v(îz  vous  ai'i'aclier  à  la  nymplic  que  vous  aimez  !  Vous  ne 
voyez,  vous  n’entendez  qu’elle;  vous  êtes  aveugle  et  sourd 
à  tout  le  reste.  Dn  homme  (pie  la  lièvre  rend  frénétiipie 
dit  :  Je  ue  suis  jwiint  malade.  O  aveugle  Téléma(|ue,  vous 
étiez  prêt  à  renoucer  à  Pénél*q>o  (ptl  vous  attend,  à  Ulysse 
que  vous  verrez,  à  Ithaque  où  vous  (.levez  régner,  à  la 
gloire  et  à  la  hante  destinée  tpie  les  dieux  vous  ont  pro¬ 
mises  [tar  tant  de  merveilU'S  (pi’ils  ont  ftdles  en  votre  faveur  ! 
vous  renonciez  à  tous  ct^s  hiens  |Mmr  vivre  déshonoi'é  auprès 
d’Eucliaris  !  niia-z-vous  encoi'c  (|üe  l’Ainuur  ne  vous  attaclie 
point  à  elle?  Qu’est-ce  donc  qui  vous  iroulde?  i^our(|uoi 
voulez -vous  iiioui-ir?  Pourquoi  avez- vous  parlé  devant  la 
déesse  avec  tant  de  transport?  Je  ne  vous  accuse  point  de 
mauvaise  foi,  mais  je  déplore  votre  aveuglement.  Fuyez, 
Télémaque,  i'uyez  ;  on  ne  peut  vaincre  l’Ainonr  (|u’en 
fuyant.  Contre  un  tel  ennemi ,  le  vrai  couragtî  consiste  à 
craindre  et  à  fuii-,  mais  à  fuir  sans  déliliérer,  et  sans  se 
donner  à  soi-inème  le  temps  de  rcgaider  jamais  tlerrièie 
soi.  Vous  ii’avez  pas  ouhiié  les  soins  que  vous  m’avez  coùlè 
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clepiils  volro  enfance,  )‘t  les  pérîls  ilonl.  vous  tMos  soi'lî  par 
mes  conseils  :  on  croyez-moi,  ou  smillrez  tpie  je  vinis  ahan- 
ilonne.  Si  vous  saviez  combien  il  m’est  tlouloureux  de  vous 
voir  coui'ir  à  votre  perte  !  Si  vous  saviez  tout  ce  que 
j’ai  soulîei-t  pendant  tpie  Je  n’ai  osé  vous  |)arler  !  La  mère 
qui  vous  mit  au  monde  soulïril  moins  dans  les  douleurs  de 
l’enfantement,  .le  me  suis  lu;  J’ai  dévoré  ma  peine;  J’ai 
étouifé  mes  soupirs,  pour  voir  si  vous  reviendriez  à  moi. 
O  mon  lils ,  mon  cher  lils,  soulagez  mon  cœur!  rendez- 
moi  ce  <|ui  m’est  pins  cher  que  mes  unlrailles  ;  rendez- 
inoi  Télémaque  (jue  j’ai  peialu  ;  rendez-vous  à  vous-méme. 
Si  la  sagesse  en  vous  surmonte  l’amour,  Je  vis,  et  Je  vis 
heureux  ;  mais  si  l’amour  vous  entraine  malgré  la  sagesse, 
-Mentor  ne  peut  plus  vivi-e, 

l'endanl  que  Mentor  parlait  ainsi,  il  continuait  son  che¬ 
min  vers  la  mer;  et  Téléma)|ue,  qui  n’était  pas  encore  assez 
foi'L  pour  le  suivre  de  lui-meme,  l’était  déjà  assez  poui-  se 
laisseï'  mener  sans  résislaiice.  Minerve,  toujours  cachée  sous 
la  ligure  de  Mentor,  le  couvrant  invisihlemenl  de  son  égide, 
et  i‘épaiidant  autour  de  lui  un  rayon  divin,  lui  (it  sentir 
un  coui'age  qu’il  n’avait  point  encore  éprouvé  depuis  qu’il 
était  dans  celte  île,  Kniiu ,  ils  arrivèrent  dans  nn  endroit 
de  l’île  où  le  rivage  de  ta  mer  était  escarpé  :  c’était  tin 
rocher  toujours  battu  par  l’onde  écumaiiLe.  Ils  l'egardèrent 
de  celte  hauteur  si  le  vaisseau  que  Mentor  avait  préparé 
était  encore  dans  la  même  place;  mais  ils  aperçurent  un 
tristes  spectacle. 

L’Amour  était  vivement  piqué  de  voir  tjuc  ce  vieillard 
inconnu,  non-seulement  était  insensible  à  ses  traits,  mais 
encore  lui  enlevait  Télémaque  :  il  pleurait  de  dépit,  et  alla 
trouver  Calyps<t  errante  <laus  les  sombres  forêts.  Elle  ne 
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|>iit  le  voir  sfiiis  géinir 
los  I ►lai CS  lie  son  cœur. 


,  et,  elle  setiiil  4|ii’îl  rouvrait  toutes 
l/,\inour  lui  (lit  ;  Vous  êtes  déesse, 


et  vous  vous  laissez 


vaincre  par  on 
mortel 


qiit  est  captii 
dans  voire  ile?  Poor- 
quoi  le  laissez 
sortir?  O  niallieureux 
Amour,  répontlil-elle  ! 
je  ne  veux  plus  écouler 
tes  pernicieux  con¬ 
seils  :  c’est  loi  qui  m’as 
tirée  d’une  douce  et 
profonile  paix ,  pour 
nie  précipiter  dans  un 


vous 


abime  de  niallicors  !  C’en  est  lait,  j’ai  juré  par  les  ondes 
du  Styx  que  je  laissei-ais  partir  Télémaipie.  Jupiter  niême, 
le  père  des  dieux,  avec  tonte  sa  puissance,  n’oserait  con¬ 


trevenir  à  ce  redoutalilc  serinent. 


Télémaque  sort  de  mon 
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Ile;  soi'fi  itiisfii,  pei'iilcicux  enfftiit,  lu  in’iis  fhil  plus  rie  mal 
que  lui  ! 

L’Amour,  essuyant  ses  larmes,  lit  un  souris  moqueur 
el  malin.  En  vérité,  dit-il,  voilà  un  grand  embarras!  I.aissez- 
moi  fiiire  :  suivi-z  votre  serment;  ne  vous  opposez  point  an 
départ  de  Téléma(|ue.  INi  vos  n\m|>}ies  ni  moi  n'avons  jui‘é 
par  les  ondes  du  Styx  de  le  laisser  partir.  Je  leur  ins¬ 
pirerai  le  dessein  de  brûler  ce  vaisseau  que  Mentor  a  fait 
avec  tant  de  précipitation.  Sa  diligence,  qui  vous  a  sur¬ 
prise,  sera  inutile.  Il  sera  surpris  lui-même  à  son  tour, 
et  il  ne  lui  restera  plus  aucun  moyen  de  vous  arracljei- 
Tcléma<juc, 

Ces  paroles  flatteuses  lirent  gti.sser  l’espérance  cl  la  joie 
)us(|u’aii  fond  des  enli’ailles  de  Calypso.  Ce  qu’un  zéphyr 
fait  par  sa  fraieheur  sur  le  bord  d’un  ruisseau,  pour  dé¬ 
lasser  les  troupeaux  languissants  que  l’ardeui’  de  l’été  con 
sume ,  ce  discours  le  lit  pour  apaiser  le  désespoir  de  la 
déesse.  Son  visage  devint  serein,  ses  yeux  s’adoucirent, 
les  noirs  soucis  (jui  rongeaient  son  cœ.ur  s’enfuirent  pour 
un  moment  loin  d’elle;  elle  s’arrêta,  elle  sourit,  elle  llatla 
le  folâtre  Amoui';  en  le  llaltaiiL,  elle  se  prépara  à  de  nou¬ 
velles  doutcHir.s. 

L’Amour,  conlent  de  l’avoir  persttadée,  alla  pour  per- 
suader  aussi  les  nymphes,  (jui  étaient  errantes  et  tlispersées 
sur  toutes  les  montagnes,  comme  un  troupeau  de  moutons 
que  la  rage  des  loups  alfamés  a  mis  eu  fuite  loin  du  berger. 
L’Amour  les  rassembla,  et  leur  dit  :  Téléjuaqiie  est  encore 
en  vos  mains;  hàlez-vous  de  brûler  ce  vaisseau  que  le  té¬ 
méraire  Mentor  a  fait  pour  s’ enfuir.  Aussitôt  elles  allument 
des  llambeaux  ;  elles  accoureiit  sur  le  rivage;  elles  fré- 
t  ;  elles  poussent  des  hurlemenis  ;  elles  secouent 
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leurs  dieveuK  é|>;iPS  comme  des  b;icc  lia  nies.  Déjà  la  lia  ni  me 
vote,  elle  dévore  le  vaisseau,  (|iti  est  il’ on  bois  scc  et  enduit 
de  résine;  des  loiiriiillons  de  fumée  ei  de  llamnies  s’élèvent 
dans  les  nues. 

Télémaqui*  et  Meiiloi'  ajierçoiveni  ce  feu  de  dessus  le 
roeliei’ ,  et  entendent  les  cris  <les  njniplies.  Télémaque  fut 
tenté  de  s’en  réjouir,  car  son  coeur  n’était  pas  encore  guéri  ; 
et  Mentor  roman{uait  ipie  sa  (lassion  était  comme  un  feu 
mai  éteint,  qui  soi‘1  de  temps  en  tiniqis  de  dessous  la  cendre, 
et  qui  re|iousse  de  vives  étincelles.  Me  voilà  donc,  dit  Té¬ 
lémaque,  rengagé  dans  mes  liens!  il  ne  nous  reste  plus 
uueune  espérance  de  quitter  cette  île. 

Mentor  vil  bien  (|iie  Télémaque  allait  reiond>ei'  dans 
toutes  ses  làiblesses,  et  qu’il  n’j  avait  pas  un  seul  moment  à 
perdre.  Il  aperçut  de  loin,  au  milieu  des  flots,  un  vaisseau 
arrêté,  qui  n’osait  a |>p rocher  de  l’ile,  parce  que  tous  les 
pilotes  CO n naissaient  que  l’îlo  de  Calypso  était  inaccessible 
à  tous  les  mortels.  Aussitôt  le  sage  Mentor,  poussant  Télc- 
maqne,  qui  était  assis  sur  le  bord  du  l'oelier,  le  précipite 
dans  la  mer,  et  s’y  jette  avec  lui.  Télémaque,  surpris  de 
cette  violente  chute,  but  l’onde  amère,  et  devint  le  jouet 
des  Ilots;  mais  revenant  à  lui,  et  voyant  Menloi'  qui  lui 
tendait  la  main  pour  l’aider  à  nager,  il  ne  songea  plus  qu’à 
s’éloigner  de  l’ile  fatale. 

Les  nymphes,  qui  avaient  cru  les  tenir  captifs,  pous¬ 
sèrent  des  cris  pleins  de  fureur,  nepouvaul  plus  empêcher 
leur  fuite.  Calypso  inconsolable  rentra  dans  sa  grotte,  qu’elle 
renqjlît  de  ses  hurlemeiils.  L’Amour,  (|ui  vil  changer  son 
triomphe  en  une  lionteuse  défaite,  s'éleva  au  milieu  de 
l’air  en  secouant  ses  ailes,  et  s’envola  dans  le  bocage 
d’IHalie,  où  sa  cruelle  mèi'C  ratlendait.  L’enfant  ,  encore 


LIVRE  vn. 


167 


plus  crutîl,  ne  se  comsoIî»  qu’en  rianl  iivee  elle  de  Ions  les 
maux  (ju’il  avaii  faits. 


A  mesure  (| U e  Téléimu|ue  s’éloignait  de  l’île,  il  sentait 
avec  plaisir  renaiire  son  courage  cl  son  amour  pour  la  vertu. 
J’éprouve,  s’écriait-il  en  parlant  à  Mentor,  ce  que  vous  me 
disiez,  et  i|Lie  je  ne  pouvais  croire  faute  d’expérience 5  on 
ne  surmonte  le  vice  <]u’cn  le  ru}ant.  ü  mon  père,  que  les 
dieux  m’ont  aimé  en  me  ilonnaiit  votre  seeours!  Je  méri¬ 
tais  ^l’ en  elle  [u'ivé,  et  d’ètrc  abanilonné  à  moî-méme.  Je 
ne  crains  plus  ni  mer,  ni  vents,  ni  tempêtes;  je  ne  crains 
pins  que  mes  passions.  L’Amour  est  lui  seul  plus  à  craindre 
<jue  Ions  les  naufrages. 


i.iviu:  viii 


Ulodm ,  fr^r^^  tie  tojiniiairde  le  x  aisseau  tvrieii  uù  Tél^^lïl£HllJc  >U‘ntMr  sont 

reç;u^  favuiablemciit*  Ce  caititaine,  recüniiaisftaiit  Tidihiiaque,  Un  raconte  la  mort 
tragique  de  l'ygnialîon  et  iCAslarhé^  joiis  l’eltivalioii  de  lîaléazar,  cjue  le  tyran ,  son 
[oTé,  avait  disgracié  à  la  persnasioti  de  eette  lemme.  Pendant  un  repas  qu*il  donne 
à  Télémaque  et  à  MenUiri.  Aeliitoas,  par  Ja  douceur  de  son  cirant,  asAçmbJa  autour 
du  vaisseau  les  Triions,  les  ISéréides,  et  les  antres  divinités  de  la  mer-  Mentor, 
luenant  ime  lyre,  en  jonc  beaiirxnip  mieux  qu’Atliituas.  Adoani  racorïte  ensuite  les 
iiierveUles  de  la  Brtique  ^  il  décrit  la  douce  leiujtéTahire  de  Pair,  el  les  autres 
lien  II  lés  de  ce  pays,  dont  les  peuples  mènent  une  vie  tranquille  dans  uite  grande 
siniplieité  de  inuuirs. 


I 


0  vaisseau  qui'élait  ari’ôlé,  et 
vers  lequel  ils  s’avariçaicut  , 
était  uii  vaisseau  |)]iéiiicien  qui  allait  dans 
rÉjùro.  Ces  Pliénicieiiis  avaient  vu  Télénia{|nc  ^ 
au  voyage  d’Egypte;  mais  ils  n’avaient  garde 
de  le  l'ccon naître  an  milieu  des  flots.  Quand 
Mentor  fut  assez  près  du  vaisseau  pour  faire 
entendre  sa  voix,  il  s’écria  d’une  voix  forte,  en 
élevant  sa  têteau-dessus  do  l'eau  ;  Pliéniciens, 
si  secouraldcs  à  toutes  les  nations,  ne  refusez  pas  la  vie  à 
deux  liomnies  (juî  ratleiulent  de  votre  liumanité.  Si  le  res¬ 
pect  des  dieux  vous  touche,  recevez -nous  dans  votre  vais¬ 
seau  ;  nous  irons  partout  où  vous  irez.  Celui  qui  commandait 
répondit  :  Nous  vous  recevrons  avec  joie;  nous  n'ignt*rons 
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pas  ce  qu’on  doit  fiûre  pour  des  in  connus  qui  paraisse  ni 
si  malheureux.  Aussitôt  on  les  reçoit  dans  le  vaisseau, 

A  peine  y  rureiU-ils  entrés,  que,  ne  pouvant  plus  respi¬ 
rer,  ils  demeurèrent  iiiimohîles ;  car  ils  avaient  nagé  long¬ 
temps  et  avec  effort,  pour  rcsîslei'  aux  vagues.  Peu  ù  peu 
ils  reprirent  leurs  forces;  on  leur  donna  d’autres  habits, 
parce  que  les  leurs  étaient  appesantis  par  l’eau  qui  les 
avait  pénétrés,  et  ([ui  coulait  de  toutes  parts.  Lors(pi’ils 
furent  en  état  de  parler,  tous  ces  Phéniciens,  empressés 
autour  d’eux,  voulaient  savoir  leurs  aventures.  Celui  qui 
les  commandait  leur  dit  :  Comment  avez-vous  pu  entrer 


dans  celle  île  d’où  vous  sortez?  Elle  est,  dit-ou,  possédée 


par  une  déesse  cruelle,  qui  ne  souffre  jamais  (fu’on  y  aborde. 
Elle  est  môme  bordée  de  roebers  affreux  ,  contre  lestpiels 
la  mer  va  follement  combattre;  et  on  ne  pourrait  en  a|>|>ro- 
clicr  sans  faire  naufrage. 


Mentor  répondit  :  Nous  y  avons  été  jetés  ;  nous  sommes 
Grecs;  notre  patrie  est  l’ile  d’Ithaque,  voisine  de  l’Épire 
Ou  vous  allez.  Quand  même  vous  ne  voudriez  pas  relâclier 


en  llliaque,  qui  est  sur  votre  route,  il  nous  suffirait  que 
vous  nous  menassiez  dans  l’Épire;  nous  y  trouverons  des 
amis  qui  auront  soin  do  nous  faire  faire  le  court  trajet  qui 
nous  restera;  et  nous  vous  devrons  à  jamais  la  joie  de  re¬ 
voir  ce  <fiie  nous  avons  de  [dus  cher  au  monde. 


Ainsi,  c’était  Mentor  qui  portail  la  parole,  et  Téléma(|UO, 
gardant  le  silence,  le  laissait  parler;  car  les  fautes  qu’il 
avait  laites  dans  l’ile  de  Calypso  augmentéi'enl  beaucoup  sa 
sagesse.  Il  se  déliait  de  liii-mème;  il  sentait  le  besoin  de 
suivre  imijuurs  les  sages  conseils  de  Mentor;  et,  (piand  il 
ne  püiivuit  lui  parler  pour  demander  ses  avis,  du  moins  il 
consultait  scs  yeux ,  et  tùçliait  de  deviner  toutes  ses  pensées. 
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Le  commantlant  pliénicien,  arrêtant  ses  yeux  sur  Télé¬ 
maque,  croyait  se  souvenir  do  l’avoir  vu;  mais  c’était  un 
souvenir  confus  qu’il  ne  pouvait  démêler.  Souffrez ,  lui 
dit-il,  (|ue  je  vous  demande  si  vous  vous  souvenez  de  m’a¬ 
voir  vu  autrefois,  coninie  il  me  semltle  que  je  me  souviens 
de  vous  avoir  vu.  Voire  visage  ne  m’est  point  inconnu ,  il 
m’a  d’abord  frappé;  mais  je  ne  sais  où  je  vous  ai  vu  ;  votre 
niémoii'e  peut-être  aidera  la  mienne. 

Télématiue  lui  répondit  avec  un  étonnement  mêlé  de 
joie  :  Je  suis,  en  vous  voyant,  comme  vous  êtes  à  mon  égard  : 
je  vous  ai  vu ,  je  vous  reconnais  ;  mais  je  ne  puis  me  rap¬ 
peler  si  c’est  en  Égypte  ou  à  Tyr.  Alors  ce  Pliénicien,  tel 
qu’un  homme  qui  s’éveille  le  matin,  cl  qui  ra[)pelle  peu  à 
peu  de  loin  le  songe  fugitif  qui  a  disparu  à  son  réveil, 
s’écria  tout-à-coup  :  Vous  êtes  Téléma(|ue,  que  Narbal  prit 
en  amitié,  lorsque  nous  revînmes  d’Égypte,  Je  suis  son 
frère,  dont  il  vous  aura  sans  doute  parlé  souvent.  Je  vous 
laissai  entre  ses  mains  après  rexpédilion  d’Égypte  :  il  me 
fallut  aller  au-delà  de  toutes  les  mers,  dans  la  fameuse 
Bétique,  au-delà  des  colonnes  d’Hercule.  Ainsi  je  ne  fis  que 
vous  voir,  et  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  j’ai  eu  tant  de 
peine  à  vous  reconnaître  d’abord. 

Je  vois  bien,  répondit  Télémaque,  que  vous  êtes  Âdoam. 
Je  ne  fis  presque  alors  que  vous  entrevoir  ;  mais  je  vous  ai 
connu  par  les  entretiens  de  Narbal.  ûb  !  quelle  joie  de  pou¬ 
voir  appi'cndre  [lar  vous  des  nouvelles  d’un  bomme  qui  me 
sera  toujours  si  cher!  Est-il  toujours  à  Tyr"?  Ne  souffre  t-Ü 
point  quelque  cruel  Iraitemcnl  du  soupçonneux  et  liarbare 
Pygmalion  ?  Adnam  répondit  en  l’inierrompanl  :  Sachez , 
Téléniaf|ue,  que  la  fortune  favorable  vous  conlie  à  un  liomme 
qui  prendra  tontes  sortes  de  soins  de  vous.  Je  vous  ramé- 
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nerai  dans  l’île  {t’Illia<|i)e,  avant  que  d’allei'  on  Épirc  ;  et  le 
frère  de  Narltal  n’aura  pas  moins  d’amilîé  ]»oni'  vous  que 
Narbal  même. 

Avant  ainsi  parlé,  il  remarqua  que  le  vent  qu’il  allendait 
commençait  à  sounicr  ;  il  lit  lever  les  ancres,  mettre  les 


voiles ,  et  fendre  la  mer  à  force  de  rames.  Aussitôt  il  prit  : 
part  Têléinatpie  et  Mentor  pour  les  entretenir. 

Je  vais,  dit- il,  regardant  Télémaque,  satisfaire  votn 
curiosité.  Pjgmalion  n’est  plus;  les  justes  dieux  en  on 
dclivi'é  la  terre.  Comme  il  ne  se  liait  à  personne,  personni 
ne  pouvait  se  liei-  à  lui.  Les  bons  se  contentaient  de  gémi 
et  de  fuir  scs  cruautés,  sans  pouvoii*  se  résoudre  à  lui  fair 
aucun  tua]  :  les  ineclianis  ne  croyaient  pouvoir  assurer  leu 
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vie  qu’en  dnissaiU  la  sienne.  Il  n’y  avait  point  de  Ty riens 
qui  ne  fût,  chaque  jour,  en  danger  d’être  l’objet  de  ses 
déliances.  Ses  gardes  même  étaient  plus  exposés  que  les 
auii'cs  :  comme  sa  vie  était  entre  leurs  mains,  il  les  crai¬ 
gnait  plus  que  tout  le  reste  des  hommes;  et,  sur  le  moindre 
soupçon,  il  les  sacriJiait  à  sa  sûreté.  Ainsi,  à  force  de  cher¬ 
cher  sa  sûreté,  il  ne  pouvait  plus  la  trouver.  Ceux  (piî 
étaient  les  dépositaires  de  sa  vie  étaient  dans  un  péril  con¬ 
tinuel  par  sa  défiance;  et  ils  ne  pouvaient  se  tirer  d’un  état 
si  terrible ,  qu’en  prévenant ,  pai-  la  mort  du  tyran ,  ses 
cruels  soupçons. 

L'impie  Aslarbé,  dont  vous  avez  entendu  parler  si  sou¬ 
vent,  fut  la  première  à  résoudre  h  perte  du  roi.  Elle  aima 
passionnément  un  jeune  Tyrien  fort  riche,  nommé  .loazar  ; 
elle  espéra  de  le  juetire  sur  le  ti'ône.  Pour  réussir  dans  ce 
dessein,  elle  persuada  au  roi  que  rainé  de  ses  deux  lîls, 
nommé  Phadaêl,  impatient  do  succéder  à  son  père,  avait 
conspiré  contre  lui  :  elle  trouva  de  faux  témoins  pour  prou¬ 
ver  la  conspiration,  l^e  mallieureux  roi  lit  mourir  son  fils 
innocent.  Le  second,  iidminé  lialéazar,  fut  envoyé  à  Sarnos, 
sous  [irétextc  d’apprendre  les  mœurs  et  les  sciences  de  la 
Grèce;  mais  en  effet,  parce  {ju’ Aslarbé  fit  eulendre  au  roi 
(|u’il  fallait  l’éloigner,  de  peur  qu’il  ne  prît  des  liaisons  avec 
les  mécontents.  A  peine  fut-il  parti,  que  ceux  qui  condui¬ 
saient  le  vaisseau,  ayant  été  corrompus  par  celte  femme 
cruelle,  prirent  leurs  mesures  pour  faire  naufrage  pendant 
la  nuit;  ils  se  sauvèrent,  en  nageant,  jusqu’à  des  bai'ques 
étrarigéi-es  qui  les  atiendaient,  et  ils  jetèrent  le  jeune  prince 
au  fVmd  de  la  mer. 

Cepeiulant  les  amoui's  d’Astarbé  n’étaient  ignorées  (iiie 
<le  Pygmalion;  et  il  s’imaginait  (|u’elle  n’aimerait  jamais 
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i[uë  lui  seul.  Ce  [iriiice,  si  défianl,  lUail  aussi  plein  d’uue 
aveugle  confiance  pour  celle  méchante  femme  :  c’étail  Ta- 
niour  qui  l’aveuglait  jusqu’à  cel  excès.  En  même  temps 
l’avarice  lui  fit  chercher  des  prétextes  pour  faire  mourir 
Joazar,  dont  Astarbé  était  si  passionnée;  il  ne  songeait  qu’à 
ravir  les  richesses  de  ce  jeune  homme. 

Mais,  pendant  que  Pyginalion  était  en  proie  à  la  déllance, 
à  ramoiir  et  à  l’avarice,  Astarbé  se  hâta  de  lui  oter  la  vie. 
Elle  crut  qu’il  avait  peut-être  découvert  quelque  chose  de 
ses  infâmes  amours  avec  ce  jeune  homme.  IV  ai  Heurs,  elle 
savait  <}iie  l’aiarice  seule  su  (lirait  puni'  porter  le  roi  à  une 
action  cruelle  contre  Joazar;  elle  conclut  qu’il  n’y  avait  pas 
un  moment  à  [lerdre  pour  le  prévenir.  Elle  voyait  les  prin¬ 
cipaux  olliciers  du  palais  pi'êls  à  tremper  leurs  mains  dans 
le  sang  du  roi  ;  elle  entendait  parler  tous  les  jours  de  quelque 
nouvelle  conjuration;  mais  elle  craignait  de  se  confier  à 
quehju’nii  par  qui  elle  serait  Iraliie;  enlin,  il  Itii  parut  plus 
assuré  d’empoisonner  Pyginalion. 

Il  mangeait  le  plus  souvent  tout  seul  avec  elle,  et  apprê¬ 
tait  lui-même  tout  ce  qu’il  devait'  manger,  ne  pouvant  sc 
lier  qu’à  ses  propres  mains.  Il  se  renf'crmait  dans  le  lieu  le 
plus  reculé  de  son  palais,  pour  mieux  cacher  sa  déliance, 
et  |)Our  n’èlre  jamais  observé  quand  il  préparait  ses  lepas. 
Il  n’osait  plus  eboreber  aucun  des  plaisirs  de  la  table;  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  manger  aucune  des  choses  <ju’il  iic 
savait  pas  ap|>rôlcr  lui-mèiiie.  Ainsi,  non-seulement  toutes 
les  viandes  cuites  avec  des  ragoûts  |>ar  des  cuisiniers,  mais 
encore  le  vin,  le  pain,  le  sel,  l’biiile,  le  lait  et  tous  les 
autres  aliments  ordinaires,  ne  jvoiivaii'nt  être  tic  son  usage  : 
il  ne  mangeait  (pie  des  fruits  qu’il  avait  cueillis  luî-mcnie 
dans  son  jardin,  ou  îles  légumes  qu’il  avait  semés,  et  qu’il 
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taisait  cuire.  Aii  reste,  il  ne  biivaîl  jatiiais  d’aiUre  eau  (lue 
(te  celle  (ju'il  puisait  lui-iiiènio  (lans  une  fontaine  (pii  (jtnit 
rcnreriiK^o  dans  un  endroit  de  son  palais,  dont  il  gardait 
loujoLirs  la  clé.  tJuoif|u’il  parût  si  rempli  ih;  cunliaiice  jxinr 
Aslarbc,  il  ne  laissait  pas  de  se  |»récaulionner  contre  elle, 
il  la  faisait  toujours  manger  et  boire  avant  lui  de  tout  ce 
(pli  devait  servir  à  son  repas,  alin  (|u’i!  ne  pût  point  être 
empoisonné  .sans  elle,  et  cpi’ellc  ii’eùt  aucune  espérance  de 
vivre,  pins  long-temps  (pie  lui;  mais  elle  prit  du  eontre- 
poison  rpi’une  vieille  femme,  encore  plus  méclianle  (pi’ellu, 
et  qui  était  la  confidente  de  ses  amours,  lui  avait  fourni  : 
après  (|Uüi ,  elle  ne  craignit  plus  d’empoisonner  le  roi. 

Voiei  comment  elle  j  parvint.  Dans  le  moment  où  ils 
allaient  cominencer  leur  repas,  cette  vîtâllc,  dont  j’ai  parlé, 
fit  loiit-à-cüiip  dn  bi  iiilà  une  porte.  Le  roi,  (pii  eroyait  tou¬ 
jours  (ju’on  allait  le  tuer,  se  trouble,  et  court  à  cette  porte 
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|K)ur  voir  si  elle  était  bien  fermée.  La  vieille  se  relire.  Le 
roi  (.Icmcnre  ittterilil,  ne  sücitant  ce  qu’il  doit  croire  de  ce 
(|iril  a  eiuendti  :  il  n’ose  pourtant  ouvrir  la  porte  pour  s’é¬ 
claircir.  Aslarbé  le  rassure,  le  tlattc,  et  le  presse  de  man¬ 
ger  ;  elle  avait  déjà  jeté  ilu  poison  dans  sa  coupe  (l’or 
pendant  (pi’il  était  allé  à  la  porte.  Pygmalion,  selon  sa  cou¬ 
tume,  la  lit  boire  la  preniiérc  :  elle  but  sans  crainte, 
se  liant  au  cou  ire- poison.  Pvgmalion  but  aussi,  et  peu  d(î 
teiiqjs  a[)rés,  il  tomba  dans  une  défaillance. 

Astarbé,  <pii  le  connaissait  capable  de  la  tuer  sur  le 
muitub'e  soupçon,  commença  à  décliirer  ses  babils,  à  s’ai'- 
raclier  les  ctievenx,  et  à  pousser  des  cris  lamentables  ;  elle 
embrassait  le  roi  mourant;  elle  le  tenait  serré  entre  scs 
br“as;  elle  l’aiTosail  d’un  torrent  de  larmes,  car  les  larmes 
ne  contaient  rien  à  cette  fetnme  arlUiciense.  Lnlin,  quand 
elle  vil  (pie  les  furcos  du  roi  étaient  épuisées,  et  (}u’il  était 
eoininc  agonisant,  dans  la  crainte  qu’il  ne  revint,  et  qn’îl 
ne  voulût  l<a  faire  mourir  avec  lui,  elle  passa  des  caresses 
et  des  plus  tendres  marcpies  d’amitié  à  la  plus  liorrible 
fureur;  elle  se  jeta  sur  lui,  et  l’étouffa.  Lnsuilc,  elle  arra¬ 
cha  de  son  doigt  l’anneau  royal,  lui  ùta  le  diadème,  et  ht 
entrer  Joazar,  à  (pii  clic  donna  Fun  cl  l’autre.  Elle  crut 
(pie  tous  ceux  qui  avaient  été  attachés  à  elle  ne  matKpic- 
raient  pas  de  suivre  sa  [lassion  ,  et  (jue  son  aiiiaiil  serait 
proclamé  roi.  Mais  ceux  (jui  avaient  été  les  plus  empressés  à 
lui  plaii'C  étaient  des  esprits  bas  et  mercenaires,  (pii  étaient 
incapables  d’une  sincère  affection  :  d’ailleurs  ils  manquaient 
(le  courage,  et  craignaient  les  ennemis  (pF Astarbé  s’élail 
attirés;  en  lin  ,  ils  craignaient  encore  plus  la  haulciir,  la 
dissimulation  et  la  cruauté  de  ceûte  femme  impie  ;  chacun  , 
pour  sa  pro|»re  sùr(Hé,  désirait  (pi’elte  péril. 
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€o|KM](hukl,  tout,  le  |>alais  est  plein  d’un  tinniilte  alîreuv; 
on  entend  partout  les  ei'is  de  ceux  ([ui  disent  :  Le  roi 
est  mort.  Les  uns  sont  clVrayés,  les  autres  courent  aux 


aruies.  Tous  paraissent  en  peine  des  suites,  mais  ravis  de 
cette  nouvelle.  La  renoimnée  la  fait  volei’  de  bouche  en 


bouche  dans  toute  la  grande  ville  de  Tyr,  et  il  ne  se  trouve 
pas  un  seul  honune  tpii  regrette  le  roi  :  sa  mort  est  lu  dé¬ 
livrance  et  la  consolation  de  lont  le  peuple. 

ÎSarhal,  frappé  d’un  coup  si  terj'îble,  déjilora,  en  homme 
de  bien,  le  malheur  de  Pjginalion,  (pii  s’était  ti‘ahi  lui- 
ménie  en  se  livrant  à  l’impie  Aslarbé,  et  qui  avait  mieux 
aimé  être  un  Ivran  moiisti’iieux ,  (Rie  d’èlre,  selon  le  devoir 
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d’un  roi,  le  pèj'C  cIc  son  {)eii|)le.  Il  songea  au  bien  de  l’état, 
et  se  hâta  de  rallier  ions  les  gens  de  bien  pour  s’oftposer  à 
Aslarbé,  sous  laquelle  on  aurait  vn  un  règne  encore  plus 
dur  que  celui  qu’on  voyait  tîinr. 

Narbal  savait  <|ue  Baléazar  ne  lut  puini  noyé  quand  ou 
le  jeta  dans  la  lucr.  Ceux  qui  assurèi-eni  Aslarbé  qu’il  était 
mort,  pai'léront  ainsi ,  croyant  (ju’il  l’était;  mais,  à  la  laveur 
de  la  nuit,  il  s’était  sauvé  en  nageant;  et  des  marchands 
de  Crète,  lonclkés  de  compassion,  l’avaient  reçu  dans  leur 
baïque.  Il  n’avait  pas  osé  l■clon^^er  dans  le  royaume  de 
son  père,  soupçonnant  qn’on  avait  voulu  le  liiire  périr,  et 
craignant  autant  la  cruelle  jalousie  de  Pygmalion  t|ue  les 
artilices  d’ Aslarbé.  Il  demeura  long-temps  errant  et  travesti 
sur  les  bords  de  la  mer,  en  Syrie,  (»ù  les  marcliaiids  cré- 
tois  l’avaient  laissé;  il  lut  mémo  oliligé  de  garder  un  trou¬ 
peau  pour  gagner  sa  vie.  Enfin,  il  trouva  moyen  de  faire 
savoir  à  Narbal  l’état  où  il  était;  il  crut  pouvoir  confier  son 
secret  et  sa  vie  à  un  liomnie  d’une  vertu  si  éprouvée.  Nar¬ 
bal  ,  maltraité  par  le  père,  ne  laissa  pas  d’aimer  le  lils,  et 
de  veiller  pour  scs  intérêts;  mais  il  n’en  prit  soin  que 
pour  l’empêcher  de  manquer  jamais  à  ce  (ju’il  devait  à 
.son  père,  et  l’engagea  à  soulFrir  patiemment  sa  mauvaise 
fortune. 

Baléazar  avait  mandé  à  Narbal  :  Si  vous  jugez  que  je 
puisse  vous  aller  trouver,  envoyez -moi  un  anneau  d’or, 
et  je  comprendrai  aussitôt  qu’il  sera  temps  de  vous  aller 
joindre.  Narbal  ne  jugea  [las  à  propos,  pendant  la  vie  de 
Bygmalloii,  de  faire  venir  Baléazar  ;  il  aurait  tout  hasardé 
pour  la  vie  du  prince  et  pour  la  sienne  propre,  tant  il  était 
dillicile  de  se  garantir  des  recliercbes  rigoureuses  de  Pvg- 
malion  !  Mais,  aussitôt  que  ce  malheureux  roi  eut  fait  une  fin 
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digne  de  ses  crimes,  ÏNarbal  se  luUa  d'envoyer  l’anneau  d'or 
à  Baléazar.  Baléazai*  parlil  aussitùl,  el  arriva  aux  portes 
de  Tyr,  dans  le  temps  que  toute  la  ville  était  en  trouble, 
pour  savoir  qui  succéderait  à  Pygmalion.  il  fut  aiscmcnl 
reconnu  par  les  principaux  Tyriens  el  par  tout  le  peuple. 
On  l’aimait,  non  pour  l’amour  tlu  l'en  roi  son  |>èro ,  (|iii 
était  liaï  universellement,  mais  à  cause  de  sa  douceur  et  de 
sa  modération.  Ses  longs  malheurs  même  lui  donnaient  je 
ne  sais  ijuel  éclat,  (jiii  relevait  toutes  scs  bonnes  qualités, 
et  «(tii  attendrissait  tous  les  Tyriens  en  sa  faveur. 

INarbal  assembla  les  chefs  du  peuple,  les  vieillards  (|ui 
formaient  le  conseil ,  et  les  prêtres  do  la  grande  déesse  de 
Phénicie.  Ils  saluèrent  Baléazar  comme  leur  roi,  cl  le  firent 
proclamer  par  des  hérauts,  l^e  [leuple  répondit  par  inîile 
acclamations  de  joie.  'Vslarbé  les  entendit  du  fond  du  palais, 
où  elle  était  renfermée  avec  son  lâche  el  infâme  Joazar, 
Tous  les  méchants  dont  elle  s’élait  servie  [leadanl  la  vie  de 
Bygmalion  l’avatenl  abandonnée  ;  car  les  méchants  crai¬ 
gnent  les  méclianls,  s’en  défient,  et  ne  souhaitent  point  de 
les  voir  en  crédit  :  les  hommes  corrompus  connaissent  com¬ 
bien  leurs  semblables  abuseraient  de  l’autorité,  et  t|uelle 
serait  leur  violence.  Mais  pour  les  bons,  les  méchants  s’en 
accommodent  mieux,  parce  qu’au  moins  ils  espèrent  trou¬ 
ver  en  eux  de  la  modéralioii  el  de  l’indulgence.  Il  ne  les¬ 
tait  plus  autour  d’Aslarbé  ([ue  cciTains  complices  île  ses 
crimes  les  plus  affreux  ,  et  qui  ne  pouvaieul  attendre  que 
leur  supplice. 

On  força  le  palais;  ces  scélérats  n’ osèrent  pas  résister 
long-temps,  et  ne  songèi’ciit  iiu’à  s’enfuir.  Astarbé,  déguisée 
en  esclave,  voulut  se  sauver  dans  la  foule;  mais  un  soldat 
la  reconnut;  elle  fut  prise,  el  on  eut  bien  de  la  peine  à 
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empêcher  (ju’etle  ne  fùl  déchirée  par  te  peuple  en  .fureur. 
Déjà  on  avait  cûmniencé  à  la  traîner  dans  ta  houe  ;  niais 
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Narliat  la  tira  îles  mains  de  ta  populace  :  alors  elle  demanda 
à  parler  à  Baléazar,  espérant  de  i’éhiouir  par  ses  charmes, 
et  de  lui  faire  espérer  qu’elle  lui  découvrirait  des  secrets 
importants.  Baléazar  ne  put  refuser  de  l’écouter.  D’abord, 
elle  montra,  avec  sa  beauté,  une  douceur  et  une  modestie 
ca[)ables  de  loucher  les  coeurs  les  plus  irrités.  Elle  llalta 
Baléazar  par  les  louanges  les  plus  délicates  et  les  plus 
insinuantes  ;  elle  lui  représenta  combien  Pvgnialion  l’avait 
aimée-,  elle  le  conjura  par  ses  cendi-cs  d’avoir  pitié  d’elle; 
elle  invoqua  les  dieux,  comme  si  elle  les  eût  sincèrement 
adorés  ;  elle  versa  des’  torrents  de  larmes  ;  elle  se  jeta  aux 
genoux  du  nouveau  roi;  mais  ensuite,  elle  ii’oublia  rien 
pour  lui  rendre  suspects  et  odieux  tous  tes  serviteurs  les 
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plus  allècliomiés.  Elle  acoiisa  Narbal  li’ôlrc  outré  dans  une 
conjuration  contre  Pygmalion,  et  d’avoir  essayé  de  subor¬ 
ner  les  peuples  pour  se  foire  roi  au  préjudice  de  lîaléazar; 
elle  ajouta  fpi’il  voulait  empoisonner  ce  jeune  prince;  elle 
itiveiiiade  semblables  calomnies  contre  tous  les  autres  Tv- 
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riens  (|ui  aiiiienl  la  vertu;  elle  espérait  de  trouver  dans  le 
cœur  de  lialéazar  la  mônie  déiiance  et  les  uiènics  soupçons 
fpi’elle  avait  vus  dans  celui  du  roi  son  père.  Mais  Baléazar, 
ne  pouvant  plus  soulfrir  la  noire  malignité  de  cotte  femme, 
l’interrompit,  et  aj>pcla  des  gardes  :  on  la  mil  en  prison; 
les  plus  sages  vieillards  furent  comiiiis  pour  evaniiner  toutes 
ses  actions. 

Ou  découvrit  avec  lioiTeiir  (pi’clle  avait  cnipoisouné  et 
étoulîé  Pvgmalioii  ;  toute  la  suite  de  sa  vie  parut  un  euebaine- 
meitt  continuel  de  crimes  monstrueux.  On  allait  la  coiidauinei' 
au  supplice  4|ui  est  destiné  à  punir  les  grands  crimes  dans 
ta  Pbéuicic  :  c’est  d’étre  brûlé  à  petit  feu;  mais,  quand 
elle  comprit  qu’il  ne  lui  restait  plus  aucune  espérance,  elle 
devint  semblable  à  une  furie  sortie  de  l’enfer;  clic  avala  du 
poison,  qu’elle  portait  toujours  sur  elle,  pour  se  faire  mou¬ 
rir,  en  cas  4|u’on  voulût  lui  foire  soiillrir  de  longs  tourmeuts. 
Ceux  qui  la  gardaient  apei-çui'cnt  qu’elle  soutfrait  une  vio¬ 
lente  douleur  ;  ils  voulurent  la  secourir;  mais  elle  ne  vt>idul 
jamais  leur  l■épondre,  et  elle  fil  signe  qu’elle  ne  voulait 
aucun  soulagement.  Ou  lui  parla-  des  justes  dieux  qu’elle 
avait  irrités.  Au  lieu  de  lémuigiier  la  cotdusiou  et  le  re¬ 
pentir  que  ses  fautes  méritaient,  elle  regarda  le  ciel  avec 
mé[»ris  et  ari’ogance,  comme  pour  insulter  aux  dieux. 

La  rage  et  l'impiélé  étaictil  peintes  sur  son  visage  mou¬ 
rant;  on  ne  voyait  plus  aucun  reste  de  celle  beauté  (jui 
avait  fait  le  malliçnr  de  lant  d’boinmes.  Toutes  ses  grâces 
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élaîent  ell'acées;  ses  yeiiv  éleiiils  roulaionl.  ilans  sa  tète,  et 
jetaieiU  des  i-egards  farouches;  iin  inonvenieol  convutsif 
agitait  ses  lèvres,  et  tenait  sa  houctie  ouverte  d’une  lior- 
rihle  grandeur  ;  tout  sou  visage,  tiré  et  rétréci,  faisait  des 
grimaces  hîtlcuses;  une  (lâleur  livide  et  une  froideur  mor¬ 
telle  avuieiil  saisi  tuut  son  corps.  Quel<|uel'uis  elle  semblait  se 
ranimer;  mais  ce  n’était  ()ue  pour  pousser  des  hurlements. 
Enfin,  elle  expira,  laissant  remplis  d’horreur  et  d’effroi 
tous  ceux  qui  la  virent.  Ses  mènes  impies  descendii-eiit  sans 
doute  dans  ces  tristes  lieux,  où  les  crmdles  Danaïdes  |>uisent 
éternellement  de  l’eau  dans  des  vases  percés,  où  Ixion 
tourne  à  jamais  .sa  roue,  où  Tantale,  brûlant  de  soif,  ne 
peut  avaler  l’eau  qui  s’enfuit  de  ses  lèvres,  où  Sisyphe 
roule  iimtitemenl  un  l'oclier  qui  retombe  sans  cesse,  et  où 
Titye  .senlira  éternellement  dans  ses  entrailles,  toujours 
renaissantes,  un  vautour  <|iiî  tes  ronge. 

Baléa^ar,  délivré  de  ce  monstre,  rendit  grâces  aux  dieux 
par  d’innombrables  saerifices.  Il  a  commencé  son  règne  jiar 
une  conduite  tout  o|>poséc  à  celle  île  Bygmalion.  Il  s’est 
a|tpliqué  .à  faire  retleui-ir  le  coiiimerct^,  qui  languissait  tous 
les  jours  de  plus  en  plus;  il  a  pris  les  conseils  de  INarbal 
pour  les  principales  affaires,  et  n’i^st  pourtant  pas  gouverné 
par  lut,  car  il  vent  tout  voir  par  lui-mèrae  :  il  écoute  tous 
les  différents  avis  qu’on  vent  hii  donner,  et  décide  ensuite 
sur  ce  qui  lui  paraît  le  meilleur.  Il  est  aimé  des  peuples  : 
en  possédant  les  cœurs,  il  possède  plus  de  trésors  que  son 
père  n’en  avait  amassés  par  son  avariée  cruelle;  car  il  n’y 
a  aucune  famille  qui  ne  lui  tlonnàl  tout  ce  qu’elle  a  de  biens, 
s  il  se  trouvait  dans  iiiie  |>ressante  nécessité  :  ainsi,  ce  qu’il 
leur  laisse  est  plus  à  lui  que  s’il  le  leur  était.  Il  n’a  |ias  besoin 
de  se  |>i-èeautiouuer  pour  la  sûreté  de  sa  vie;  car  il  a  tou- 
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jours  auloiir  tle  lui  ta  plus  sûre  garde,  qui  esi  l’amour  des 
peuples.  Il  n’\  a  aucun  de  ses  sujets  <|ui  ne  craigne  de  le 
perdre,  et  (|ui  ne  liasardât  sa  propre  vie  pour  conserver 
celle  d’un  si  hon  l  oi.  Il  vit  lieureux,  et  tout  son  peuple  esi 
heureux  avec  lui  :  il  ci-aint  de  charger  trop  ses  peuples; 
ses  peuples  craignent  de  ne  lui  offrir  pas  une  assez  grande 
partie  de  leurs  biens;  il  les  laisse  dans  l’abondance,  et 
cette  abondance  ne  les  rend  ni  indociles  ni  insolents;  cai‘ 
ils  sont  laborieux,  adonnés  au  commerce,  rermcs  à  con¬ 
server  la  pureté  des  anciennes  lois.  La  Phénicie  est  i-e- 
montée  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur  et  de  .sa  gloire  : 
c  est  à  son  jeune  roi  qu’elle  doit  tant  de  prospérités. 
iNarhal  gouverne  sous  lui.  O  Télémaque,  s’il  vous  voyait 
niainUmant,  avec  quelle  joie  vous  comblerail'il  de  pré¬ 
sents!  Quel  plaisir  serait-ce  pour  lui  de  vous  renvoyer 
niagniliquement  dans  votre  patrie!  Ne  suis-je  pas  heureux 
de  fîdrc  ce  qu’il  voudrait  pouvoir  faire  lui -même,  et 
d’aller  dans  l’île  d’ Ithaque  mettre  sur  le  trône  le  lils 
d’Ulysse,  afin  qu’il  y  régne  aussi  sagement  que  Baléazar 
règne  à  Tyr? 

Après  qu’Adoam  eut  parlé  ainsi,  Télémaque,  charmé  de 
rhistoii'e  que  ce  Phénicien  venait  de  raconter,  et  pi  us  en¬ 
core  des  marques  d’amitié  «pi’il  en  recevait  dans  son  mal¬ 
heur,  l’embrassa  tendrement.  Ensuite  Adoam  lui  demanda 
par  quelle  aventure  il  était  entré  dans  l’île  de  Calypso, 
Télémaque  lui  fil,  à  son  tour,  l’Iiistoire  de  sou  départ  de 
Tyr;  de  son  passage  dans  Tîle  de  Cy|>re;  de  la  manière  dont 
il  avait  retrouve  Mentor  ;  de  leur  voyage  en  Crète;  des  jeux 
publics  pour  l’élection  d’un  roi,  après  la  fuite  iridoménée; 
de  la  colère  de  Vénus;  de  leur  naufrage;  de  la  jalousie  de 
celte  déesse  contre  une  de  ses  nyuq)lies,  et  de  ra<'tion  de 
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IVIeDlor,  i|ui  avait  jeté  son  aiiiî  tians  la  mer,  {lès  (jii’il  vit 
le  vaisseau  phénicien. 

Après  cet  entretien,  Adoani  Ut  servir  un  inagniUqne 
repas;  et,  [mur  témoigner  une  plus  ^ 

grande  joie,  il  rassembla  tous  les  j)lai- 
sirs  dont  on  pouvait  jouir.  Pemiant  le 
repas,  qui  fut  servi  par  de  jeunes  Phé¬ 
niciens  vêtus  de  blanc  et  couronnés  de 
Meurs,  un  bi'ùla  les  pins  exquis  |)ar- 
funis  de  l'Orient.  Tons  les  bancs  des 
rameurs  étaient  pleins  ilc  joueurs  de 
llùte.  Acliitoas  les  iiiterrum[)ait  de 
temps  en  temj>s  par  les  doux  accords 
de  sa  voix  et  de  sa  lyre,  dignes 
il’être  entendus  à  la  table  des 
dieux,  et  de  ravir  les  oreilles  _ 
d’Apollon  môme.  Les  Tritons 
les  ^ércides,  toutes  les  di- 
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monstres  marins  iiiéitie,  sortaient  de  leurs  grottes  Lu mktcs 
et  prolbmles,  pour  venir  en  foule  au  toui"  du  vaisseau,  citarmés 
|>ar  cette  mélodie.  Ene  troupe  de  jeunes  Pliéniciens,  d’une 
rare  beauté,  et  vêtus  de  lin  lin,  plus  blanc  (pic  la  neige,  dansè¬ 
rent  long-temps  les  danses  de  Icui-  pays,  puis  celles  d’  i'igypte, 
et  cnliii  celles  de  la  Grèce.  De  temps  en  temps,  des  troni- 
pettes  faisaient  retentir  rondo  jusrpi’aux  rivages  éloignés. 
Le  silence  de  la  nuit,  le  calme  de  la  mer,  la  lumière  trem¬ 
blante  do  la  lune,  répandue  sur  la  face  des  ondes,  le  sombre 
azur  du  ciel,  semé  de  brillanles  étoiles,  servaient  à  rendre 
ce  spectacle  encoi’e  plus  beau. 

Téléniatiiie,  d’un  naturel  vif  et  sensible,  goûtait  tous  ces 
|>laisirs,  mais  il  n’osait  y  livrer  son  couir.  Depuis  (pi’îl  avait 
éprouvé  avec  tant  de  honle,  dans  l’ile  de  Calyjiso,  combien 
la  Jeunesse  est  prompte  à  s’enllanimer ,  tous  les  plaisii’s , 
même  les  plus  innocents,  lui  faisaient  peur;  tout  lut  était 
suspect,  H  regardait  Mentor;  il  cLeroliait  sur  son  visage  et 
dans  ses  yeux  ce  qu’il  devait  penser  de  tous  ces  plaisirs. 

Mentor  était  bien  aise  de  le  voir  dans  cel  emliarras ,  et 
ne  faisttit  pas  semblant  de  le  remarquer.  Enlin,  touclié  tle  la 
modération  de  Téièina(|uc,  il  lui  dit  en  souriant  t  Je  com¬ 
prends  ce  que  vous  craignez  ;  vous  êtes  louable  de  cette 
crainte;  mais  il  ne  fatit  pas  la  ])Ousser  trop  loin.  Personne 
ne  souhaitera  jamais  plus  que  moi,  que  vous  goilticz  des 
plaisirs,  mais  des  plaisirs  qui  ne  vous  passionnent  ni  ne 
vous  amollissent  point.  Il  vous  faut  des  plaisirs  (pti  vous 
délassent,  et  tpie  vous  goûtiez  en  vous  possédant,  mais 
non  pas  des  plaisirs  qui  vous  eiitraiuent.  Je  vous  souhaite 
des  plaisirs  doux  et  modérés,  (pii  ne  vous  liteni  point  la 
raison,  et  qui  ne  vous  rendent  jamais  seiublahle  à  une  bête 
en  fureur.  Maintenant,  il  est  à  propos  de  vams  délasser  de 
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toutes  vus  peines.  Goûtez,  avec  complaisance  pour  Adoam, 
les  plaisirs  qu’il  vous  ofîrc  ;  réjouissez-vous ,  Téléma<|ue, 
ré  jouissez- vous.  La  sagesse  n’a  rien  d’austère  ni  d’alïecté  : 
c’est  elle  qui  donne  les  vrais  plaisirs  ;  elle  sait  les  assai¬ 
sonner  pour  les  rendre  ptirs  et  durables;  elle  sait  mêler  les 
jeux  et  les  ris  avec  les  occupations  graves  et  sérieuses;  elle 
prépare  le  plaisii'  [>ar  le  tiavail,  et  elle  délasse  du  travail  par 
lcplaisii‘.  La  sagesse  n’a  point  de  lioiite  de  paraître  enjouée 
quand  il  le  faut. 

En  disant  ces  paroles,  Mentor  prit  une  Ijre,  et  en  joua 
avec  tant  d’art,  qu’Acliitoas  jaloux  laissa  tomber  la  sienne 
de  dépit  ;  ses  yeux  s’allumèrent,  son  visage  troublé  chan¬ 
gea  de  couleui’  ;  tout  le  monde  eût  aperçu  sa  peine  et  sa  honte, 
si  la  lyre  de  Mentor  n’oùt  enlevé  l’ànie  de  tous  les  assistants. 
A  peine  osait -on  respirer,  de  peur  de  troul>ier  le  silence 
et  de  perdre  ipielquc  chose  de  ce  chant  divin  :  on  craignait 
toujours  qu’il  ne  iinit  trop  t(H.  La  voix  de  Mentor  n’avait 
aucune  douceur  elTéininée ,  mais  elle  était  îlexible,  Ibrte, 
et  elle  passionnait  jusqu’aux  moindres  choses. 

Il  chanta  d’abord  les  louanges  de  Jupiter,  père  et  roi  des 
dieux  et  des  hommes,  (jui,  d’un  signe  de  tête,  ébranle 
l’univers.  Puis  il  représenta  Minei've  qui  sort  de  sa  tète, 
c’est-à-dire  la  sagesse  que  ce  dieu  forme  au-dedans  de  lui- 
même,  et  qui  sort  de  lui  pour  instruire  les  hommes  do¬ 
ciles.  Mentor  chanta  ces  vérités  d’une  voix  si  touchante,  et 
avec  tant  de  religion,  que  toute  l’assemblée  crut  être  trans¬ 
portée  au  plus  haut  de  l’Olympe,  à  la  face  de  Jupiter,  dont 
les  regards  sont  plus  perçants  (pie  son  tonnerre.  Ensuite  il 
chanta  le  malheur  du  jeune  Narcisse  qui,  devenant  rollenicnt 
amoureux  de  sa  propre  beauté,  (pi’il  regardait  sans  cesse  au 
bord  d’une  fontaine,  se  consuma  Ini-mënie  de  douleur,  et 
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fut  cliaiigé  en  une  lleiii'  qui  porlc  son  nom  ;  enfin ^  il  clianla 
aussi  la  funeste  mort  *in  bol  Adonis,  qu’un  sanglier  dé- 
cfiîra,  cl  que  Vénus  ,  passionnée  pour  lui ,  ne  pul  ranimer 
en  faisant  au  ciel  des  plaintes  amères. 

Tous  ceux  (|iii  récoutérent  ne  purent  retenir  leurs  larmes, 
cl  chacun  sentait  je  ne  sais  quel  plaisir  en  pleurant.  Quand 
il  eut  cessé  de  cluuitcr ,  les  Pliéniciens  étonnés  se  regar¬ 
daient  les  uns  les  autres.  L’un  disait  :  C’est  Orphée  j  c’est 
ainsi  (pi’avec  une  lyre  il  apprivoisait  les  bêtes  farouches  et 
enlevait  les  bois  cl  les  rochers;  c’est  ainsi  qu’il  enchanta 
Cerl)ère  ;  qu’il  suspendît  les  tourments  d’Ixion  et  «les  Da- 
naïdes,  et  qu’il  toucha  l’inexorable  Pitiion  ,  pour  tirer  des 
enfers  la  belle  Eurjdicc,  Un  autre  s’écriait  :  C’est  Liiius, 
fils  d’Apollon.  Un  autre  répondait  :  Vous  vous  trompez  , 
c’est  Apollon  Ini-uiême.  Télémaque  n’était  guère  moins 
surpris  (jue  les  autres;  car  il  ignorait  que  Mentor  sût,  avec 
tant  de  perfection  ,  chanter  et  jouer  de  la  lyre. 

Achitoas,  qui  avait  eu  le  loisir  de  cacher  sa  jalousie, 

commença  à  donner  des  louanges  à  Mentor;  mais  il  rougit 

en  le  louant,  et  il  ne  put- achever  son  discours.  Mentor, 

■ 

qui  voyait  son  trouble,  prit  la  parole  comme  s’il  eût  voulu 
l’inlerrompn;,  et  tàclia  de  le  consoler,  en  lui  donnant  toutes 
les  louanges  qu’il  méritait.  Achitoas  ne  fut  point  consolé; 
car  11  sentit  que  Mentor  le  surpassait  encore  plus  par  sa 
modestie  <|ue  par  tes  cliarmcs  de  sa  voix. 

Ccpeiulant  Télémaque  dît  à  Adoam  :  .le  me  souviens  que 
vous  m’avez  parlé  d’un  voyage  <|ue  vous  files  dans  la  Bé- 
tique,  depuis  que  nous  fûmes  partis  d’Égypte.  La  Bétique 
est  un  pays  dont  on  raconte  tant  de  merveilles  qu’à  peine 
peut-on  les  croire  :  daignez  m’apprendre  si  tout  ce  qu’on 
en  «lit  est  vrai,  le  serai  fort  aise,  dit  Adoam  ,  de  vous  dé- 
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peindre  ce  fîiineiix  pays ,  digne  de  votre  curiosité ,  et  (|ui 
surpasse  tout  ce  ipio  la  renommée  en  [uiidie.  Aussitôt  il 
coniinença  ainsi  : 

Le  ileuve  liétis  coule  dans  un  pays  fertile,  et  sous  un 
ciel  doux  qui  est  toujours  sereiit.  Le  pays  a  [tris  le  nom 
du  Henve,  qui  se  jette  dans  le  grand  Océan,  assez  prés  des 
colonnes  d’Hercnle  et  de  cet  endroit  où  la  mer  furieuse, 
rompant  ses  digues ,  sépara  autrefois  la  terre  de  Tarsis 
d’avec  la  grande  Afrique,  Ce  [tays  semble  avoir  conservé  les 
délices  de  l’àge  d’or;  tes  hivers  y  sont  lièdes,  et  les  rigou¬ 
reux  aquilons  n’y  soul'llent  jamais;  l’ardeur  de  l’été  y  est 
toujours  tempérée  par  des  zéphyrs  rafraîchissants,  qui  vien¬ 
nent  adoucir  l’air  vers  le  milieu  du  jour.  Ainsi,  toute  l’année 
n’est  qu’un  heureux  tiyinen  du  [trintemps  et  de  l’automne, 
qui  semblent  se  donner  la  main.  La  terre,  dans  les  vallons 
et  dans  les  campagnes  unies,  y  |»orte  chaque  année  une 
double  moisson.  Les  chemins  y  sont  bordés  de  lauriers,  de 
grenadiers,  de  jasmins,  et  d’autres  arbi'os  toujours  vci-ts 
et  toujours  lleurîs.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  trou¬ 
peaux  (|ui  fournissent  des  laines  lines,  rechei  ebées  de  toutes 
les  nations  eoniiues.  Il  y  a  plusieurs  mines  d’or  et  d’argent 
dans  ce  beau  pays;  mais  les  habitants,  simples  et  lieureux 
dans  leur  simplicité,  ne  daignent  pas  seulement  compter 
l’or  et  l'argent  parmi  leurs  riebesses  ;  ils  ii’estiiiient  que  ce 
qui  sert  vérilablcmenl  aux  besoins  de  i’ homme. 

Quand  nous  avons  commencé  à  faire  notre  commerce 
chez  ces  penpies,  nous  avons  trouvé  l’or  et  l'argent,  parmi 
eux,  employés  aux  mêmes  usages  que  le  fer;  |>ar  exemple, 
pour  des  socs  de  charrue.  Comme  ils  ne  faisaient  aucun 
commerce  au  dehors,  ils  n’avaient  besoin  d’aucune  mon¬ 
naie  ;  ils  sont  )>resquc  tous  bergers  ou  laboureurs.  On  voit 


II 


i 


fl 


LIVRE  vm. 


Ifll 


eu  ce  pnys  peu  tl’arlisaus,  car  ils  ne  veulent  souffrir  que  • 
les  arts  qui  servent  aux  véritables  nécessités  des  lioiiimesj 
encore  luêine  la  plupart  des  lioaimcs  en  ce  pays,  étant 
adonnés  à  l'agrieukure  ou  à  conduii’e  des  troupeaux  ,  ne 
laissent  pas  irexerccr  les  arts  necessaires  pour  leur  vie 
simple  et  fi’ugale. 

Les  reiniiuis  filent  cette  belle  laine,  et  en  font  des  étoiles 
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(mes  ,et  d’iine  iitcrveilleuse  blaiiclieiir  5  elles  font  le  pain, 
apprêtent  à  manger ,  et  ce  travail  leur  est  facile,  car  on  ne 
vit,  en  ce  pays,  que  de  fruits  ou  de  lait,  rarement  de 
viande.  Elles  cin|jloient  le  cuir  de  leurs  inuutuns  à  faire 
une  légère  chaussure  pour  elles,  pour  leurs  maris  et  pour 
leurs  enfanis;  elles  font  des  tentes,  <lonl  les  unes  sont  de 
peaux  cirées,  les  autres,  d’écorces  d’arliros;  elles  font  et 
lavent  tous  les  liahits  de  la  himille,  tiennent  les  maisotis 
dans  un  ordre  et  une  propreté  admirables.  Leurs  habits 


sont  aisés  à  faire;  cai‘,  dans  ce  doux  climat,  on  ne  porte 
qu’une  pièce  d’étolfe  line  et  légère  qui  n’est  point  taillée, 


et  (|ue  chacun  met  à  longs  plis  autour  de  son  corps,  |ioui' 
la  modestie,  lui  donnant  la  forme  tpi’il  veut.  . 

m 

Les  hommes  n’ont  d’autres  arts  à  exercer,  outre  la  eiil- 
tiire  des  terres  et  la  conduite  des  trou[>eau\,  (juc  l’art 
de  mettre  le  bois  et  le  fer  en  œuvre  :  encore  même  n»; 


se  servent'ils  guère  de  fer,  excepté  pour  les  instruments 
nécessaires  au  labourage.  Tous  les  arts  qui  regardent  l’ar- 
chitecUire  leur  sont  inutiles,  car  ils  ne  bâtissent  jamais  de 
maisons.  C’est,  disent-ils,  s’attacher  trop  à  la  terre,  que  de 
s’y  faire  une  demeure  <|ui  dure  beaucoup  plus  que  nous  ; 
il  suffît  de  se  défendre  des  injures  tle  l’air.  Pour  tous  les 
autres  arts  estimés  chez  les  Grecs,  chez  les  Égyptiens,  et 
chez  tous  les  autres  peuples  bien  policés,  ils  les  délestent, 
comme  les  inventions  de  la  vanité  et  de  la  mollesse. 

Quand  un  leur  parle  des  peuples  qui  ont  l’art  de  faire 
des  bâtiments  sujierbes,  des  meubles  d’or  et  d’argent,  des 
étolfes  ornées  de  lirtideries  et  de  pierres  précieuses,  des 
parfums  extpiis,  des  mets  délicieux,  des  instruments  dont 
l’harmonie  chai-nie,  ils  répondem  en  ces  termes  ;  Ces 
peuples  sont  bien  malheureux  d’avoii'  etntdové  tant  de  tra- 
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Vflll  et  (l’industrie  ù  se  corroiiijire  eu\-iininies  :  ce  supei'tlu 
iiinollit,  enivre,  toiirnieiite  ceux  (jni  le  possèdent;  il  lente 
eeiix  <pil  en  sont  privés,  de  vouloir  rac(|uérir  par  rinjiistice 
et  ]>iir  In  violence.  Pont- on  nom  nier  hien  un  super  lin  qui 
ne  sert  (|u’:i  rendre  les  lioinines  mauvais?  Les  liimnnes  de 
ce  pays  sont-ils  jdus  sains  et  plus  robustes  que  nous? 
Vivent-ils  plus  long-temps?  Sont-Üs  plus  unis  entre  en\  ? 
Mènent-ils  une  vie  (dus  libre,  plus  Irampiille,  plus  gaîe? 
Au  contraire,  iis  doivent  être  jaloux  les  uns  des  autres, 
|■OIlgés  par  une  lâche  et  iioii'e  envie,  tou  jours  agités  par 
i’andiilion ,  par  la  crainte,  par  l’avarice,  incapables  de 
plaisirs  purs  et- simples,  puîsipi’ils  sont  esidaves  de  tant 
de  fausses  nècessilès ,  dont  iis  font  dépmidre  tout  leur 
bon  lieu  r. 

C’est  ainsi,  continuait  Adoam ,  que  parlent  ces  hoinmes 
sages,  qui  n’ont  appris  la  sagesse  qu’en  étudiant  la  simple 
nature.  Ils  ont  horreur  de  notre  politesse;  et  il  faut  avouer 
que  la  leur  est  grande  dans  leur  aimable  simplicité.  Ils 
vivent  tous  ensemble  sans  partager  les  terres;  ctiarpie  fa- 
miile  est  gouvei-née  par  son  chef,  qui  en  est  le  véi-itable 
roi.  Le  pèi'e  de  famille  est  en  droit  de  punir  efiacnn  de  ses 
cillants  on  |>ctils- enfants  qui  fait  une  mauvaise  action; 
mais,  avant  (pie  de  le  punir,  il  prend  l’avis  du  reste  de  la 
famille.  Ces  piinitîoiîs  n’arrivent  presque  jamais;  car  l’in- 
noccnee des  tncenrs,  la  bonne  foi,  l’obéissance  et  l’horreur 
du  vice  habitent  dans  cette  lieureiise  terre.  Il  semble  (pi’As- 
trée,  qn’on  dit  retin^e  dans  le  ciel,  est  encore  ici-bas  cachée 
parmi  ces  hommes.  Il  ne  faut  point  do  juges  parmi  eu.x  , 
car  leur  propre  conscience  les  juge.  Tons  les  biens  sont 

r 

coninums  i  liîs  li'iuLs  îles  arbres^  les  légujues  de  la  lene^ 

L  rtes  trou|R:an\^  sont  des  richesses  si  abondantes,  tjue 
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des  peuples  si  solires  et  si  modérés  n’ont  pas  besoin  de  les 
partager.  Cliaipie  famille,  errante  dans  ce  beau  pays,  trans- 
|)oiTe  ses  tentes  d’un  lieu  en  un  autre,  (piand  elle  a  con¬ 
sommé  les  fruits  et  épuisé  les  |»âlurages  de  l’endroit  où  elle 
s’était  mise.  Ainsi,  ils  n’ont  point  d’intérèt.s  à  souJenir  les 


uns  contre  les  autres,  et  ils  s’aiment  tous  d’un  amour  Ira- 
lernol  <pie  rien  ne  trouble.  C’est  le  retrancliemeiii  des  vaines 
richesses  et  des  ptaisij-s  trompeurs,  (pii  leur  conserve  celte 
paix,  cette  union  et  celte  liberté.  Ils  sont  tous  libres,  tons 
égaux. 

On  ne  voit  [larmi  eux  auoiinc  distinction  (|ue  celle  (pii 
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vient  tie  rexpérience  des  sages  vieillards ,  ou  «le  la  sagesse 
extraordinaire  de  «pieliiues  jeunes  lioinmes  tpii  «égalent  les 
vieillards  coiisomiiuis  eti  vertu.  La  fraude,  la  violence,  le 
parjure,  les  procès,  les  guei'res,  no  font  jamais  enten<lre 
leurs  voix  cruelles  et  empestées  dans  ce  [lajs  chéri  des 
dieux.  Jamais  le  sang  humain  n’a  rougi  celte  lei’re;  à  peine 
y  voil-on  couler  celui  des  agneaux.  <Juand  on  [larlc  à  ces 
peuples  des  batailles  sanglantes,  des  rapides  complètes,  des 
l'cnversemenls  d’états,  «[u’oii  voit  dans  les  autres  nations, 
ils  ne  peuvent  assez  s’étonnei'.  tjiioî  !  disent-ils,  les  lionuncs 
ne  sont-ils  pas  assez  mortels ,  sans  se  donner  encore  les 
uns  aux  autres  une  mort  précipitée’?  La  vie  est  si  courte, 
cl  il  semble  qu’elle  leur  paraisse  lro|>  longue  ;  sont-ils  sur  la 
terre  pour  se  décliirer  les  uns  les  autres,  et  pour  se  rendi'e 
mutuellement  inallieureux  ’? 

Au  leste,  ees  peuples  rie  la  Üélirpie  no  |>euvcnl  com¬ 
prendre  «{u’on  ad  ni  ire  tant  les  conrpiéranls  tpii  subjuguent 
les  grands  empires.  Quelle  (blic,  disent-ils,  de  mettre  son 
bonheur  à  gouvernei’  les  autres  hommes,  dont  le  gouver¬ 
nement  donne  tant  île  peine,  si  on  veut  les  gouvei’iier  avec 
raison  et  suivant  la  justice!  Mais  pourtpioi  prendre  plaisir 
à  les  gouvernei'  malgré  eux?  C’est  tout  ce  «pi’iin  homme 
sage  peut  faire,  «|ue  de  vouloir  s’assujettir  à  gonvernci'  un 
peuple  «locile,  dont  les  dieux  l’ont  chargé,  ou  un  peuple 
«pii  le  prie  d’étre  comme  son  père  et  son  protecteur.  Mais 
gouverner  les  peuples  contre  leur  volonté,  c’est  se  rendre 
Irès-inisérablc,  pour  avoir  le  taux  lionneur  de  les  tenir  dans 
resclavage.  Un  conquérant  est  un  homme  «pie  les  dieux 
irrités  contre  le  geni'e  humain  ont  donné  à  la  terre,  dans 
leur  colère,  pour  ravager  l«;s  royaumes,  pour  réi>andre  par¬ 
tout  l’effroi,  la  misère,  le  désespoir,  et  [loiir  faire  auiaut 
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ilV'Scliives  (|iril  y  ji  d’IiOiiuiies  libres.  Un  lioiiiiue  ([tii  eliei  eite 
iü  gloir-e  ne  la  irouve-l-il  [)as  assez  en  eonduisaiit  avec 
sagesse  ce  (|ue  les  dieux  ont  mis  dans  scs  mains'?  Croil-iJ 
ne  pouvoir  mériter  des  louanges,  <|u’on  devenanl  violent, 
injuste,  hautain,  usurpateur  et  tj'raunî(}ue  sur  tous  ses 
voisins?  H  ne  faut  jamais  songer  à  la  guori-e  que  pour 
défendre  sa  liberté.  Heureux  celui  (jui,  n’étant  |)oint  esclave 
d’auti'ui,  n’a  point  la  folle  ambition  de  faire  d’autrui  son 
esclave!  (ies  grands  coiniuérauts ,  qu’on  nous  dé|)einL  avec 
tant  de  gloire,  l■essen^bk■nt  à  ces  llenves  débordés,  (uii 
paraissent  majestueux,  mais  (jui  ravagent  toutes  les  fertiles 
campagnes  ipi’ils  devraient  seulement  ai  titser. 
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Après  4|ü’\cloa[ii  eiil  fait  celle  peinture  de  la  liéliepie, 
Téléiiia(jiie  charmé  lui  lit  diverses  questions  curieuses.  Ces 
[icuples,  lui  dit-il,  Itoiveiit-ils  du  vin?  lis  n’onl  garde  d’en 
boire,  l■eprit  Adoam,  car  ils  n’onl  jamais  voulu  en  faire.  Ce 
n’est  pas  qu’ils  nian(|ueiit  de  raisins;  aucune  terre  n’en 
poi'le  de  plus  délicieux  ;  iitais  ils  se  contentent  de  manger 
le  raisin  comme  les  autres  (ruits,  et  ils  craignent  le  vin 
cuimne  le  corrupteur  des  hommes.  C’esl  une  espèce  <le 
poison,  disent-ils,  qui  met  en  fureur;  il  ne  fait  pas  inou- 
rir  l’homme,  mais  il  le  rend  hèle.  Les  hommes  peuvent 
conserver  leur  santé  cl  leurs  forces  sans  vin  ;  avec  le  vin  , 
ils  courent  ristpie  de  miner  leur  santé,  et  de  perdre  les 
bonnes  mœurs. 

Télémaque  disait  ensuite  :  Je  voudrais  bien  savoir  quelles 
lois  règlent  les  mariages  dans  celle  nation. 

Cha(|nc  homme,  répondit  Adoam,  ne  peut  avoir  qu’une 
femme,  et  il  faut  ([u’il  la  garde  tant  qu’elle  vil.  L’honneur 
des  hommes,  en  ce  pays,  dépend  antanl  de  leur  lidéliié  à 
l’égai'd  tie  leurs  lémnies,  que  riionncur  des  femmes  dépend, 
chez  les  autres  [>eu|)les,  <le  leur  lidéliié  pour  leurs  maris; 
jamais  [jeiiple  no  fut  si  honnête,  ni  si  jaloux  de  la  purelé. 
Les  femmes  y  sont  belles  et  agréables,  mais  simples,  ino- 
desleset  laborieuses.  Les  tiiariages  y  sont  paisibles,  féconds, 
sans  tache.  Le  mari  et  la  fenime  semblent  n’ètre  plus 
qu’une  seule  personne  on  deux  eoi’ps  dilférents;  le  mari  et 
la  femme  partagent  ensemble  tons  les  soins  domestiques; 
le  mari  règle  toutes  les  atïaii’es  du  dehors;  la  femme  se 
renferme  dans  son  ménage  ;  elle  soulage  son  mari  ;  elle 
parait  n’ètre  faite  que  pour  lui  plaire;  elle  gagne  sa  con- 
liance,  et  le  chai-me  moins  par  sa  beauté  que  par  sa  vertu. 
Ce  vrai  eliarme  de  leur  société  dure  autant  (|ue  leur  vie.  La 
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sülu'iété,  la  inodtîration  ul  les  mœurs  pures  de  ce  [uuiplc 
lui  donnent  une  vie  longue  cl  exempte  de  maladies;  ou  y 
voit  (les  vieillards  de  cent  et  de  six-vingts  ans,  qui  ont  en¬ 
core  de  la  gaîté  et  de  la  vigueur. 

Il  me  reste,  ajoutait  Télémaque,  à  savoir  comment  ils 
font  pour  éviter  la  guerre  avec  tes  auli'cs  peuples  voisins. 

La  nature,  dit  Adoam,  les  a  séparés  des  autres  [icuples, 
d’un  côté  pur  la  mer,  et  de  l’autre  [)ar  de  hautes  mon¬ 
tagnes  vers  le  nord,  IVailleurs,  les  peuples  voisins  les  res¬ 
pectent  à  cause  de  leur  vertu.  Souvent  les  autres  nations, 
ne  pouvant  s’accorder  ensemble ,  les  ont  pris  pour  juges 
de  leurs  dift’érends,  et  leur  ont  coiilié  les  terres  et  les  villes 
(|u’ elles  disputaient  entre  elles.  Comme  cette  sage  nation 
ii’a  jamais  Tait  aucune  violence,  personne  ne  se  délie  d’elle. 
Ils  rient  quamt  on  leur  parle  des  rois  qui  ne  peuvent  ré¬ 
gler  entre  eux  les  frontières  de  leurs  étals.  Peut-on  craindre, 
disent-ils,  que  la  terre  manque  aux  hommes?  Il  y  en 
aura  toujours  |dus  (ju’ils  n’en  pourront  cullivei'.  Tandis 
(ju’il  restera  des  terres  libres  et  incultes,  nous  ne  voudrions 
pas  même  défendre  les  nélre.s  contre  les  voisins  qui  vien¬ 
draient  s’en  saisir.  On  ne  trouve,  dans  tous  les  habitants 
de  la  Bélique,  ni  orgueil,  ni  bauLeiir,  ni  mauvaise  foi,  ni 
envie  d’étendre  leur  domination.  Ainsi,  leurs  voisins  n’ont 
jamais  rien  à  craindre  d’un  tel  peuple,  cl  ils  ne  peuvent 
espérer  de  s’en  faire  craindre  ;  c’est  poui’ipioi  ils  le  laissent 
en  rc|(Os.  Ce  peuple  abandonnerait  son  pays,  ou  se  livre¬ 
rait  à  la  mort,  plutél  que  d’accepter  la  servitude;  ainsi,  il 
est  autant  ditlicile  à  subjuguer  qu’il  est  incapable  de  vou- 
loi  r  subjuguer  les  autres  :  c’est  ce  (jui  fait  une  paix  profonde 
entre  eux  et  leurs  voisins. 

Adoam  tinit  ce  discours  en  racontant  de  (|uelle  manière 
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les  Pliéniciciis  faisaiem  leur  cottimercf!  ilans  la  Bétiquc.  Ces 
peuples,  disait-il,  ritrenl  étonnés  <|iian(l  ils  virent  venir  au 
lravei‘S  des  ondes  de  la  mer  des  liotniiH's  éti-aiigers  «pii 
venaient  de  si  loin  ;  ils  nous  laisséreul  fonder  une  ville  dans 
l’ile  d('  Gadèsj  ils  nous  i‘oeiiretM  même  chez  eux  avec  lionic, 
et  nous  lireiit  part  <lc  tout  ce  <|ij’ils  avaient,  sans  vouloir  de 
nous  aucun  paiement.  Déplus,  ils  nous  olfrirent  de  nous 
donner  lihéralement  tout  ce  ([ui  leiii'  resterait  de  leurs 
laines,  après  qu’ils  eu  auraient  fait  leur  provision  pour  leur 
usage.  En  effet,  ils  nous  envoyèrent  un  riclie  présent.  C’est 
un  plaisir  ])our  eux  que  de  donner  aux  étrangers  leur  superllii. 

Pour  leurs  mines,  ils  n’cureui  aucune  peine  îi  muis  les 
ahandonner  ■  elles  leur  étaient  inutiles.  Il  leur  paraissait 
(|uc  les  honiiues  n’étaient  guère  sages  d’aller  chercher,  [lar 
tant  de  travaux,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ce  <|ui 
ne  peut  les  rendre  heureux,  ni  satisfaire  à  aucun  vrai  lie- 
soin.  Ne  ci'eusez  point,  nous  disaient-ils,  si  avant  dans  la 
terre;  contentez-vous  de  la  labourer ^  elle  vous  donuei'a  de 
vérilahlcs  hiens,  (pii  vous  nourrii'ont  ;  vous  en  tirerez  des 
Iruils  qui  valent  mieux  (|ue  l'or  et  l’argent,  puisque  les 
hommes  ne  veulent  de  l’or  et  de  l’ai'gent  tjue  pour  eu 
acheter  les  alimenis  qui  soutiennent  leui-  vie. 

Nous  avons  souvent  voulu  leur  apprendre  la  navigation, 
et  mener  les  jeunes  Itomines  de  leur  pays  dans  la  Phénicie  ; 
mais  ils  n’ont  jamais  voulu  que  leurs  eufaiits  apprissent  à 
vivre  comme  nous.  Ils  apprendraient,  nous  disaient-ils,  à 
avoir  besoin  de  toutes  les  choses  qui  vous  sont  devenues 
nécessaires;  ils  voudraient  les  avoii’ ;  ils  abandonneraient 
la  vertu  pour  les  obtenir  par  de  mauvaises  industries;  ils 
deviendraient  comme  un  homme  qui  a  de  bonnes  jambes, 

J  * 

et  fjiii,  perdant  I  habitude  de  marcher,  s’accoutume  (‘iilin 
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iHi  besoin  d’êlre  toujours  [lorlé  coiutiie  uii  mulade.  Pour  la 
tkavigatîoii,  ils  radiiiîrent  à  cause  de  l’industrie  de  cet  art; 
mais  ils  croient  que  c’est  un  ail  pernicieux.  Si  ces  gens- 
là  »  disent-ils,  ont  sniïisaininonl  en  leur  jiays  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie,  que  vont-ils  cliercher  en  iin  autre?  Ce 
(jui  sullit  au  besoin  de  la  nature  ne  leur  sulîit-il  pas?  Ils 
mériteraient  de  faire  naufrage,  puisqu’ils  cliei-client  la  mort 
au  milieu  dt‘S  tempêtes,  pour  assouvir  l'avariee  des  mar- 
ebamls,  et  |>our ’llatter  les  passions  des  autres  boinnies. 

Télémaque  était  ravi  d’entendre  ce  discours  d’Adoam,  et 
se  réjouissait  qu'il  y  eût  encore  au  momie  un  peuple  (]ui , 
suivant  la  droite  nature,  lut  si  sage  et  si  beureuv  tout  en¬ 
semble.  Üli!  combien  ces  mœurs,  disait-il,  sont-elleîi. éloi¬ 
gnées  ries  mœurs  vaines  et  ambitieuses  des  peuples  (ju’oii 
croit  les  plus  sages!  N  ou. s  sommes  telleinent  gâtés,  qu’à 
peine  pouvons-nous  croire  (pie  cette  simplicité  si  naturelle 
|misse  èli’C  véiâtable.  Nous  rcgai'dons  les  mœurs  de  ce 
peuple  comme  une  belle  fable,  et  il  doit  regarder  les  nùlres 


comme  un  songe  monstrueux. 


WiniSj  ïoiij<nirs  contre  lYïemaque,  en  lîemande  la  perte  à  Jiqiiter.  Mais  ^  les 

destinées  ne  permettant  pas  f[ii"il  périsse,  la  déesse  va  cojiccrler  avec  Neptune  les 


movenstlé  IVkd^iier  êritUaqne,  où  Adoam  le  conduisait.  Tis  emploient  imedivinilÉ 
trompeuse  pour  surprendre  le  pilote  Atiiamas^  (|ui ,  crojant  arriver  en  illiaque^ 
entre  k  jdelnes  voiles  dans  le  port  des  Saleiitins.  l.enr  roi  hlmnénée  reçoit  Ték'iiiaque 
«lans  sa  nouvelle  ville,  où  it  |9iéparniÉ  aetnelleiiient  un  sacrifice  a  Jupiter^  pour  le 
succès  (rime  ^lierre  contre  les  Mandminss*  Le  san  iftcaîeuis  consultant  les  enli ailles  * 
des  vitïiinest  fait  Tout  espérer  à  Jdoniènée ,  et  lui  iHif  entendre  qu'il  devra  s^ui 
houlienr  à  scs  deux  mmveaux  lidtes. 
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sürie,  oulvliaiil  le  sommeil,  el  n’iipercevarU  pas  que  In  nuit 
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était  déjà  au  milieu  de  sa  course,  unediviiiiléenneiuitiel  trom¬ 
peuse  (es  éloignait  d’U[i<i4|UC,  cjuc  leur  pilote  Atiiaiiias  cliei'- 
cliait  eu  vain.  Keptune,  (juoii|ue  lavurable  aux  Phcnicieiis, 
ne  pouvait  supporter  plus  long-temps  ([uo  Télémaf|ue  eût 
écliappc  à  la  tempête  qui  l’avait  jeté  contre  les  roeliers  de 
l’ile  de  Caljpso.  Vénus  était  encore  pins  irritée  de  voir  ce 
jeune  liomme  qui  triompliait ,  ayant  vaincu  l’amonr  et 
tous  ses  cliarmes.  Dans  le  transport  de  sa  douleur,  elle 
quitta  Cytlièro,  Paplios,  Ida  lie,  el  tous  les  honneurs  qu’on 
lui  rend  dans  l’île  de  Cypre  ;  elle  ne  pouvait  plus  demeurer 
dans  ces  lieux  où  Télcma(|ue  avait  mépi’tsé  son  empire. 
Kl!e  monte  vers  l'éclatant  Olympe,  où  les  dieux  étaient 
assemblés  auprès  du  tronc  de  Jupiter.  De  ce  lieu  ils 
aperçoivent  les  astres  qui  roulent  sons  leurs  pieds  ;  ils 
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voient  le  globe  de  hi  terre  comiiio  un  petit  »iii»s  de  boue; 
les  mers  itiiineiises  ne  leur  puraîsscnt  (ptc  comme  des 
goultes  d’eau,  dont  ce  morceau  de  boue  est  un  peu  dé¬ 
trempé;  les  plus  grands  royaumes  ne  sont  à  leurs  yeuv 
tju’nn  peu  de  sahb'  <|ui  couvre  la  stirface  de  cette  boue; 
les  peuples  innombrables  et  les  plus  puissantes  armées  ne 
sont  (|iie  comme  des  Ibnrmis  (|ni  se  disputent  les  uns  aux 
autres  nu  biâii  d’Iierbe  sur  ce  morceau  de  boue,  bcs  Im¬ 
mortels  rient  des  allaites  tes  plus  sérieuses  ipil  agitent  les 
rail)les  iiumains,  et  elles  leur  paraissent  des  jeux  d’enfants, 
Gc  que  les  liotnmes  a|tpellenl  grandeur,  gloire,  pnissauce, 
prolbiide  politique,  ne  parait  à  ees  suprêmes  divinilés 
(jue  misère  ei  faiblesse. 

G’esl  dans  eeite  demeure,  si  élevée  au-dessus  delà  terre, 
(pie  .Iu|iiler  a  posé  son  troue  immobile.  Ses  yeux  perce ui 
jus(jiie  dans  l’abime,  et  éclairent  Jusque  dans  les  derniers 
replis  des  cœurs;  ses  regards  doux  et  sereins  ré[)andenl  le 
calme  et  la  joie  dans  tout  runivers  :  au  contraire,  quand  il 
secoue  sa  clievelure,  il  ébranle  le  ciel  et  la  Icrrc  ;  les  dieux 
mêmes,  éblouis  des  rayons  de  gloire  qui  renvironnenl ,  ne 
s’en  approchent  (pi’avee  tremblement- 

Toutes  les  divinités  eéteslcs  élaienl  dans  ce  moment  au¬ 
près  de  lui.  Vénus  se  présenla  avec  tous  les  charmes  <pji 
naisseju  dans  son  sein.  Sa  robe  flottante  avait  plus  d’éclat 
que  tontes  les  couleurs  dont  Iris  se  pare  au  milieu  des 
sombres  nuages,  quand  elle  vient  promettre  aux  mortels 
eiVrayés  la  lin  des  tempêtes,  et  leur  annoncer  le  retour  du 
beau  temps.  Cette  robe  était  nouée  par  celte  fameuse  cein¬ 
ture  sur  laquelle  paraissent  les  trois  grâces;  les  elieveux 
de  ht  déesse  étaient  allachés  par  derrière  négligemuieiii 
avec  nue  liesse  d'or,  'fous  les  dieux  furent  surpris  de  sa 
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beauté,  cüiiiuie  s’ils  ne  l’eussent  jamais  vue;  et  leurs  ycu\ 
en  (urent  éblouis,  comme  ceux  des  mortels  le  sont  quand 
fdiélms,  après  une  longue  nuit,  vient  les  éclairer  par  ses 

■1 

•  rayons.  Ils  se  regardaient  les  uns  les  antres  avec  ét(tnne- 
ment,  et  leurs  yeux  revenaient  toujours  sur  Vénus.  Mais 
iis  aperçurent  <jue  les  yeux  «le  cette  <léesse  étaient  Itaignés 
.  de  larmes,  et  qu’une  douleui-  amère  était  peinte  sur  son 


visage. 


Cependant  elle  s’avançaît  vers  le  troue  de  Ju[ûler,  d’une 
dcmandie  douce  et  légère,  comme  le  vo!  rapide  d’un  oiseau 
qui  fend  l’espace  innuensc  des  airs.  Il  la  regarda  avec-  corn- 
jdaisance;  il  lui  lit  un  iloux  souris,  cl,  se  levant,  il  rcui- 
brassa.  Ma  clière  lille,  lui  dit-il,  «|uelle  est  voire  peine? 


mm 


Je  ne  puis  voir  vos  larjiies  sans  en  être  touche  ;  ne  craignez 
|>oint<:lü  m’ouvrir  votre  cœur  ;  vous  connaissez  ma  tendresse 
et  ma  cojnpiaisance, 

Vénus  lui  répondit  d’une  voix  douce,  mais  entrecoupée 
de  profonds  soupirs  :  O  pèi'e  des  dieux  et  dos  liommes  ! 
vous  qui  voyez  tout,  pouvez-vous  ignorer  ce  qui  fait  ma 
peine?  Minerve  ne  s’est  pas  t;ontcnlée  d'avoir  renversé  jus¬ 
qu’aux  fondements  la  superbe  ville  de  Troie  qne  je  défen^ 
dais,  et  de  s’ètro  vengée  de  IViiâs  qui  avait  préféi'é  ma 
Iteanlé  à  la  sienne;  elle  conduit  par  toutes  les  terres  et  |>ai' 
toutes  les  mers  le  lils  d’illvsse,  ce  cruel  destructeur  de 
Troie.  Télétnaqin-  est  accompagné  par  Minerve  :  c’est  ce 
((ui  empêche  (ju’elle  ne  paraisse  ici  en  son  rang  avec  les 
autres  divinités.  Elle  a  conduit  ce  jeune  téméraire  dans 
nie  de  Cypre  pour  m’outrager.  Il  a  mé|>risé  ma  puissance; 
il  n’a  pas  même  daigné  seulement  brûler  de  l’encens  sur 
mes  autels,  il  a  témoigné  avoir  horreur  des  fêtes  tpie  l’on 
célèbre  en  mon  honneur;  il  a  fermé  son  crenr  à  tous  mes 
plaisirs.  En  vain  Neptune  pour  le  punir,  à  ma  prière,  a 
irrité  les  vents  et  les  Ilots  contre  loi;  Téléma(|ue,  jeté  [>ar 
un  naufrage  liorrible  <Ians  l’ilc  de  Calypso,  a  triomphé  de 
l’Amour  même  f|ne  j’avais  envoyé  dans  cette  île  pour  atten¬ 
drir  le  coïur  de  ce  jeune  Grec.  Ni  sa  jeunesse,  ni  les 
charmes  de  Calyqtso  et  de  scs  nymphes,  ni  les  traits  en- 
ilammés  de  l’Amour,  n’ont  pu  surmonter  les  artifices  de 
Minerve.  Elle  l’a  arraché  de  cette  île.  Me  voilà  confondue; 

H 

un  enfant  triomphe  de  moi  ! 

Ju|iiter,  pour  consoler  Vénus,  lui  dit  :  Il  est  vrai,  ma 
fille,  que  Minerve  défend  le  cœur  île  ce  jeune  Grec  contre 
toutes  les  flèches  de  voire  fils,  et  qu’elle  lui  prépare  une 
loire  que  jamais  jeune  homme  n’a  méritée.  Je  suis  fàclié 
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(|u’il  ail.  méprisé  vos  autels  ;  maïs  Je  ne  puis  le  souinellre 
à  votre  puissance,  .le  consens,  pour  l’amour  de  vous,  (ju’il 
soit  encore  ci'i'aiil  pai'  mer  et  par  terre;  qu’il  vive  loin  de 
sa  patrie,  exposé  à  toutes  .sortes  de  niauv  et  de  dangers; 
niais  les  destins  ne  permettcnl ,  ni  qu’il  péiâsse,  ni  que 
sa  vertu  succombe  dans  les  plaisirs  dont  vous  tiattcz  les 
liommes.  Consolez-vous  donc ,  ma  lille,  soyez  contente  de 
tenir  dans  votre  em|>ire  tant  d’autres  héros  et  tant  d’im¬ 
mortels. 

Eu  disant  ces  paroles,  il  lit  à  Venus  un  souiâs  plein 
de  gi‘à(re  et  île  majesté.  L)n  éclat  do  luinièi'e,  semblable 
aux  plus  perçants  éclairs,  sortit  de  ses  veux,  l’ùi  baisant 

■V 

Vénus  avec  tendresse,  il  répandit  une  odeur  d’ambroisie 
dont  l  olympe  (ut  jiarfumé.  La  déesse  ne  put  s'empccticr 
d’èli'O  sensible  à  cette  caresse  du  plus  grand  des  dieux. 
Maigre  ses  larmes  et  sa  douleur,  on  vît  la  joie  se  ré[>andre 
sur  son  visage;  elle  baissa  son  voile  pour  cacher  la  rougeur 
de  scs  joues  et  l’embarras  où  elle  se  trouvait.  Toute  l’as- 
smnblée  des  dieu.x  applaudit  aux  paroles  de  Jupiter;  cl 
Vénus,  sans  peidre  un  moment,  alla  trouver  Neptune  poui- 
concerter  avec  lui  les  moyens  de  se  vengei’  de  Télémaque. 

Elle  raconta  à  Neptune  ce  que  Jupiter  lui  avait  dit.  Je 
savais  déjà,  i‘époiulil  Nefiluiie ,  l’ordre  immuable  des  des¬ 
tins;  mais,  si  nous  no  pouvons  abîmer  Télémaque  dans 
les  Ilots  de  la  mer,  du  moins  n’oublions  lâen  [tour  le  rendre 
niallieureux  ,  et  pour  retarder  son  retour  dans  Itiiaquc.  Je 
ne  puis  consentir  à  faire  périr  le  vaisseau  pliénicicn  sur 
lequel  il  est  embarqué.  J’aime  les  Rbéniciens ,  c’est  mon 
peu|de;  nulle  autre  nation  ne  cultive  comme  eux  mon  em¬ 
pire.  C’est  par  eux  que  la  mer  est  devenue  le  lien  de  la 
société  de  tous  les  |jeiiples  de  la  terre.  Ils  m’honorent  par 
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ilo  contimicls  sacrilices  sur  mes  aulels  ;  ils  sont  justos,  saÿos 
et  laborieu\  dans  le  commerce  ;  ils  répamleiil  i)artoui  la 
commodité  et  rabomlanee.  Non,  tlêesse,  je  ne  |Miis  sOiiIlVir 


(]u’un  de  leurs  vaisseaux  lasse  naufrage;  mais  Je  ferai  fjue 
le  pilote  penlra  sa  roule,  et  qu’il  s’éloignera  d’llluu|iie  où 
il  veut  aller. 


A  éiius,  contente  de  celte  jiromesse,  rit  avec  malignité,  et 
retourna  dans  son  cliar  volant  sur  les  prés  llenris  d’Idalie, 
où  les  Grâces,  les  Jeux  et  les  Rîs  témoignèrent  leur  joie  de 
la  revoir,  dansant  autour  d’elle  sur  les  Heurs  qui  parfument 
ce  cliarmant  séjour. 
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iNoptiine  envoya  aiissitôi  une  divinité  trompeuse,  sem- 
Mat)le  aux  Songes,  excepté  (|iio  les  Songes  ne  lrom|(ent  (|ite 
pendant  le  soiiimeîl  :  an  lieu  que  celte  divinité  eiicliante 
les  sens  de  ceu.x  ([ni  veillent.  Ce  dieu  malfaisant,  environné 
d’une  foule  innonibi'altle  de  Mensonges  ailés  (|iii  voltigetjl 
autour  (le  lui,  vint  répandre  une  li(|ueiii‘  suluile  et  enchantée 
sur  les  yeux  du  pilote  Atliainas,  (jui  considérait  atlenlive- 
nieiit  la  clarté  de  la  lune,  le  cours  des  étoiles,  et  le  rivage 
d’Itliaque,  dont  il  découvrait  déjà  assez  [>r(‘‘s  de  lui  les  ro¬ 
chers  escarpés. 

Dans  ce  même  niouient,  les  yeux  du  pilote  ne  lui  mon¬ 
trèrent  plus  rien  de  véritable.  l)n  faux  ciel  et  une  terre 
feinte  se  [n’ésentèrcnt  à  lui.  Les  étoile.s  parui'eut  comme  si 
elles  avaient  changé  leur  cours,  et  (jii’ellcs  fussent  revenues 
sur  leurs  pas.  Tout  l’Olympe  semblait  se  mouvoir  par  des 
lois  nouvelles;  la  terre  même  était  chaiigée-  Une  fausse 
Ithaque  se  présentait  toujours  au  pilote  [x>ur  ramuser, 
tandis  qu’il  s’éloignait  de  ta  véritable.  Dhis  il  s’avançait 
vers  cette  image  trompeuse  du  rivage  de  file,  plus  cette 
image  reculait;  elle  fuyait  toujours  devant  lui,  et  il  ne 
savait  que  croire  de  cette  fuite.  Quelquefois  il  s’imaginait 
entendre  déjà  le  bruit  qu’on  fait  dans  un  jiort  ;  déjà  il  se 
préparait,  selon  Tordre  qu'il  en  avait  reçu,  à  aller  aborder 
secrètement  dans  une  petite  île  (|ui  est  aupr  ès  de  la  grande, 
pour  dérober  aux  amants  de  Pénélope  conjurés  contre  Télé- 
ma(|ue  le  retour  de  ce  jeune  prince.  Quelquefois  il  crai¬ 
gnait  les  écueils  dont  celte  cote  de  la  mer  est  bordée,  et  il 
lui  semblait  entendre  Tlioriàble  mugissement  des  vagues  qui 
vont  se  briser  contre  les  écueils;  puis  loul-à-coiip  il  re¬ 
marquait  (|uo  la  terre  paraissait  encore  éloignée.  Les  mon- 
[nes  n  étaient  a  ses  yeux,  dans  cet  éloignement,  tpic 
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coiiiiiio  <le  |»olits  niiagüs  4|iii  obscure Issotil  quel(|uorois  Tfin- 
rizon  penctfini  (jue  le  soleil  se  coiictie.  Ainsi  Vibamas  était 
éloiiiié;  et  riiiipicssion  de  ta  divinité  trompeuse  qui  cliar- 
inait  ses  yeux  lui  faisait  éprouver  un  cerlain  saisissement 


qui  lui  avait  été  jusqu'alors  inconnu.  Il  était  même  tenté 
de  croire  tpi’il  ne  veillait  pas,  et  qu’il  était  dans  l’illusion 
d’un  songe. 

Cependant  Neptune  commanda  au  vent  d’orient  de  souf- 
iler  pour  jeter  le  navire  sur  les  côtes  de  rilespérie.  Le  vent 
obéit  avec  tant  de  violence,  *|ue  le  navire  arriva  bientôt  sur 
te  rivage  que  Neptune  avait  maiapié.  Déjà  l’aurore  annon¬ 
çait  le  jour  ;  déjà  les  étoiles,  qui  craignent  les  rayons  du 
soleil  et  qui  en  sont  jalouses,  allaient  caclier  dans  l’océan 
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[(‘iii's  suiiihl'os  t|iian(l  lu  piloie  s’éct'ia  :  tliiliii,  je  n'en 

puis  pins  (.kintei',  nous  innclions  presque  à  l’ile  d'iLliaijue! 
Télémaque,  réjouissez -vous  ;  dans  une  lieure  vous  pourrez 
revoir  PénékqK*,  el  jteui-étre  trouver  Ulysse  remonté  sni' 
son  trône. 

A  ce  cri,  Téléinatjue,  (|ui  était  iintnolûle  «tans  les  hras  du 
suinnicil,  s’éveille,  s<î  lève,  monte  au  youvernail,  emiirasse 
le  pilote,  et  dt'  ses  yeux  encore  ouverts  regarde  lixeinent 
la  côte  voisine.  Il  gémit,  ne  connnissatit  pas  les  rivages  de 
sa  |>atrie.  Hélas!  où  sommes-nous?  dit-il  :  ce  n’est  point 
là  ma  chère  lllia^pie  !  Vous  vous  êtes  trompé,  Athainas; 
vous  connaissez  mal  cette  côte  si  éloignée  de  votre  pays. 
Non,  non,  lépondit  Athainas,  Je  ne  puis  me  tromper  en 
eonsitléranl  les  bords  de  celle  île.  Combien  de  fois  suis-je 
entré  datts  voti'c  port  !  j’en  connais  jusf|it’aux  uioimlres 
roebers;  le  rivage  de  Tyr  n’est  guère  mieux  dans  ma  mé¬ 
moire.  Keconnaissez  cette  montagne  qui  avance  5  voyez  ce 
rocher  ipii  s’élève  comme  nne  toui';  n’ciitendez-vons  pas 
la  vague  qui  se  ronqtl  contre  ces  antres  roebers  qui  sem¬ 
blent  menacer  la  mer  par  leur  chute?  Mais  ne  remarquez - 
vous  pas  ce  tem|>le  do  Minei'vc,  qui  Iciid  la  nue?  Voilà  la 
(bricresse  cl  la  maison  d’I’lysse  votre  père. 

Vous  vous  ironqH'z  ,  <'»  Albatnas,  répondit  rélémai|ue  : 
je  vois  au  contraire  nne  côte  assez  relevée,  mais  unie; 
j'api'rçois  nne  ville  tpii  n’i^st  point  lilnujue.  Odieux!  est-c(? 
ainsi  que  vous  vous  jouez  des  fiommes? 

Pendant  (jn’il  disait  ces  [taroles,  lout-à-coui>  les  yeux 
d’Alliamas  furent  cliangés.  Ce  cliurme  se  l'ompit;  il  vil  le 
rivage  tel  qn’il  était  véritablement,  et  reconnut  son  ori‘eur. 
Je  l’avoue,  ô  Télémaque,  s’écria -t- il  î  quelque  divinité 
ennemie  avait  enclianlé  mes  yenx^  je  croyais  voir  lllia<|ue, 
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et  son  image  tout  entière  se  |n'èseniai(  à  moi  ;  mais  dans 
ce  moinent  elle  disparait  comme  un  songe.  Je  vois  une 
autre  ville;  c’est  sans  doute  Saleiile,  f|u’ldüménée,  lugitir 
de  Crète,  vient  de  foiuler  dans  l’ilespérie;  j’aperçoi.s  des 
murs  qui  s’élèvent  et  qui  ne  sont  pas  encore  aciievés  ;  je 
vois  un  port  (|ui  n’esi  pas  encore  entièrement  fortilié. 

Pendant  qu'Ailiamas  reinaripiait  les  divers  ouvrages  nou¬ 
vellement  faits  dans  cette  ville  naissante,  et  ([ue  Télémaque 
déplorait  son  inallieiir,  le  vont  que  iNcpliine  faisait  soiilllei' 
les  (it  entrer  à  |>leines  voiles  dans  une  rade  où  ils  se  trou¬ 
vèrent  à  l’abi'i  tout  auprès  tlu  port. 

Mentor,  qui  n’ignorait  ni  la  vengeance  de  Meptune,  ni 
le  cruel  arlilice  de  Vénus,  n’avail  fait  f|ue  sourire  de  l’er¬ 
reur  d’Athamas.  Quand  ils  furent  dans  cette  rade,  Mentor 
dît  à  Télémaque  :  Jupiter  vous  éprouve;  mais  il  ne  veut 
pas  notre  perte  ;  au  eontraire,  il  ne  vous  éprouve  que  poiii- 
vous  ouvrir  le  cliemin  de  la  gloire.  Souvenez- vous  «les  tra¬ 
vaux  d  Hercule  ;  ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de 
votre  père.  Quieompie  ne  sait  pas  souffrir  n’a  point  un 
grand  cœur.  Il  faut,  par  votre  iialionce  et  par  votre  cou- 
rage ,  lasser  la  cruelle  fortune,  qui  se  plaît  à  vous  persé¬ 
cuter.  Je  crains  moins  pour  vous  les  [>ltis  affreuses  disgrâces 
de  Neptune ,  que  je  ne  craignais  les  caresses  llatteuses  de 
la  déesse  qui  vous  retenait  dans  son  île.  Que  tardons-nous? 
Entrons  flans  ce  port  :  voici  un  peu|ile  ami  ;  c’e.st  cfiez 
des  Grecs  que  nous  ai'rivons;  Idoménéc,  si  maltraité  par 
la  fortune,  aura  pitié  des  mallieureux,  Aussiuit  ils  entrèrent 
dans  le  port  de  Salente,  où  le  vaisseau  pliéuicien  fut  l'eçii 
sans  peine ,  parce  <pie  les  .Pliéuiciens  sont  en  paix  et  en 
eommerce  avec  tous  les  peuples  de  l’univers. 

rélémaqiie  l■ega^lail  avec  admiration  celte  ville  tiaissanle, 
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semblable  »  une  jeune  jilfinLe  (jui,  a^nnt  été  nourrie  |>ar  la 
douce  rosée  de  la  nuit,  sent  dès  le  malin  les  rayons  du 
soleil  <|iii  viennent  reinbellir  ;  elle  croit,  elle  ouvre  ses 
tendres  boutons,  elle  élend  ses  léuilles  vertes,  elle  é|»anouil 
ses  Heurs  odorîlêranles  avec  mille  couleurs  nouvelles 5  à 
clunjue  niüineni  (|u'un  la  voit,  on  y  trouve  un  nouvel  éclat. 
Aijisi  llorissait  la  nouvelle  ville  d’Idoménée,  sur  le  rivage 
de  la  mer;  clia(|ue  jour,  chaque  heure,  elle  croissait  avec 
magnificence,  et  elle  montrait  de  loin  aux  étrangers  uni 
étaient  sur  la  mer  de  nouveaux  ornements  d'architecture 
qui  s’élevaient  jusqu’au  ciel.  Toute  la  côte  retentissait  des 
cris  des  ouvriers  et  des  coups  de  marteaux  ;  les  pierres 
étaient  suspendues  en  l’air  par  des  grues  avec  des  cordes. 
Tous  les  chers  animaient  le  peuple  au  travail,  dés  que  l’au¬ 
rore  paraissait;  et  le  roi  Idoinénée,  donnant  parloui  les 
ordres  lui-mênie,  faisait  avancer  les  ouvrages  avec  une  in¬ 
croyable  diligence. 

A  |)eine  le  vaisseau  ptiéiiicien  fut  arrivé,  (|ue  les  Crélois 
donnèrent  à  Télémaque  et  à  Mentor  toutes  les  marques 
d’une  amitié  sincèi'O.  On  se  hâta  d’avertir  Idoménée  de 
l’arrivée  du  fils  d’Ulysse.  Le  fils  d’Ulys.se  ,  s’écria -L- il , 
d’Ulysse,  ce  cher  ami  ;  de  ce  sage  Jiéros  pai‘  qui  nous  avons 
enfin  renversé  la  ville  de  Troie!  Qu’on  ramène  ici,  et  (|iie 
je  lui  montre  combien  j’ai  aimé  son  père.  Aussitôt  on  lui 
présente  Téléma<|ue,  <|iii  lui  demande  l’hospitaliié  en  lui 
disant  son  nom. 

Iduinéiiéc  lui  rc[)ondit  avec  un  visage  doux  et  riant  : 
Quand  même  on  ne  m’aurait  pas  dit  qui  vous  êtes,  je  crois 
<|ue  je  vous  aurais  reconnu.  Voilà  Ulysse  tui-méme;  voilà 
ses  veux  pleins  de  feu,  et  dont  le  regani  était  si  ferme; 
voilà  .son  air,  d’abord  froid  et  réservé,  qui  cacliait  tant  de 
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vivacité  el  de  grâces  :  Je  reconnais  même  ce  sourire  lin, 
celle  aclion  négligée,  celte  parole  douce,  siiii[)le  el  insi- 
niianle,  qui  persuadait  avant  (jii’on  eût  le  temps  de  s’en 
délier.  Oui ,  vous  êles  le  lils  d’UIjsse  ;  niais  vous  serez  aussi 
le  mien.  0  mon  fils,  ù  mon  clier  HIs!  quelle  aventure  vous 
amène  sur  ce  rivage?  Est-ce  pour  cfierclier  votre  pèi'c  ? 
Hélas  !  je  ii’en  ai  aucune  nouvelle!  la  rortuiie  nous  a  per¬ 
sécutés,  lui  et  moi;  il  a  ou  le  mallicur  do  ne  jiüiivoir  re- 
Irouver  sa  patrie;  et  j’ai  eu  celui  <le  retrouver  la  mienne 
pleine  de  la  colère  «les  dieux  contre  moi. 

Pendant  (pj’Idoménée  disait  ces  jiai’oles,  Il  regardait  lixe- 
menl  iMenlor,  comme  un  liomnie  dont  le  visage  ne  lui  ètail 
pas  inconnu,  mais  dont  il  ne  [louvait  pas  retrouver  le  nom. 

Cependant  Tèléma(|ue  lui  i'è|iondit,  les  larmes  aux  ^veiix  ; 
O  roi,  pardonnez -moi  la  douleur  <|ue  je  ne  saurais  vous 
cacher  dans  un  temps  où  je  ne  devrais  vous  mnrquei'  ({ue 
de  la  joie  et  (.le  la  reconnaissance  pour  vos  bontés  !  Par  le 
regret  «pie  vous  témoignez  de  la  perte  d’Ulysse,  vous  m’aji- 
prenez  vous*rnème  à  sentir  le  muHicur  de  ne  pouvoir  li'ou- 
ver  mon  [lère.  tl  y  a  déjà  loiig-leinps  (pie  je  le  cluTclie 
dans  loutcs  les  mers.  Les  dieux  irriU's  ne  me  permelleni 
pas  de  le  revoir,  ni  de  savoir  s’il  a  lait  naufrage,  ni  de 
pouvoir  retourner  à  Ithaque,  où  Pénélope  languit  dans  le 
désir  d’être  délivrée  de  ses  amants.  J’avais  cru  vous  trouver 
dans  l’ile  de  Crète;  j’y  ai  su  votre  cruelle  (lesLiné(î,  et  je 
ne  croyais  pas  devoir  jamais  approclier  de  l’Hespérie,  où 
vous  avez  fondé  un  nouveau  l'ovauine.  Mais  la  ForUim!, 

S 

(|ui  se  joue  des  huinmes,  et  (pii  me  tient  errant  dans  tous 
les  pays  loin  d’Uha(|ue,  m’a  enlin  jelé  sui'  vos  ci'iies.  Parmi 
tous  les  maux  (ju’elle  in’a  faits,  c’esi  celui  (|ue  je  suppoi'Ui 
le  pins  volontiers.  Si  elle  m’éloigne  de  nia  patrie,  du  moins 
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eût;  me  lïiil  coiin:iîlre  le  j(his  généi'eux  tie  tous  les  rois. 

.\  ces  mois,  Itloniénée  embrassa  tendi-ement  Téléinatjue; 
et,  te  iiienanl  tlans  son  jtalais,  il  lui  tlil  :  Quel  esl  donç  ce 
priitlenl  vieillard  i|iii  vous  accompagne?  Il  me  semble  tjue 
je  l’ai  süuveni  vu  autrefois.  G’esl  Mentor,  réplitiua  Télé¬ 
maque,  Mentor,  ami  dTJljssc,  à  tpii  il  a  cou  lié  mon  enfance. 
Qui  pourrait  vous  dire  tout  ce  que  je  lui  «lois! 

Aussitôt  idomenée  s’avance,  tend  la  main  (à  Menttir  : 
Nous  nous  sommes  vus,  dît-il,  autrefois.  Vous  souvenez- 
vous  du  vojage  (|U(;  vous  fîtes  en  Grète,  et  des  bons  conseils 
que  vous  me  tloniiàtes?  Mais  alors  l’ardeur  tIe  la  jeunesse 
et  des  vains  plaisirs  m’entraînait.  Il  a  fallu  <{ue  mes 
mallienrs  m’aient  instruit,  pour  m'ap|irendi’e  (;e  que  je  ne 
voui  ais  pas  croire.  Plut  au\  dieux  que  je  vous  eusse  cru, 
ô  sage  vieillard!  Mais  je  reniar(|ue  avec  éloiiiieinent  que 
vous  n’ôles  presque  [loiiit  cliangé  depuis  tant  d’années  ; 
c’est  la  môme  fi-aicheur  du  visage,  la  même  taille  droite,  la 
même  vigueur  ;  \os  cheveux  seulement  ont  un  peu  blanclii. 

Grand  roi,  répondit  Mentor,  si  j’étais  tlalleiir,  je  vous 
{lirais  de  même  <|uc  vous  avez  consci  vé  cette  llcur  de  jeu¬ 
nesse  {pii  éclatait  sur  votre  visage  avant  le  siège  de  Troie; 
niais  j’aimerais  mieux  vous  déplaire  que  de  blesser  la  vérité, 
ffailleurs,  je  vois  par  voire  sage  discours  que  vous  n’aimez 
pas  la  llatterie,  et  qu’on  ne  hasarde  rien  en  vous  parlant 
avec  sincérité.  Vous  êtes  bien  cliimgé  ;  et  j’aurais  eu  de  la 
peine  à  vous  reconnaître.  J’en  conçois  clairement  la  cause  ; 
c’est  que  vous  avez  beaucoup  soufleri  dans  vos  malheurs; 
mais  vous  avez  bien  gagné  eu  soullrant,  puisque  vous  avez 
acquis  la  sagesse.  On  doit  se  consolei'  aisément  des  rides  qui 
viennent  sur  le  visage,  pendant  que  le  cœur  s’exerce  et  se 
Ibrlitie  dans  la  vertu.  Au  reste,  sachez  que  les  rois  s’usent 
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Èinijours  [)lus  ({ue  les  anlres  lioinmes.  Dans  l’adversilé,  les 
peines  de  T  es  prit  et  les  travaux  du  corps  les  font  vieillir 
avant  le  leiups.  Dans  la  prospérilé,  les  délices  d’une  vie  molle 
les  usent  bien  plus  encore  (jiie  tous  les  travaux  de  la  guerre. 
Uien  n’est  si  malsain  (pie  les  plaisirs  où  l’on  ne  peut  se 
nioiJérer.  De  là  vient  que  les  rois,  et  en  jiaîx  et  en  guerre, 
ont  toujours  des  peines  et  des  plaisirs  (juî  font  venir  la 
vieillesse  avant  Tage  où  elle  doit  venir  naturellement.  Une 
vio  sobre,  modérée,  simple,  exemple  d'inquiétudes  et  de 
passions,  réglée  et  laborieuse,  retient  dans  les  membres  d’iin 
liomme  sage  la  vive  jeunesse,  qui,  sans  ces  précautions,  est 
toujours  prête  à  s’envoler  sur  les  ailes  du  Temps. 

Idoiiiéuée,  charmé  du  discours  de  Mentor,  l’ciit  écouté 
long-lenqrs,  si  on  ne  fût  venu  l’avertir  pour  un  sacrifice 
(pi’il  devait  faire  à  Jupiter.  Télémaijut!  et  Mentor  le  sui¬ 
virent,  environnés  d’une  grande  foule  de  peuple  ijui  eonsi- 
déi'ait  avec  em|)rossement  et  curiosité  ces  deux  étrangers. 
Les  Saleiitins  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Ces  deux 
hommes  sont  bien  difrérenls  ;  le  jeune  a  je  ne  sais  quoi  de 
vif  et  d’aimable  ;  toutes  les  gi'àces  de  la  beauté  et  de  la 
jeunesse  sont  répandues  sur  son  visage  et  sur  son  corps; 
mais  celle  beauté  n’a  rien  de  mou  ni  d’efféminé;  avec  celle 
fleur  si  tendre  de  la  jeunesse,  il  parait  vigoureux,  robuste, 
endurci  au  travail.  Cet  autre,  quoitpic  bien  plus  âgé,  n’a 
encore  rien  perdu  de  sa  force  ;  sa  mine  |>arait  d’abord 
moins  haute,  et  son  visage  moins  gracieux  ;  mais,  (|uand  on 
le  regarde  de  prés,  on  trouve  dans  sa  simplicité  des  mar¬ 
ques  de  sagesse  et  de  vertu,  avec  une  noblesse  (|ui  étonne. 
(Juaiid  les  dieux  sont  de.s(’endus  sur  la  ternî  pour  se  coin- 
inuititpicr  aux  mortels,  sans  doute  (|u’ils  ont  pris  de  telles 
ligures  d’étrangers  et  de  voyageurs. 
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CepeiHlîini  on  îii-rive  datis  le  leinplo  de  Ju[)iter,  (pi’ldo- 
inénée,  du  sang  de  ce  dieu,  avail  orné  avec  heaitcoiip  de 
inagnilicence.  Il  élail  environne  d’iin  doidjie  rang  de  co¬ 
lonnes  de  inarljrc 
jaspé  :  les  ehapi- 
leanx  élaient  d’ar- 
genl  ;  le  lemple 
était  ton)  incrusté 
do  marbre  avec  des 
bas-reliefs  qui  re¬ 
présentaient  Jupi¬ 
ter  changé  en  lan- 
rean ,  le  ravisse- 
nienl  d’Europe  ,  ei 
son  passage  en 
Crète  au  travers 
des  Ilots  ;  ils  sem- 
Idaient  respecter 
Jupiter ,  quoiqu’il 
fût  sous  une 
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foniie  étratigére.  On  voyait  ensuite  la  naissance  et  la  jeu¬ 
nesse  lie  Mjtiôs;  enfin,  ce  sage  roi  donnant,  dans  un  âge 
pins  avancé,  des  lois  à  toute  son  ile  pour  la  rendre  à 
jamais  florissante.  Téléinaquo  y  remarqua  aussi  les  prin¬ 
cipales  aventures  du  siège  de  Troie,  où  Idoménce  avait 
acquis  la  gloire  d’un  grand  capitaine.  Parmi  ces  repre* 
sentations  de  combats,  il  clierelia  son  père;  il  le. recon¬ 
nut  prenant  les  clicvaiix  de  Rhésus  que  niomede  venait 
de  tuer;  ensuite,  disputant  avec  Ajax  les  armes  d’Achille 
devant  tous  les  chefs  de  rannée  grecque  assembles; 
enlîn,  sortant  du  cheval  fatal  pour  verser  le  sang  de  tant 
de  Troyens. 

Télémaque  le  reconnut  d’abord  à  ces  fiimeuses  actions, 
dont  il  avait  souvent  ouï  parler,  et  que  INeslor  iiiémc  lui 
avait  racontées.  Les  larmes  coulèrent  de  scs  yeux  ;  il  cliangea 
de  couleur;  son  visage  parut  troublé.  Idoménée  l’aperçut, 
quoi4)ue  Télémafpie  se  détournât  pour  cacber  son  trouble. 
iN’ayez  point  de  honte,  lui  dit  Idoménée,  de  nous  laisser 
voir  coml>ien  vous  êtes  louché  de  la  gloire  et  <les  mal  heurs 
de  votre  père. 

Cependant  le  peuple  s’assemblait  en  foule  sous  les  vastes 
poi'tiques  formés  par  le  double  rang  de  colonnes  qui  envi¬ 
ronnaient  le  temple.  Il  y  avait  deux  troupes  de  jeunes  gar¬ 
çons  et  de  jeunes  filles  qui  cbantaient  des  vers  à  la  louange 
du  dieu  qui  lient  dans  ses  mains  la  foudre.  Cos  enfants 
choisis,  de  la  figure  la  plus  agréable,  avaient  de  longs  che¬ 
veux  flottant  sur  leurs  épaules.  Leurs  têtes  étaient  couron¬ 
nées  de  roses  et  parfumées  :  ils  étaient  tous  vêtus  de  blanc. 
Idoménée  faisait  à  Jupiter  un  sacrifice  de  cent  taureaux 
pour  se  le  rendre  favorable  dans  une  guerre  qu’il  avait 
entreprise  contre  ses  voisins.  Le  sang  des  vielimes  fumait 
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{le  tous  côtés,  on  le  vojc'iit  ruisseler  ilans  les  profondes 
coupes  d’or  et  d’argent. 

Le  vieillard  Tlicoplianc,  amî  des  dieux  et  prêtre  dn  temple, 

tenait,  pendant  le  sacrilice ,  sa  tète  couverte  d'un  bout  de 

« 

sa  robe  de  pourpre;  ensuite  il  consulta  les  entrailles  des 


victimes  qui  [)alpiiaient  encore;  puis  s’étant  niis  sur  le  tré- 
[)ied  sacré  r  O  dieux!  s’écria-t-il,  quels  sont  donc  ces  deux 
étrangers  que  le  ciel  envoie  en  ces  lieux  ?  Sans  eux  ta  guerre 
entreprise  nous  serait  funeste;  et  Salentc  loniberait  en 
ruine,  avant  que  d’achever  d’être  élevée  sur  ses  fondements. 


Je  vois  ut)  jeune  fiéros  (jue  t;i  Sugesse  mène  par  la  niaîn... 
Il  n’est  pas  permis  à  une  Itoiiclie  inorlelle  «t’eu  dire  da¬ 


vantage 


En  disant  ces  pai-oles,  son  regard  était  farouche  et  ses 
yeux  élineelaïUs;  il  semblait  voir  d’autres  objets  (|ue  ceux 
(|iii  paraissaient  devant  lui;  son  visage  était  enflajiimé;  il 
était  troublé  et  hors  de  lui-mémc;  ses  cheveux  étaient  hé¬ 
rissés,  sa  bouche  écujiiante,  scs  bras  levés  et  immobiles.  Sa 
voix  émue  était  plus  forte  qu’aucuuc  voix  humaine;  il  était 
hors  d’haleine,  et  ne  pouvait  tenir  renfermé  au  tledans  de 
lui  l’esprit  <livin  qui  l’agitatt. 

ü  heureux  Idoménée  !  s’écria-t-il  encore,  (pie  vois-je? 
quels  malheurs  évités!  ([uelle  douce  paix  au  dedans!  mais 
au  ileliors  quels  combats!  quelles  victoires!  O  Télémaipie ! 
tes  travaux  surpassent  ceux  de  Ion  père;  le  fiei-  ennemi 
gémit  dans  la  poussière  sous  ton  glaive;  les  portes  d’airain, 
les  inaccessibles  remparts  tombent  à  les  pieds.  O  grande 
déesse  !  que  son  père...  O  jeune  homme!  tu  reverras  eiiiîn... 

A  ees  mots,  la  parole  meurt  dans  sa  bouche,  et  il  de¬ 
meure,  comme  malgré  lui,  dans  un  silence  jdein  d'éton¬ 
nement. 

Tout  le  peiipte  est  glacé  de  crainte,  Idoménée  Ircmblanl 
n  ose  lui  «temander  qu’il  achève.  Télémaque  même,  sur¬ 
pris,  compreml  à  peine  ce  qu’il  vient  trenlendrc;  à  peine 
peul-il  croire  qu’îl  ail  entendu  ces  hautes  prédictions.  Men¬ 
tor  est  le  seul  que  l’esprit  divin  ii’a  point  étonné.  Vous 
entendez,  dit-il  à  Idoménée,  le  dessein  des  dieux.  Contre 
<|uelque  nation  que  vous  ayez  à  comhattre,  la  victoire  sera 
dans  vos  mains;  et  vous  devrez  au  jeune  fils  de  votre  ami 
le  bonheur  de  vos  armes.  N’en  soyez  point  jaloux  ;  profilez 
seulement  de  ce  tpie  les  dieux  vous  flonnent  par  lui. 
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Idooiètiée,  n’étanl  pas  encore  revcmi  île  son  étonneinenl, 
cherchait  en  vain  des  paroles  ;  sa  langue  demeurait  iimiio*- 
bile.  Télémai|ue  pins  prompt  dit  à  Mentoi’  :  Tant  de  gloire 
promise  ne  me  louclie  point;  mais  que  peuvent  donc  signi¬ 
fier  ces  dernières  paroles  :  Tu  reverras....  est-ce  mon  père 
ou  seulement  Ithaque?  Hélas,  que  u’a-l-il  achevé!  il  m’a 
laissé  plus  en  doute  que  je  n’étais,  O  Uljsse  !  é  mon  père  ! 
serait-ce  vous,  vous-même!  que  je  dois  revoir?  serait- il 
vrai?  Mais  je  me  tlalte..,.  Cruel  oracle,  tu  prends  plaisir  à 
le  jouer  il’un  malheureux;  cncoi'e  une  parole,  j’étais  au 
comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit  :  Respectez  ce  que  les  dieux  découvrent, 
et  n’entreprenez  |)as  de  découvrir  ce  qu’ils  veulent  cacher; 
une  curiosité  téméraire  mérite  d’élre  confoudue.  C’est  par 
une  sagesse  pleine  de  bonté  que  les  dieux  cachent  aux 
faibles  hommes  leuis  destinées  dans  une  nuit  impénétrable. 
H  est  mile  de  prévoir  ce  qui  dépend  de  nous  ])Our  le  bien 
faire  ;  mais  il  ii’esl  pas  moins  utile  d’ignorer  ce  qui  ne 
dépend  pas  île  nos  soins ,  et  ce  que  les  dieux  veulent  faire 
de  nous. 

Télémaque,  louclié  de  ces  paroles,  se  retînt  avec  beaucüij[» 
de  peine. 

Idoménée,  t|ui  était  revetiu  de  son  étonnement,  com¬ 
mença  de  son  côté  à  louer  le  grand  Ju|)iter,  qui  lui  avait 
envoyé  le  jeune  Télémaque  et  le  sage  Mentor,  pour  le  rendre 
victorieux  de  ses  ennemis.  Après  qu’on  eut  fitil  un  ma¬ 
gnifique  repas  qui  suivit  le  sacrifice,  il  parla  ainsi  aux  deux 


etrangers. 


J’avoue  que  je  ne  connaissais  point  encore  assez  l’aiT  de 
régner,  quand  je  revins  eu  Crète,  après  le  siège  de  'froie. 
Vous  savez,  chers  amis,  les  malheurs  qui  m’ont  privé  de 
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légner  dans  celle  grande  île,  puistjue  vous  m’assurez  que 
vous  y  avez  été  (lepuis  que  j’en  suis  parti.  Encore  trop 
heureux  si  les  coups  les  plus  cruels  de  la  fortune  ont  servi 
U  nj  instruire  et  â  me  rendre  plus  modéré.  Je  truversni  les 
mers  comme  un  fugitil  que  la  vengeance  des  dieux  et  des 
tiommes  poursuit  ;  toute  ma  grandeur  passée  ne  servait 
qu  a  me  rendre  nia  chute  plus  honteuse  et  plus  insuppor¬ 
table,  Je  vins  réfugier  mes  dieux  pénates  sur  celte  côte  dé¬ 
serte,  où  je  n'ai  trouvé  que  des  terres  incultes,  couvertes 
de  ronces  et  d  épines,  des  forêts  aussi  anciennes  que  la 
terre,  des  rochers  |>resque  inaccessibles,  oiï  se  reliraient 
les  bêtes  farouches.  Je  fus  réduit  à  me  réjouir  de  posséder, 
avec  un  petit  nombre  de  soldats  et  de  coinpagnons  qui 
avaient  bien  voulu  me  suivre  dans  mes  malheurs,  cette 
terre  sauvage,  et  d'en  faire  ma  patrie,  ne  pouvant  plus 
espérei  de  re\oir  jamais  celte  île  fortunée  ou  les  dieux 
m  avaient  fait  naître  pour  y  régnei'*  Hélas!  disais-je  en 
moi -même,  quel  changement!  quel  exemple  terrible  ne 
suis-je  point  pour  les  rois!  Il  faudrait  me  montrer  à  tous 
ceux  qui  régnent  dans  le  monde,  pour  les  instruire  |>ar  mon 
exemple.  Iis  s  imaginent  n^avoir  rien  à  craindre  à  cause  de 
leur  élévation  au-dessus  du  reste  des  hommes  ;  et  c'est  leur 
élévation  même  qui  fait  iju'ils  ont  tout  à  craindre*  J'étais 
craint  de  mes  ennemis  et  aimé  de  mes  sujets;  je  comman¬ 
dais  à  une  nation  puissante  et  hellitjueuse;  la  renommée 
avait  porté  mon  nom  dans  les  pajs  les  plus  éloignés;  je 
légiiciis  dans  une  île  fertile  et  délicieuse;  cent  villes  me  don¬ 
naient  chaque  annee  un  tribut  dcï  leurs  richesses  ;  ces 

7 

peuples  me  recoiinaîssaienl  poiii'  êti'e  du  sfiiig  de  Jupitei* 
né  dans  leur  pays;  ils  m’aimaient  comme  le  pelil-Iils  du 
sage  Minos,  dont  les  lois  les  reiideiil  ai  puissants  et  si  lieu- 
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reux.  Que  à  mon  bonheur,  sinon  d’en  savoir 

jouir  avec  niodéraiion?  Mais  mon  orgueil  et  la  (latterie  que 


J  ai  écoulée  ont  renversé  mon  trénc.  Ainsi  lomberonl  lous 
les  rois  qui  se  livreront  à  leur.s  désii‘s  et  aux  conseils  des 
esprits  llatteurs. 

PejidaiU  le  jour,  je  tâchais  de  montrer  un  visage  gai  et 
plein  trespérance ,  pour  soutenir  le  courage  de  ceux  qui 
m’avaient  suivi,  Taisons,  leur  disais-je,  une  nouvelle  ville 


<]ui  nous  console  de  tout  ce  tpie  nous  avons  perdu., Nous 
sommes  environnes  de  peiqMes  qui  nous  ont  donné  un  bel 
exemple  pour  cette  entreprise.  Nous  voyons  Turente  qui 
s’élève  assez  près  de  nous  :  c’est  Plialante,  avec  ses  Lacé¬ 
démoniens,  qui  a  fondé  ce  nouveau  royaume,  Pliiioctéte 
donne  le  nom  de  Pétilie  à  une  grande  ville  qu’il  bâtit  sur 
la  même  côte.  iMélaponte  est  encore  une  semblable  colonie. 


1‘ erons  -  nous  moins  (|ue  lous  ces  étrangers  errants  comme 
nous?  La  Fortune  ne  nous  est  pas  plus  rigoureuse. 

Tandis  que  je  lâchais  d’adoucir,  par  ces  paroles,  les 
peines  tie  mes  compagnons,  je  cachais  au  fond  de  mon 
cœur  une  douleur  mortelle.  C’était  une  consolation  pour 
moi,  que  la  lumière  du  jour  me  (|uittât,  et  que  la  nuit 
vînt  m'envelopper  de  ses  ombres,  [tour  dé|)lorer  en  liberté 
ma  miséraJilc  destinée.  Deux  torrents  de  larmes  amères 
coulaient  de  mes  yeux,  et  le  iloux  sommeil  leur  était  in¬ 
connu.  Le  lendemain  je  recommençais  mes  travaux  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Voilà,  Mentor,  ce  qui  fait  que  vous 
m’avez  Ironvé  si  vieilli. 

Après  (ju  Idoménée  eut  achevé  de  raconter  ses  |>eines,  il 
demanda  à  Télémaque  et  à  Mentor  leurs  secours  dans  la 


guerre  où  il  se  ti-ouvait  engagé.  Je  vous  renverrai ,  leur 
disait-il,  a  Ithaque,  dès  (pie  la  guerre  sera  finie.  Cependant 


je  ferai  partir  des  vaisseaux  vei-s  toutes  les  cotes  les  plus 
éloignées  ,  pour  apprend l'e  des  nouvelles  d’Ulysse.  En 
quelque  endroit  des  terres  connues  que  la  tempête  ou  la 
colère  de  quelqiH!  divinité  l’ait  jeté,  je  saurai  bien  l’en  re¬ 
tirer.  Plaise  aux  dieux  qu’il  soit  encoj'e  vivant  !  Pour  vous, 
je  vous  renverrai  avec  les  meilleurs  x’aisseaux  qui  aient  ja^ 
mais  élé  construits  dans  l’île  de  Crète;  ils  sont  faits  du 
bois  coupé  sur  le  véritable  mont  Ida  où  Ju|)iter  naquit.  Ce 
bois  sacré  ne  saurait  périr  dans  les  Ilots;  les  vents  et  les 
rocliers  le  craignent  et  le  respectent,  ^eptune  même,  dans 
son  plus  grand  courroux  ,  n’oserait  soulever  scs  vagues 
contre  lui.  Assurez-vous  donc  <jue  vous  retournerez  lieu- 
reuseinenl  en  Ithaque  sans  peine,  et  ([u'ancune  divinité 
ennemie  ne  pourra  plus  vous  faire  errer  sur  tant  de  mers; 
le  trajet  est  conrt  et  facile.  Uenvoyez  le  vaisseau  phénicien 
qui  vous  a  porté  jusqu’ici,  cl  ne  songez  qu’à  acquérir  la 
gloire  d’établir  le  nouveau  royaume  fl’idoménée,  pour  ré¬ 
parer  tous  scs  malheurs.  C’est  à  ce  prix,  ù  (ils  d’Ulysse, 
que  vous  serez  jugé  digne  de  votre  père.  Quand  même  les 
destinées  rigoureuses  l’auraient  déjà  fait  descendre  dans 
le  sombre  royaume  de  Pluton,  toute  lu  Grèce,  charmée, 
croira  le  revoir  cii  vous. 

A  ces  mots  ,  Télémaque  interrompit  Idoménée  ;  Ren¬ 
voyons,  dit-il,  le  vaisseau  [ihénieien.  Que  tardons- nous 
à  prendre  les  armes  pour  attaquer  vos  ennemis  ?  Us  sont 
devenus  les  nôtres.  Si  nous  avons  été  victorieux  en  com- 
batlant  dans  la  Sicile  poui*  Acesie,  Troyen  et  ennemi  de 
la  Grèce,  ne  serons-nous  pas  encore  pins  ardents  et  plus 
favorisés  des  dieux  quand  nous  coinbaltroiis  pour  un  des 
héros  grecs  qui  ont  renversé  la  ville  de  Priant?  L’oracle 
que  nous  venons  d’entendre  ne  nous  permet  pas  d’en  douter. 
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Jtloim^née  in furiiie  Mentor  (lu  sujet  de  îa  giime  contre  les  Maudorlens.  tl  lui  racoiUe 


que  ces  peuples  lui  avaient  ctidé  trabord  la  cdte  de  riîespériet  où  fl  a  Tondé  sa  ville; 
tpi'ils  s^étaient  retires  sur  les  montagnes  voisines  ^  où  quelques-uns  des  leuis^  apiil 
(^té  niallraflés  par  une  troupe  de  ses  gens,  cette  nation  ïui  avait  député  deux  vieil¬ 
lards  avec  It'squels  il  avait  réglé  des  articles  de  [^aix  ;  qidattrés  une  in  riai  t  ion  de  ce 
traité,  faite  par  ceux  des  siens  (pii  rignoiaient,  tes  peuples  se  préparaient  ù  Lui  faire 
la  guerre.  Pendant  ce  récit  d'Idoméiiée,  les  Manduriens,  qui  s’étalent  liAtés  de 
[ïrendre  les  armes,  se  présentent  aux  ]ioTtes  de  Salente.  ^iestor^  Pbiloctète  et 
Plialante,  qiPïdoménée  croyait  neutres,  sont  contre  lui  dans  l'année  des  Mandu¬ 
riens.  Mentor  sijri  de  Salente,  et  va  seul  proposer  aux  ennemis  des  conditions 
de  paix. 


: 


M . . 


"irt^niTk 


<• 


\  -i*r±JL^ 


Hi 

enior,  regardant  d’un  air  doux  cl  tranquille 


« 


Télémaque,  qui  était  déjà  plein  d'une  noble  ar(îeur  pour 
les  comijals,  prit  ainsi  la  parole  ;  Je  suis  bien  aise,  fils 
d’Ulysse,  de  voir  en  vous  une  si  belle  passion  pour  la 
gloire;  mais  souvenez-vous  que  votre  père  n’en  a  actiuis 
une  si  graiiile  parmi  les  Grecs,  au  siège  de  Ti-oie,  qu’en 
se  montrant  le  pins  sage  et  le  plus  modéré  d’entre  eux. 
Aciiilfe,  quoique  invincible  et  invulnérable,  (juoitpie  sûr 
de  porter  la  terreur  cl  la  mort  partout  où  il  combatlraîl , 
u’a  |ui  prendre  la  ville  de  Troie  :  il  est  tombé  lui-même 
aux  pieds  des  murs  de  cette  ville,  et  elle  a  triomplié  du 
vainqueur  il' Hector.  Mais  Ulysse,  en  qui  la  prudence  con- 
tluisaîl  la  Videur,  a  porté  la  llamme  et  le  Ier  au  milieu  des 
Troyens;  et  c’est  à  ses  mains  tiu’on  doit  la  eliute  de  ces 
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Iiautes  el  superbes  lours,  qui  inenacêreiil  [tendant  dix  ans 
toute  la  Grèce  conjurée.  Autant  (jiie  Minerve  est  au-dessus 
(le  Mars,  autant  nue  valeur  discrète  et  [trévoyaiitc  surpasse- 
t-elle  un  courage  bouillant  et  farouche.  Commençons  donc 
par  nous  instruire  des  circonstances  de  cette  guerre  ([u’il 
lunl  soutenir,  ie  ne  refuse  .aucun  périt  5  tuais  je  crois,  è 
Idoniénée ,  ([ue  vous  devez  nous  expliquer  pretuièrement , 
si  votre  guerre  est  juste;  ensuite,  contre  qui  vous  la  faites; 
et  enlin,  quelles  sont  vos  forces  pour  en  espérer  un  lienreux 
succès. 

idomenée  lui  répondit  :  Quand  nous  arrivâmes  sur  celle 
côte,  nous  y  ti'ouvàmes  un  |>enple  sauvage  (|ui  errait  dans 
les  forêts,  vivant  de  sa  citasse  et  des  fruits  que  les  arbres 
portent  d’etix-mèmes.  Ces  peuples,  qu’on  nomme  les  Man- 
duriens,  furent  é|)üiivaiités ,  vttyant  nos  vaisseaux  el  nos 
armes;  ils  se  retirèrent  datts  leurs  montagnes.  Mais,  comme 
nos  soldats  furetit  curieux  de  voir  le  pays,  cl  voulurent 
poursuivre  des  cerfs,  ils  rencontrèrent  ces  sauvages  fugi¬ 
tifs.  Alors  les  eliefs  de  ces  sauvages  leur  dirent  ;  Nous 
avons  abandonné  les  doux  rivages  de  la  tuer  pour  vous  les 
céder;  il  ne  noii.s  reste  que  tics  titontagnes  pi’es<iue  itiac- 
cessibles;  du  tnoitis  est-il  juste  que  vous  nous  y  laissiez  en 
paix  el  en  liberté.  Nous  vous  trouvons  errants,  dispersés  el 
plus  faibles  que  nous;  il  ne  tiendrait  qu’à  nous  de  vous 
égorger,  el  d’tMer  mètne  à  vos  compagnons  la  connaissance 
de  votre  itialbenr;  mais  nous  ne  voulons  point  tremper  nos 
mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  sont  hommes  aussi  bien 
(jue  nous.  Allez,  souv(*noz-vons  (jne  vous  devez  la  vie  à  nos 
sentiments  d’inimanilé.  N’oubliez  jamais  (|ue  c’est  irun 
peuple,  <|ue  vous  nommez  grossier  et  .sauvage,  que  vous 
recevez  cette  leçon  de  niodéralion  et  de  générosité. 
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Ceux  {l’entre  les  nôtres  qui  furent  ainsi  renvoyés  par 
ces  barbares  revinrent  dans  Je  camp ,  et  racontèrent  ce 
qui  leur  était  arrivé.  Nos  soblats  en  furent  émus;  ils  curent 
honte  de  voir  (juc  des  Cretois  dussent  la  vie  à  cette  troupe 
d’hommes  fugitifs,  (jui  leur  pai'aîssaient  ressembler  plutôt 
à  des  ours  qu’à  des  hommes;  ils  s’en  allèrent  à  la  chasse 
en  plus  grand  nombre  que  les  premiers,  et  avec  toutes 
sortes  d’armes.  Bientôt  ils  rencontrèrent  les  sauvages,  et 
les  atta([uèi'ent.  Le  combat  fut  cruel.  Les  traits  volaient  «le 
part  et  d’autre  (;omme  la  grêle  tombe  dans  une  campagne 
pendant  un  orage.  Les  sauvages  furent  contraints  de  se 
retirer  dans  leurs  montagnes  esearpties,  où  les  nôtres  n’o¬ 
sèrent  s’engager. 

Peu  de  leinjjs  après,  ces  peuples  envoyèrent  vers  moi 
<leux  de  leurs  plus  sages  vicîllaials,  {[ui  venaient  demander 


la  paix.  Ilsin’apporlèretU  des  |)rèsenis  :  c’èlaietU  îles  peaux 
di^s  bêtes  fartmclies  qu’ils  avaient  tuées,  et  des  fruits  du 
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pays.  4|M'ès  m’avoir  donné  leurs  présenls,  ils  parlèrent 
ainsi  : 

O  roi,  nous  tenons,  comme  tii  vois,  tlaiis  une  main 


l’épée,  et  dans  l’autre  une  hranche  d’olivier.  (  Eu  ellèt,  ils 
tenaient  Tune  et  l’autre  dan.s  leurs  inaîns.)  Voilà  la  paix 
et  la  guerre  ;  clioisis.  Nous  aimerions  mieux  la  paix  ;  c’est 
pour  l’amour  d’elle  que  nous  n’avons  point  eu  houle  de 
te  céder  le  doux  rivage  de  la  mer,  où  le  soleil  rend  la  terre 
fertile,  et  produit  tant  de  fruits  délicieux,  La  paix  est  plus 
douce  que  tous  ces  fruits  j  c’est  pour  elle  que  nous  nous 
sommes  retirés  dans  ces  hautes  montagnes,  toujours  cou¬ 
vertes  de  glace  et  de  neige,  où  l'on  ne  voit  jamais  ni  les 
fleurs  du  printemps  ,  ni  les  riches  fruits  de  l’automne. 
Nous  avons  horreur  de  cette  brutalité  qui,  sous  de  beaux 
noms  d’ambition  et  de  gloire,  va  follement  ravager  les  pro¬ 
vinces,  cl  répand  le  sang  des  hommes,  qui  sont  tous  frères. 
Si  celte  fausse  gloire  te  touche,  nous  n’avons  garde  de  le 
l’envier;  nous  le  plaignons,  et  nous  prions  les  dieux  de 
nous  préserver  d’une  fureur  semblable.  Si  les  sciences  que 
les  Grecs  apprennent  avec  tant  de  soin,  et  si  la  politesse 
dont  ils  se  pi((uent  ne  leur  inspirent  que  cette  déteslalvie 
injustice,  nous  nous  croyons  trop  heureux  de  n’avoir  point 
ces  avantages.  Nous  nous  ferons  gloire  d’èlre  toujours  igno¬ 
rants  et  barbares;  mais  justes,  humains,  fidèles,  désinté¬ 
ressés,  accoutumés  à  nous  eon tenter  de  peu  ,  et  à  mépriser 
la  vaine  délicatesse,  qui  fait  qu’on  a  besoin  d’avoir  beau¬ 
coup.  Ce  que  nous  estimons,  c’est  la  santé,  la  frugalîlé,  la 
liberté,  la  vigueur  de  corps  et  d’esprit;  c’est  l’amour  de 
la  vertu,  la  crainte  des  dieux,  le  bon  naturel  pour  nos 
proches,  rattachement  à  nos  amis,  la  fidélité  pour  tout  le 
monde,  la  modération  dans  la  prospérité,  la  (éimieté  dans 
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les  niallicurs,  le  courage  pour  dire  loujours  liardiinciil  la 
'érité,  riioiTcur  de  la  flânerie.  Voilà  quets  sont  [es  peuples 
(pie  nous  t’oflVons  pour  voUins  cl  pour  alliés.  Si  les  dieux 
irrités  l’aveuglent  jusqu’à  le  faire  refuser  la  paix  ,  lu  ap¬ 
prendras,  mais  trop  tard,  que  les  gens  (juî  aiment  par 
modération  la  paix  sont  les  plus  redoutalilcs  dans  la  guei're. 

Pendant  (pièces  vieillards  nie  jKirlaienl  ainsi,  je  ne  pou¬ 
vais  iric  lasser  de  les  regarder.  Ils  avaient  la  bai-be  longue 
et  négligée,  les  cheveux  plus  courts,  mais  blancs;  les  sour¬ 
cils  épais,  les  veux  vifs,  tm  regard  et  une  contenance 
(érmes,  une  parole  grave  el  pleine  d’autorité,  des  ma¬ 
nières  simples  et  ingénues.  Les  fourrures  (|ui  leur  ser¬ 
vaient  d’ habit  étaient  nouées  sur  l’épaule,  et  laissaient  voir 
des  bras  plus  nerveux  el  mieux  nourris  (pie  ceux  de  nos 
aililélcs.  Je  ré|)oiidis  à  ces  deux  envoyés  (|ue  je  désirais  la 
paix.  INous  réglâmes  ensemble  de  bonne  foi  plusieurs  con¬ 
ditions  ;  nous  en  primes  les  dieux  à  témoin,  el  je  renvoyai 
ces  hommes  cliez  eux  avec  des  présents. 

Mais  les  dieux ,  qui  m’avaient  chassé  du  royaume  de  mes 

h- 

ancêtres,  n’étaient  [>as  encore  lassés  de  me  perséciilcr.  Mos 
chasseurs,  qui  ne  poiivaîeiii  pas  (Urc  sitôt  avertis  de  îa  paix 
que  nous  venions  de  faire,  rencontrèrent,  le  même  jour, 
une  grande  troupe  de  ces  barbares  qui  accompagnaient 
leurs  envoyé.s  loisipi’ils  revenaient  de  nolr(î  ctimp  :  ils  les 
atla(pièrent  avec  fureur,  en  tuèrent  une  partie,  et  pour¬ 
suivirent  le  reste  dans  les  bois.  \oiIà  la  guerre  rallumée. 
Ces  barliares  croient  qu’ils  ne  peuvent  plus  se  lier  ni  à  nos 
|)rom(îs.ses  ni  à  nos  serments. 

Pour  être  plus  |>uissanls  coiUre  nous,  ils  appellent  à  leurs 
secours  les  Locriens,  les  A|mliens,  les  Lucaiiieiis,  les  Bru- 
liens,  les  peuples  de  Crolone,  de  Nérile,  de  Mcssa|>ie  et  de 
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lîrindes.  Les  Lncanîetis  viennent  avec  des  chariots  armés  de 
faux  tranchantes.  Parmi  les  ApuÜens,  chacun  est  couvert  de 
(iiieU|ne  peau  de  bête  farouche  qu’il  a  tuée;  ils  portent  des 
massues  pleines  de  gros  nœuds  et  garnies  de  [milites  de  fer  ; 


ils  sont  prestjue  de  la  taille  des  géants,  et  leurs  corps  se  ren¬ 
dent  si  robustes  par  les  exercices  pénibles  auxquels  ils  s’a¬ 
donnent,  tpie  leur  seule  vue  épouvante.  Les  Locrions,  venus 
de  la  Grèce,  sentent  encore  leur  origine,  et  sont  plus  hu¬ 
mains  que  les  autres;  mais  ils  ont  joint  à  l’exacte  discipline 
des  troupes  grecques  ta  vigueur  des  barbares  et  rhabitiule 
de  mener  une  vie  dure  :  ce  qui  les  rend  invincibles.  Ils 
portent  des  boucliers  légers  qui  sont  faits  d’nn  tissu  d’osier, 
et  couverts  de  peaux  ;  leurs  épées  sont  longues.  Les  lîru- 
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tiens  sont  iégei's  à  la  course  connue  les  cerfs  cl  coniitie  les 
daims;  ou  croirait  (|ne  riierbo  même  Ja  plus  tendre  n’est 
point  foulée  sous  leurs  pieds;  à  |>eine  laisseni-ils  dans  le 
sable  (pielqucs  traces  de  leurs  pas.  On  les  voit  loiit-à-coup 
fojidre  sur  leurs  ennemis,  et  puis  disparaître  avec  une  égale 
rapidité.  Les  peuples  de  Crolone  sont  adroits  à  tirei’  des 
llcclies.  l)n  lionmie  ordinaire  j>ai'mi  les  Grecs  ne  ponri'ait 
bander  nn  arc  tel  <pi’on  en  voit  communément  cliez  les 
Ci'Otoniates;  et  si  jamais  ils  s’appli(|uetit  à  nus  jeux,  ils  v 
remporteront  le  prix.  Leurs  tiédies  sont  trempées  dans  le 
suc  de  certaines  berbes  venimeuses  qui  vîenneiil ,  dit-on  , 
dos  bords  de  i’Averne,  et  dont  le  poison  est  mortel.  Poui- 
ceux  de  Nérite,  de  xMessapie  et  de  Urimles,  ils  n’ont  en  par¬ 
tage  (pie  la  force  du  corps  et  une  valeur  sans  art.  Les  cris 
(ju’ils  pous.sent  jusqu’au  ciel,  à  la  vue  de  leurs  ennemis, 
.sont  aifreu.v.  Ils  sc  sei’vent  assez  bien  de  la  fronde,  et  ils 
obscurcissent  l’air  par  une  grêle  de  pierres  lancées  ;  mais 
ils  combattent  sans  ordre. 

Voilà,  Mentor,  ce  que  vous  désiriez  de  savoir  :  vous  con¬ 
naissez  maintenant  l’origine  de  celte  guerre,  et  (|uels  sont 
nos  ennemis? 

Après  cet  éclaircissement,  réléniaque,  im|>atiént  de  coin- 
c ,  cro^  ait  n’avoir  plus  (|u’à  premli-e  les  ai* mes.  Mentor 
le  retint  encore,  et  |>arla  ainsi  à  Idoménée  : 

I)  ou  vient  donc  «pte  les  Locidens  mêmes ,  [Mmple  sorti 
de  la  Grèce,  s’nnisseui  aux  i)arbare.s  contre  les  Grecs  ?  It’où 
vient  que  tant  de  colonif’s  grecques  fleurissent  sur  celle 
côte  de  la  mer,  sans  avoir  les  mêmes  guerres  à  soutenir 
que  vous  ?  O  Idoménée  ,  vous  dites  (jue  les  dieux  ne  sont 
pas  encore  las  de  vous  jiei'sécuter ;  et  moi,  je  dis  (ju’ils 
n’ont  pas  encore  achevé  dt;  vous  insiruire.  Tant  de  mal- 
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lieiirs  que  vous  ave/,  sonnerts  ne  vous  oiu  point  encore 
fip|H‘is  ce  t|u’il  faut  faire  pour-  éviter  fa  guerre.  Ce  (jire  vous 
racontez  vous-inônie  Je  la  Ijoiiuc  foi  de  ces  hartrares  sullii 
pour  montrer  que  vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec  eux  ; 
mais  la  liauieur  et  la  lier  lé  attirent  les  guerres  les  pins 
dangereuses.  Vous  auriez  pu  leur  donner  des  otages  et  en 
prendre  d’eux.  Il  eût  été  facile  d’envoyer  avec  leurs  am¬ 
bassadeurs  <pielques-uns  de  vos  chefs  pour  les  reconduire 
avec  sûreté.  Depuis  cette  guerre  renouvelée,  vous  auriez 
dû  encore  les  apaiser,  en  leur  représentant  qu’on  les  avait 
attaqués  faute  de  savoir  l’alliance  qui  venait  d’être  jurée. 
Il  fallait  leur  olli  ir  toutes  les  sûretés  qu’ils  auraient  deman¬ 
dées  ,  et  établir  des  peines  l'igourcuses  contre  ceux  de  vos 
sujets  qui  auraient  manqué  à  l’alliance.  Mais  (|ii’estdl  arrivé 
depuis  ce  comiiiencemcnl  de  guerre? 

.le  crus,  ré|>oiidit  Idoméuée,  (|ue  nou.s  n’aurions  pu,  sans 
Itassessc,  reehereber  ces  barbares,  (jui  asseinblérent  à  la 
bâte  tous  leurs  hommes  en  âge  de  combattre,  et  qui  implo¬ 
rèrent  le  secours  de  ions  les  peuples  voisins,  auxquels  ils 
nous  rendirent  suspects  et  odieux.  Il  me  parut  rpie  le  parti 
le  plus  assuré  était  de  s'emparer  prumplement  de  certains 
passages  dans  les  montagnes,  qui  étaient  mal  gardés.  Nous 
les  prîmes  sans  peine;  et  par  là  nous  nous  sommes  mis  en 
état  do  désoler  ces  barbares,  .l’y  ai  fait  élever  <les  tours  d’oii 
nos  troupes  peuvent  accalder  de  traits  tous  les  ennemis  i|ui 
viendi'aient  des  montagnes  dans  notre  pays.  Nous  pouvons 
entrer  dans  le  leur  cl  ravager,  quaitd  il  nous  plaira,  leurs 
principales  habitations.  Par  ce  moyen  ,  nous  sommes  en 
étal  de  résister,  avec  des  forces  inégales,  à  celte  multitude 
innombrable  d'ennemis  qui  nous  environnent.  Au  reste,  la 
paix  enirc  eux  et  nous  est  devenue  très-difficile.  Nous  ne 
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saurions  leur  abatuloniier  ces  tours,  sans  nous  exposer  à 
leurs  incursions  ;  et  ils  les  regardent  comme  des  cita¬ 
delles  dont  nous  voulons  nous  servir  pour  les  réduire  en 
servitude. 

Mentor  ré|>ondit  ainsi  à  Idoménée  :  Vous  ôtes  un  sage 
roi,  et  vous  voulez  <[u’on  vous  découvre  la  véiâté  sans  au¬ 
cun  adoucissenient.  Vous  n’ôtes  point  comme  ces  lioinmes 
faibles  qui  craignent  de  la  voir,  et  (pii,  manquant  de  cou¬ 
rage  pour  se  corriger  ,  n’etuploient  leur  autorité  qu’à  sou¬ 
tenir  les  fautes  (ju’ils  ont  faites.  Sacliez  donc  (|ue  ce  peuple 
barbare  vous  a  donné  une  merveilleuse  leçon,  quand  il  est 
venu  vous  demander  la  paix.  Était-ce  par  faiblesse  qu’il  la 
demandait?  Manquail-il  de  courage  ou  de  ressources  contre 
vous?  Vous  voyez  bien  que  non,  puis(|u’il  est  sî  aguerri, 
et  soutenu  par  tant  de  voisins  redoutables.  Que  n’imitez- 
vous  sa  modération?  Mais  une  mauvaise  honte  et  une  fausse 
gloii'O  vous  ont  jeté  dans  ce  malheur.  Vous  avez  craint  de 
rendre  rennemi  trop  fier,  et  vous  n’avez  pas  craint  de  le 
rendre  trop  puissant,  en  rénnissanl  tant  de  peuples  contre 
vous  par  une  conduite  hautaine  et  injuste.  A  cpioi  servent 
ees  tours  que  vous  vantez  tant,  sinon  à  mettre  tons  vos  voi¬ 
sins  dans  la  nécessité  de  périr  ou  de  vous  làii’e  périr  vous- 
môme,  pouj'  se  préserver  d’une  serviitide  prochaine?  Vous 
n’avez  élevé  ces  tours  tpie  pour  votre  sûreté;  et  c’est  pai’ 
ces  tours  <jue  vous  êtes  dans  un  si  giand  péril. 

Le  rempart  le  plus  sûr  d’un  état  est  la  justice,  la  modé¬ 
ration  ,  la  bonne  foi ,  et  I  assurance  où  sont  vos  voisins  que 
vous  êtes  incapable  d’usurper  leurs  terres.  Les  plus  fortes 
murailles  peuvent  tomber  par  divers  accidents  inipi-évus;  la 
fortune  est  capricieuse  et  inconstante  dans  la  guerre  ;  mais 
l’amour  et  la  conliaiice  de  vos  voisins,  (piand  ils  ont  senti 
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voire  motlérftliôn,  Ibiil  tjue  votre  étal  ne  i)eul  èlre  vaincu, 
et  n’est  pres(ine  jamais  attaqué.  Quand  même  un  voisin 
injuste  ralta(|ueriiit,  tous  les  autres,  intéressés  à  sa  conser¬ 
vation,  prennent  aussitôt  les  armes  pour  le  défendre.  Cet 
appui  de  tant  de  peuples,  (pii  trouvent  leurs  véritables  in¬ 
térêts  à  St  mie  tu  r  les  vôtres,  vous  aurait  rendu  bien  plus  puis¬ 
sant  (|ue  CCS  tours  t|ui  rendent  vos  maux  irrémédiables.  Si 
vous  aviez  songé  d’abord  à  éviter  la  jalousie  de  tous  vos  voi¬ 
sins  ,  votre  ville  naissante  llenrirait  dans  une  beureiise  paix , 
et  vous  seriez  l’arbitre  de  toutes  les  iia lions  de  rUespérîe. 

Uetranclions-iums  riiainlciianl  à  examiner  comment  on 
peut  réparer  le  passé  par  l’a  venir. 

Vous  avez  commencé  à  me  dire  tpi’il  }■  a  sur  cette  côte 
diverses  colonies  grec([ues.  Ces  peu|)les  doivent  être  disposés 
à  vous  secourir.  Ils  n’ont  oublié  ni  le  grantl  nom  de  Minos, 


lils  de  Jupiter,  ni  vos  travaux  au  siège  de  Troie,  où  vous 
votis  êtes  signalé  tant  de  foi.s  entre  les  princes  grecs,  pour 
la  (pjcrelle  commune  de  toute  la  Grèce,  boui'qiioi  ne  songez- 
vous  pas  à  iiiellre  ces  colonies  dans  votre  parti? 

Elles  sont  toutes,  répondit  idoménee,  l'ésolues  à  de¬ 
meurer  neutres.  Ce  n’esl  pas  qu’elles  ii’eusseiiL  queb|uc 
inclination  à  me  secourir  ;  mais  le  trop  grand  éclat  que 
cette  ville  a  eu  dès  sa  naissance  les  a  épouvantées.  Ces 
Grecs,  aussi  bien  que  les  autres  peuples,  ont  craint  <|ue 
nous  ii’eiissions  des  desseins  sur  leur  lihei-lé;  ils  ont  pensé 
(ju'après  avoir  subjugué  les  barbares  des  montagnes,  nous 
pousserions  plus  loin  notre  ambition.  En  un  mot,  tout  est 
contre  nous.  Ceux  mêmes  qui  ne  nous  font  pas  une  guerre 
ouverte  désirent  noti’c  abaissement  ;  et  la  jalousie  ne  nous 
laisse  aucun  allié. 
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trop  puissant,  vous  ruinez  votre  puissance;  et  pentlaot  «pie 
vous  êtes  au  tieliors  l’objet  de  la  crainte  cl  de  la  haine  de 
vos  voisins,  vous  vous  épuisez  au  dedans  |Kir  les  efibrts 
nécessaires  pour  soutenir  une  telle  guerre.  O  mal  heureux, 
et  doubleinent  inallicureux  Idoménée,  «pie  le  nialheur  môme 
n’a  pu  iiislruire  «pj’à  demi!  aurez-vous  encoi'c  besoin  d’une 
seconde  chute,  pour  apprendre  à  prévoir  les  maux  (|ui  me¬ 
nacent  les  plus  grands  rois?  Laîsscz-moi  faire;  et  raconlez- 
moi  senlenieiit  en  détail  ipiellcs  sont  donc  ces  villes  grec¬ 
ques  qui  refusent  votre  alliance. 

La  piincipale ,  lui  répondit  Idoménée,  est  la  ville  de 
Tarente  ;  Phalanle  l’a  fondée  depuis  trois  ans.  Il  ramassa 
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en  Laconie  un  grand  nombre  de  jeunes  iiomiiics  ni^s  des 
femmes  qui  .avaient  oultÜé  leurs  maris  absents  [jcnüuiu  la 
guerre  de  Troie.  Quand  les  iiiaiis  revinrent,  ces  l‘emiues 
ne  songèrent  qu’à  les  apaiser  et  qu’à  désavouer  leurs  l’autes. 
Celle  nombreuse  jeunesse,  qui  était  née  liors  lUi  mariage, 
ne  connaissant  plus  ni  [)ère  ni  mère,  vécut  avec  une  licence 
sans  bornes. 

La  sévérité  des  lois  réprima  leurs  désordres.  Ils  se  réu¬ 
nirent  sous  bhalante,  cliel' liardi,  intrépide,  ambitieux,  et 
(jui  sait  gagner  les  cœurs  par  ses  artifices.  Il  est  venu  sur 
ce  rivage  avec  ces  jeunes  l.acnnicns;  ils  ont  fait  île  Tarenle 
une  seconde  Lacédémone.  IV un  autre  coté,  Philoclèlo,  qui 
a  eu  une  si  grande  gloire  au  siège  de  Troie  en  y  portant 
les  tiédies  d’Hercule,  a  élevé  dans  ce  voisinage  les  murs 
de  Pétilie,  moins  puissante  à  la  vérité,  mais  [dus  sagement 
gouvernée  que  Tarente.  Enfin,  nous  avons  ici  près  la  ville 
de  Métaponte,  ipie  le  sage  Nestor  a  fondée  avec  ses  Pjliens. 

Quoi!  reprit  Mentor,  vous  avez  Nestor  dans  l’Hospérie, 
et  vous  n’avez  pas  su  l’engager  dans  vos  intérêts!  Nestor, 
([ui  vous  a  vu  tant  de  Ibis  comballre  contre  les  Trojens, 
et  dont  vous  aviez  l’amitié  !  Je  l’ai  perdue,  répliijua 
Idomériée,  par  l’artifice  de  ces  [>euples,  qui  n’ont  rien 
de  barbare  (|uc  le  nom  ;  ils  ont  eu  r.idi’esse  de  lui  per¬ 
suader  que  Je  voulais  me  rendre  le  tyran  de  l’Ilespcrie. 
Nous  le  détromperons ,  dit  Mentor.  Télémaque  le  vil  à 
Pylos  avant  qu’il  fût  venu  fonder  sa  cidonie,  et  avant  que 
nous  n’eussions  entrepris  nos  grands  voyages  pour  clierclicr 
Ulysse  ;  il  n’aura  pas  encore  oublié  ce  héros,  ni  les  marques 
de  tendresse  qu’il  donna  à  son  fils  Télémaque.  Mais  le  prin¬ 
cipal  est  de  guérir  sa  ilétiance  ;  c’est  par  les  ombrages 
donnés  à  tous  vos  voisins  que  celte  guerre  s’est  allumée, 
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et  c’est  cil  dissipîinL  ces  vains  oinhra^es  i|ue  celle  {^'uerre 
peut  s’cIcîikIj’C.  Kncnre  un  coup ,  laissez-iiioi  faii'c. 

A  CCS  mots,  liloinéiiéc,  eiulu'assaiil  Meiilor,  s’attendris¬ 
sait  cl  ne  puuvait  parler.  Enlin,  il  pronunça  à  peine  ces 
paroles  :  O  sage  vieillard,  envoyé  par  les  dieux  pour  ré¬ 
parer  toLiics  mes  fautes,  j’avoue  ijue  je  me  serais  irrité 
contre  tout  autre  (|ui  m’aurait  parlé  aussi  librement  t|ne 
vous;  j’avoue  qu’il  n’y  a  que  vous  seul  (pil  puissiez  m'o¬ 
bliger  à  rechercher  la  paix.  J’avais  résolu  de  péiir,  ou  de 
vainci'C  tous  mes  ennemis;  mais  il  est  juste  de  croire  vos 
sages  conseils  [duLôt  (fue  ma  passion.  Ü  heiircux  Télé¬ 
maque,  ijui  Ile  pourrez  jamais  vous  égarer  comme  moi, 
puisque  vous  avez  uu  tel  guide!  Mentor,  vous  êtes  le  maiirc, 
toute  la  sagesse  des  dieux  est  en  vous;  Minerve  môme  ne 
pourrait  donner  de  |dus  satiiiaircs  conseils.  Allez  ,  pro- 
nietlez ,  concluez,  donnez  tout  ce  qui  esta  moi;  Idoméiiée 
approuvera  tout  ce  cpie  vous  jugerez  à  pro[)t)s  de  faire. 

l'eiidaiit  qu’ils  raisonnaient  ainsi,  on  entendit  tout-à- 
coup  un  bruit  confus  »le  chariots,  de  chevaux  hennissants, 
d’hommes  qui  poussaient  des  liurlements  épouvantables,  et 
des  lrom|)ettes  ijui  rem|dissaient  l’air  d’un  son  belliqueux. 
On  s’écrie  :  Voilà  les  ennemis  qui  ont  fait  un  grand  détouj* 
pour  éviter  les  passages  gardés  !  les  voilà  <|ui  viennent  as¬ 
siéger  Salcnle  !  Les  vieillards  et  les  l'emnies  paraissaient 
consternés.  Hélas!  disaient-ils,  fallait-il  cjuiller  notre  chère 
patrie,  la  fertile  Crète,  et  suivre  un  roi  malheui'eux  au 
travers  de  tant  de  mers ,  pour  fonder  une  ville  qui  sera 
mise  en  cendres  comme  Troie,  Oe  tlessus  les  murailles 
nouvellement  bâties,  ou  voyait  dans  la  vaste  campagne 
briller  au  soleil  les  casques,  les  cuii’asses  et  les  boucliers 
lies  ennemis;  les  yenx  en  étaient  élilouis.  On  voyait  aussi 
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les  piques  liéiissées  qui  couvrüieni  hi  terre,  comme  elle  est 
couverte  par  une  aLomlaiilc  moisson  (pie  Cérès  iirépare 
dans  les  campagnes  d’Eiina,  en  Sicile,  peiulant  les  chaleurs 
(le  rété,  pour  récompenser  le  labuiireur  de  toutes  scs  peines. 
Déjà  on  remarquait  les  chariots  armés  de  lauU  tran¬ 
chantes;  on  distinguait  facileniont  cha<jue  peuple  venu  à 
cette  guerre. 

Mentor  inunta  sur  une  hante  tour  pour  les  mieux  dé¬ 
couvrir;  Idoménée  et  Télémaque  le  suivirent  de  prés.  A 
peine  >  fut-il  arrivé,  (pi’il  aperçut  d’un  côté  Philoctète,  et 
de  l’autre  Nestor  avec  Pisislrate,  son  tils.  Nestor  était  facile 


» 


à  reconnaître  à  sa  vieillesse  vénéralilc.  CHioi  clone!  s’écria 
Mentor,  vous  avez  ci'U,  0  Itloinénée,  que  IMiiloclète  et  Nestor 
se  contentaient  de  ne  vous  point  secourh-;  les  voilà  (pii  ont 
pris  les  armes  contre  vous!  et,  si  je  ne  me  trompe,  ces 
autres  troupes,  (pii  niarclient  en  si  lion  ordre  avec  tant  de 
lenteur,  sont  des  ti’oupes  lacédéinonienncs ,  eommandées 
par  Idialanie.  Tout  est  contre  vous  ;  il  ii’y  a  aucun  voisin 
de  cette  c<>te  dont  vous  n’avez  lait  un  ennemi  sans  le 
vouloir, 

lîn  disant  eiîs  jiaroles,  Mentor  desceiul  à  la  lia  te  de  celte 
tour;  il  inarclie  vers  une  porte  de  la  ville,  du  côté  par  où 
les  ennemis  s’avançaient;  i!  la  lait  ouvrir;  cl  Idoménée, 
surpris  de  la  majesté  avec  laquelle  il  fait  ces  clicjses,  n’ose 
pas  même  lui  demander  ((uel  est  son  dessein.  Mentor  fait 
signe  de  la  main,  alin  (pie  personne  ne  songe  à  le  suivre. 
Il  va  au-devant  des  ennemis,  étonnés  de  voii'  un  seul  liomine 
(pii  SC  prcscnle  à  eux.  Il  leur  montre  de  loin  une  brandie 
d’olivier  en  signe  d(i  paix  ;  et ,  <[uand  il  fut  à  portée  de  se 
faire  entendre,  il  leur  demanda  d’assembler  tous  les 
chefs.  Aussitôt  les  chefs  s’asscmhhironl,  (U  il  leur  parla 
ainsi  : 

O  hommes  généieux  ,  asseinhhw  de  tant  de  nations  (jui 
nenrisseni  dans  la  riche  llespérie,  je  sais  (|uc  vous  n’éles 
venus  ici  (pu‘  pour  i’intérét  commun  de  la  lilierté.  Je  loue 
votre  zèle;  mais  sou  lirez  que  je  vous  rcpi'ésente  un  moyen 
facile  de  conserver  la  liberté  et  la  gloire  de  tous  vos  peu¬ 
ples,  sans  répandre  le  sang  humain.  O  Nestor,  sage  Nestor, 
(pie  j’u|M'r<;uis  dans  celte  assemlilée,  vous  n’ignoi'cz  pas 
oomhion  la  guerre  est  fuii(ï.sie  à  ceux  môme.s  (pii  l’enlre- 
prennent  avec  justice  et  .sous  la  (iroleclion  des  dieux  !  La 
ymrro  est  le  plus  grand  des  maux  dont  les  dieux  aMligcni 
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les  liommes.  Vous  n’oublierez  jamais  ce  que  les  Grecs  oui 
soutien  pemtani  <lix  ans  devanl  la  mallieui-euse  Troie, 
ijuellcs  divisions  entre  le.s  cliel’s  !  <|ucls  caprices  de  la  tbi- 
lune  !  (jnel  carnage  des  Grecs  par  la  inalii  (l’Ilectoi'  !  quels 


malheurs  dans  iuiites  les  villes  les  plus  |missaiUes ,  causés 
par  la  guerre,  pendant  la  longue  absence  de  leurs  rois!  Au 
retour,  les  uns  ont  fait  naufrage  au  pronionloire  de  Capliaréc, 
les  autres  ont  trouvé  une  mort  funeste  dans  le  sein  incnie 
<le  leurs  épouses.  O  dieux,  c’est  dans  votre  tadère  que  vous 
armâtes  les  Grecs  pour  celte  éclata  tue  expédition.  O  peu|)les 
hespériens,  je  prie  les  dieux  de  ne  vous  donner  jamais  une 
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vicloire  si  ruiiosle.  T»‘OÎe  est  en  cendres,  il  est  vrai;  mais 

il  vaudrait  inienx  poiir  tes  (Jrccs  (|u’eite  lïil  encore  dans 

toute  sa  gloire,  et  <(iie  le  tàclie  l*àris  jouit  de  ses  infâmes 

amoui’S  avec  Hélène,  Philoclète,  si  long-Lein|»s  nialljcurenx 

et  abandonné  dans  l’ile  de  Leinnos,  ne  craignez-vous  point 

de  relroiivei'  de  semblables  inalbeiirs  dans  une  semblable 

« 

guerre  ?  Je  sais  que  les  peuples  de  la  Laconie  ont  senti 
aussi  les  troubles  causés  par  la  longue  absence  des  princes, 
des  capitaines  et  <les  soldats  qui  allèrent  contre  les  Trojens. 
O  Grecs,  qui  avez  passé  dans  rHes[)érie,  vous  n’y  avez 
tous  passé  <pie  par  une  suite  des  malheurs  que  causa  la 
guerre  de  Troie. 

Après  avoir  ainsi  parlé.  Mentor  s’avança  vers  les  l*y liens, 
et  iNestor,  (|ui  l’avait  reconnu,  s’avança  aussi  pour  le  saluei'. 
O  Mentor,  lui  dit-il ,  c’est  avec  plaisir  tpjc  je  vous  revois. 
Il  y  a  bien  des  années  que  je  vous  vis  pour  la  première 
fois  dans  la  Lhocîde;  vous  n’aviez  que  (piinze  ans,  et  je 
prévis  dès  lors  que  vous  seriez  aussi  sage  que  vous  l’avez 
été  dans  la  suite.  Mais  par  tpielle  avetitnre  avez-vous  été 
conduit  en  ces  lieux  ?  (Juels  sont  donc  les  moyens  qm;  vous 
avez  de  linir  cette  guerre?  Jdoménée  nous  a  coulraitits  de 
raltai|uci'.  Mous  ne  detuandioiis  que  la  paix  ;  chacun  de 
nous  avait  un  intérêt  pre.s.sant  de  la  désirer;  mais  nous  ne 
|)Ouvions  plus  trouver  aucune  sûreté  avec  lui.  Il  a  violé 
toutes  ses  promesses  à  l’égard  de  ses  plus  proches  voisins. 
La  paix  avec  lui  ne  serait  j>as  une  [taix  ;  elle  lui  servirai! 
s(‘ulement  à  dissiper  notre  ligue,  (pti  est  notre  unique  res- 
sou  l'ce.  Il  a  montré  à  tous  les  |>euples  sou  dessein  andù- 
tieiix  de  les  mettre  dans  l’esclavage,  <;t  il  ne  nous  a  laissé 
aucun  moyen  de  défendre  notre  libcrié*  (|u’eu  tâchant  de 
reiivei‘ser  sou  nouveau  royauim*.  Par  sa  mauvaise  fui,  nous 


■;ü4 


T  Ê  L 1^:  M  A  O  U  K. 


soniiiios  rétIniJs  à  lu  fitirt;  péi'ir,  ou  à  recovoii-  Je  lui  te  jou^' 
(in  la  servitude.  Si  vous  trouvez  ({uelque  expédient  pour 
faii'e  en  sorte  qu’on  puisse  se  conliei-  à  lui  cl  s’assurer 
d’une  honnepaix,  tous  les  [leuples  que  vous  voyez  ici  quil- 
lei'ont  volontiers  les  armes,  et  nous  avouerons  avec  joie 
que  vous  nous  surpassez  en  sagesse. 

Mentor  lui  répondit  ;  Sage  iVeslor,  vous  savez  qu’Ulysso 
m’avait  eonlié  son  fils  Télémaque.  Ce  jeune  homme,  impa¬ 
tient.  de  découvrir  la  destinée  de  sou  père,  passa  chez  vous 
à  l^vlos,  et  vous  le  reçûtes  avec  lotis  les  soins  (ju’il  pouvait 
attendre  d’un  lidèle  ami  ilc  son  père;  vous  lui  donnâtes 
même  votre  fils  pour  le  conduire.  Il  entreprit  ensuite  de 
longs  voyages  sur  la  mer;  il  a  vu  la  Sicile,  l’Egypte,  riie 
(le  Cypre,  celle  de  Grêle.  Les  vents,  ou  plutôt  les  dieux 
l’ont  jeté  sur  cette  côte,  comme  il  voulait  retourner  à 
llhatjue.  iNous  sommes  arrivés  ici  tout  à  projios  pour 
vous  é|>arguer  les  horreurs  d’une  cruelle  guerre.  Ce  n’est 
plus  Idotiiénée,  c’est  le  (ils  du  sage  Ulysse,  c’est  luoi 
qui  vous  réponds  tic  toutes  les  choses  tpii  vous  seront 
promises. 

Pendant  ([ue  Mentor  parlait  ainsi  avec  Nestor,  au  milieu 
des  troupes  conréderées,  Idoinénée  et  Télématpie,  avec  tous 
les  Cretois  armés,  les  regardaient  du  haut  des  murs  de 
Salenle  ;  ils  éluieul  alteniifs  pour  remarquer  cominenl  les 
discours  de  Mentor  seraient  reçus,  et  ils  auraient  voulu 
pouvoir  entendre  les  sages  entretiens  de  ces  deux  vieillards. 
Nestor  avait  toujours  |(assé  pour  le  plus  ex[)érimenté  et  le 
plus  éloquent  de  tous  les  rois  de  la  Grèce.  C’était  lui  (]ui 
modérait,  pendant  le  siège  de  Troie,  le  houilhml  cou¬ 
rage  d’AcIdlle,  l’orgueil  d’Agamoninon ,  la  fierté  d’Ajax, 
cl  le  courage  ini|)élueux  de  hiomède.  I^a  douce  persuasion 
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couiilit  tie  ses  lèvres  comme  on  ruisseau  tie  miel;  sa  voi\ 
seule  se  faisait  eiUendre  à  ions  ces  liéros  ;  tous  se  taisaient 
dès  (Hi’il  ouvrait  la  Itonclie ,  et  il  n’y  avait  que  lui  qui  pût 
apaiser  dans  le  camp  la  farouche  Discorde.  Il  coiurnençaii 
à  sentir  les  injures  de  la  froiiie  vieillesse;  mais  ses  paroles 
étaient  encoi'e  pleines  de  Idrce  et  de  douceur;  il  racontait 
les  choses  passées,  pour  insti'uire  la  jeunesse  par  ses  ex¬ 
périences;  mîiis  il  les  racontait  avec  f^râce,  quoique  avec 
un  peu  de  Icnteuiv. 

Ce  vieillard,  admiré  de  toute  la  Grèce,  sembla  avoir  perdu 
toute  son  élo(}uence  et  toute  sa  majesté,  dès  que  Mentor 
parut  avec  lui.  Sa  vieillesse  paraissait  flétrie  et  abattue 
auprès  de  celle  de  Mentor,  en  qui  les  ans  semblaient  avoir 
l■especté  la  force  et  la  vigueui-  du  tempérament.  Les  paroles 
de  Mentor,  (fuoique  graves  et  simjdes,  avaient  une  vivacité 
et  une  autorité  (jui  commençaient  à  manquer  à  l’aulre.  Tout 
ce  qu’il  disait  était  court,  précis  et  nerveux.  .Jamais  il  ne 
faisait  aucune  redite  ;  jamais  il  ne  racontait  (jiic  le  fait 
nécessaire  pour  t'aflaire  qu’il  fallait  décider.  S’il  était  obligé 
de  parler  plusieurs  fois  d'une  même  chose,  pour  rinculquci- 
on  poiii’  iwrvenir  à  la  persuasion,  c’était  toujours  par  îles 
tours  nouveaux  et  par  des  compai'aisons  sensibles.  Il  avait 
même  je  ne  sais  quoi  «le  complaisant  et  d'enjoué,  quand  il 
voulait  se  proportionner  aux  besoins  des  autres  et  leur 
insinuer  quelque  vérité.  Ces  deux  hommes  si  vénérables 
furent  un  spectacle  louchant  à  tant  de  peuples  as¬ 
semblés. 

Pétulant  que  tous  les  alliés  ennemis  de  Salente  se  jetaient 
les  uns  sur  les  autres,  pour  tes  voir  île  plus  près  et  pour 
lâcher  d’entendre  leurs  sages  discours,  bloméiiée  et  tous 
les  siens  s’etrorçaieiU  de  découvrir,  par  leurs  regards  avides 
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ei  ompress(^s,  co  sij;nifif»ienl  leurs  gesles  et  l’air  de 


leur  visage 
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Télémaque,  voyant  Mentor  an  milieu  alliés ,  vent  savoir  oe  qui  se  passe  entre  eux. 
Il  se  fait  tnivrii'  les  [Hurles  ck  SaletiLe,  sa  jrnndre  Mentor,  e!  sa  présence  contiilnie 
anprés  des  alliés  à  leur  faire  arrepter  les  comlîlioiis  de  paix  que  i:eliii*ci  lenr  pro- 
IMKSaît  de  la  pari  d'Idnménée.  Les  rois  entrent  comme  amis  dans  Salente.  Moinéin^e 
accepte  tout  ce  qni  a  été  arreté.  On  se  ilimne  rêcipriKpienient  des  otapes,  rt  Ton 
fait  nn  sacaifice  commnn  entre  La  ville  et  le  eamjt ,  ftonr  la  corifirnnitÉoii  de  cette 


alliance. 
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epeiulîint  TéléiiJî>([uc  im|>aliei)l  se  «lérohc  à  la  iiitil- 
liHale  qui  l’enviroiiiui  ;  il  coiii  l  à  ta  [mrte  par  oii  Mentor 
était  sorti  ;  il  se  ta  fait  ouvrir  avec  autorité.  Bientôt  Ido- 
niéiiée,  qui  le  croit  à  ses  côtôs ,  s’étoiuie  de  le  voir  qui 
court  au  milieu  île  la  campagne  ,  ol  qui  est  iléjà  auprès  de 
iNestor.  Nestor  le  reconnaît,  et  se  luite,  mais  d’un  pas  jie- 
sani  et  tartiil',  de  l’aller  recevoir.  Télémaque  saute  à  son 
cou  et  le  tient  serré  entre  ses  bras  sans  parler.  Eitfin  il 
s’écrie  :  O  mon  pèi’C  (je  ne  crains  |)as  de  vous  nommer 
ainsi,  le  imdlieur  de  ne  point  retrouver  mon  véritable  péi'e, 
et  les  bontés  que  vous  m’avez  fait  sentir,  me  donitenl  le 
droit  de  iite  sei-vir  d’un  nom  si  tendre),  mon  père,  mon 
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cher  père,  je  vous  revois  :  ainsi  piiissé-je  revoir  lllvssc! 
Si  quelipie  ctiose  pouvait  me  consoler  d’en  être  privé,  ce 
serait  de  iroiivci-  en  vous  un  antre  lui-inéine, 

A  ces  paroles,  INestor  ne  [iiit  relf'iiir  ses  larmes;  il  fut 
louclié  d’une  secrète  joie,  voyant  celles  (pii  coulaient  avec 
une  nici'vcilleuS(ï  jjràce  sur  l(^s  joues  tle  Teleniaque.  La 
beauté,  la  douceur  et  la  nolde  assurance  de  ce  jeune  in¬ 
connu,  (pii  traversait  sans  précaution  tant  de  tronjx^s  enne¬ 
mies,  étonnèrent  tous  les  alliés.  ÎS’esl-ce  pas,  disaient-ils, 
le  lils  de  ce  vieillard  (jui  est  venu  parler  à  Nestor?  Saits 
doute;  c’est  la  même  sagesse,  dans  les  deux  âges  les  plus 
opposés  de  la  vie  :  dans  l’un  ,  elle  ne  fait  encore  (|ue  llcurîr  ; 
dans  l’autre,  elle  porte  avec  abondance  les  fruits  les  plus 
mûrs. 

Mentor,  ipii  avait  pris  plaisir  à  voir  la  tendresse  avec 
la(piellc  Nestor  venait  de  recevoir  Télémaque,  profita  de 
cette  lieiireuse  disposition.  Voilà,  dit-il,  le  fils  d’Ulysse,  .si 
cher  à  tonte  la  Grèce,  et  si  citer  à  vous-même,  û  sage 
Nestor  ;  le  voilà,  je  vous  le  livre  comme  un  otage  et  comme 
le  gage  le  |>lus  [trécieux  (pi’on  puisse  vous  donner  de  la 
iidélité  des  promesses  d’Idoménée.  Vous  jugez  bien  que  je 
ne  voudrais  pas  (jiie  la  perte  du  lils  suivit  celte  du  |»ère, 
(T  <|ue  la  malbeureusc  t*énél((pe  piil  reproeber  à  Mentor, 
(pt’il  a  sacrifié  son  fils  à  rainbilion  du  nouveau  roi  d(! 
Salciile,  Avec  ce  gage,  qui  est  venu  de  lui-même  s’offrir, 
et  ((ne  les  dieux,  amateurs  de  la  paix,  vous  envoient,  je 
commence ,  ù  peuples  assemblés  de  tant  de  nations ,  à 
vous  faire  des  propositions  pour  établir  à  jamais  une  paix 
solid(?. 

A  ce  nom  de  paix,  on  entend  un  bruit  confus  de  rang 
eu  rang.  Toutes  ces  différentes  nations  frémissaient  de 


LJVRK  XI. 


■iil 


courroux,  ol  crovaioul  perdre  tout  le  leiiips  on  l’on  i‘(‘lai‘- 
dait  le  coujinit  ;  elles  s’iniaginatent  (jue  l’on  ne  faisail  tous 
ces  <liscours  que  pour  ralentir  leur  foreur  et  pour  faire 
échapper  leur  proie.  Su  ri  ont  les  Marulnrions  souffraient 
inipalieinment  (|u!ldoniénée  t'spêrjU  de  les  troiupei'  encore 
une  ibis.  Souvent  ils  entreprirent  d’interrompre  Mentor  ; 
car  ils  craignaient  que  ses  discours  pleins  de  sagesse  ne 
détachassent  leurs  alliés.-  Ils  eomniençaient  à  se  délier  de 
tous  les  Grecs  qui  étaient  dans  t’assemblée.  Mentor,  qui 
l’aperçut,  se  hâta  d’augmenter  cette  défiance,  pour  jeter 
la  division  dans  les  esprits  de  tous  ees  peojtles. 

J’avoue,  disait'il,  que  les  Mandiiriens  ont  sujet  de  se 
plaindre  et  de  demandei-  quelque  réftaraiion  des  torts  qu’ils 
ont  soufferts;  mais  il  u’esl  pas  juste  aussi  que  les  Grecs, 
(|iii  font,  sur  wlle  cbte,  îles  ctilonies,  soient  suspects  et 
odieux  aux  anciens  peu|>les  du  pavs.  Au  contraire,  les  Grecs 
doivent  être  unis  en  lie  eux ,  et  se  faire  bien  traiter  par  les 
aini‘es;  il  faut  seuleineol  qu’ils  soient  modéi’és,  et  qu’ils 
n’eiilreprennenl  jamais  d’usurper  les  terres  de  leurs  voi¬ 
sins.  Je  sais  qii’ldouiénée  a  eu  le  malheur  de  vous  donner 
des  ombrages  ;  mais  il  est  aisé  de  guérir  toutes  vos  dé- 
liances,  Télémaque  et  moi  nous  vous  offrons  à  être  des 
otages  qui  vous  répondent  de  la  bonne  foi  d'Idotiiénée  ; 
nous  demeurerons  entre  vos  mains  jus(|irà  e.c  que  les  cho.ses 
qu’on  vous  promettra  soient  (iilèleinent  accotiqilies.  Ce  qui 
vous  irrite,  b  Mandu riens,  s’écria-t-il,  c’est  (pie  les  troupes 
des  Cretois  ont  saisi  les  passages  de  vos  montagnes  |»ar  sur¬ 
prise,  et  que  par  là  ils  sont  en  état  d’entrer  malgré  vous, 
au.ssi  souvent  qu’il  leur  plaira,  dans  le  pajs  on  vous  vous 
êtes  retirés  pour  leur  laisser  le  pa}S  uni,  qui  est  sur  le 
rivage  de  la  rner.  Ges  passages,  (pie  les  Cretois  nul  for ti liés 
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|):ir  (le  hiiut(is  tours  pleines  de  gens  armés,  sont  donc  lu 
véritable  sujet  (le  ta  gtierr(\  Répondez-inoi  :  y  en  a-t-il 
eneore  (jiiolfjue  autre? 


Alors  le  chel'  des  Manduriens  s’avari(;:i ,  et  parla  ainsi  : 
Que  n’avotis-iious  [tas  lait  pour  éviter  cette  giterreî  bes 
dieux  notis  sont  U^nioiiis  (pie  nous  n’avons  renoncfî  à  la 
paix  (|(i(i  (|ii!ind  la  |)aix  nous  a  écliafipéi  sans  ressource, 

par  l’aiubilion  impiièlti  des  Cretois,  et  fiai-  riiiipossibililé 
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où  ils  nous  oui  mis  de  nous  lier  à  leurs  serments,  talion 
iiisensé((,  i|ui  nous  a  réduits,  malgré  nous,  à  raflVeuse 
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iiéccsshé  de  prendre  un  pïirli  de  désespoir  eouire  elle,  eL 
de  ne  pouvoir  plus  eherelier  notre  s;ilul  t(ue  dans  su  perte! 
Tîindis  qu’ils  conserveront  ces  passages,  nous  croirons  tou¬ 
jours  qu’ils  veulent  usur|)er  nos  terres  et  nous  ineitre  en 
servitude.  S’il  était  vrai  qu’ils  ne  songeassent  plus  qu’à 
vivre  eu  paix  avec  leurs  voisins,  ils  se  eontertteraicnl  de  ce 
que  nous  leur  avons  ccilé  sans  |)eine,  et  ils  ne  s’attache¬ 
raient  pas  à  conserver  des  entrées  dans  un  pavs,  contre 
la  liberté  duquel  ils  ne  formeraient  aucun  dessein  ambi¬ 
tieux.  Vlais  vous  ne  les  connaissez  |»as,  0  sage  vieillard! 
C’est  par  un  grand  malheur  (pie  nous  avons  appris  à  les 
connaître.  Cessez  ,  ù  boinnie  ai  nié  des  dieux  ,  de  retarder 
une  guerre  juste  et  nécessaire,  sans  laquelle  l’Ilcspéric  ne 
pourrait  jamais  espérer  une  paix  constante  !  O  nation  in¬ 
grate,  iromjieuse  et  crncMe,  ipie  les  dieux  irrités  ont  en¬ 
voyée  aiqirés  de  nous  pour  troubler  iioli’e  paix  ,  et  |)our 
nous  punir  de  nos  fautes!  Mais  après  nous  avoir  punis,  ô 
tlieux,  vous  nous  vengerez  !  vous  ne  serez  |)as  moins  justes 
contre  nos  ennemis  tpie  contre  nous. 

A  ces  paroles,  tonte  l’assemblée  parut  cimie;  il  semblait 
ipie  iMars  et  Ucilune  allaient,  de  rang  en  rang,  l'allnmanl 
dans  les  cœurs  la  f'iu'cui'  des  cotnbals,  que  Mentor  lâchait 
d’éteindre.  Il  reprit  ainsi  la  parole  : 

Si  je  n’avais  que  des  |>rotncsses  à  vous  faire,  vous  [lour- 
riez  refuser  de  voii.s  y  liei'  ;  mais  je  vous  olli'ü  îles  choses 
eerlaiiies  et  présentes.  Si  vous  n’èlcs  pas  contenis  d’avoir 
fionr  otages  Télémaque  et  moi,  j<‘  vous  ferai  donner  douze 
des  pins  noldes  et  des  plus  vaillants  Crétois.  Mais  il  est 
juste  aussi  (pie  vous  donniez  de  votre  côté  îles  otages  ;  car 
Idoniénée,  qui  désire  sincèremeul  la  paix,  la  désire  sans 
crainte  et  .sans  bassesse.  Il  désire  ta  paix  ,  comme  vous 
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(iîles  vous-iiii’ïmes  (jite  vous  l’avez  ilésii’ée,  par  sagesse  ei 
|>ai'  iiiudéralion  ;  mats  non  par  ranioiir  d’une  vie  molle, 
ou  par  faiblesse  à  la  vue  îles  dangers  dont  la  guerre  menace 
les  lionimes.  Il  est  prêt  à  périr  ou  à  vaincre;  mais  il  aime 
niitmx  la  paix  «pie  la  victoire  la  plus  éclatante.  Il  aurait 
lionie  de  craindie  d’ètre  vaincu;  mais  il  craint  d’ùlrc  in¬ 
juste;  et  il  n’a  point  de  liontede  vouloir  réparer  scs  fautes. 
J.,es  armes  à  la  main,  il  vous  ulire  la  paiv,  il  ne  veut  point 
en  imposer  les  eonditions  avec  lianteur;  car  il  ne  fait  aucun 
cas  d'une  paix  ftu'cét*.  Il  veut  une  paix  dont  tous  les  partis 
soieut  contents,  (jui  Unisse  toutes  les  jalousies,  qui  apaise 
tous  les  resseiuimeuts ,  et  qui  guérisse  tontes  les  défiances. 
Kn  un  mol,  Idouiénée  est  dans  les  sentiments  où  je  suis  sûr 
<jue  vous  voudriez  (pi’il  fût;  il  ti’esl  (]UCslioii  que  de  vous 
en  persuader.  La  persuasion  ne  sera  pas  dillicile ,  si  vous 
voulez  m’ écouler  avec  un  cs|)rit  dégagé  et  trantiuille. 

te 

Écoutez  donc,  ù  peuples  remplis  de  valeur!  et  vous,  ù 
cliefs  si  sages  et  si  nuis,  écoutez  ce  que  je  vous  offre  de  la 
part  d’Idoménée!  Il  n’esl  pas  juste  qu’il  [misse  entrer  dans 
les  terres  de  ses  voisins;  il  n’csi  jtas  iü.ste  aussi  que  ses 
voisitks  |>uisscnt  entrer  dans  les  siennes.  Il  consent  qoe 
les  passages  ([ue  l’on  a  forliliés  par  de  liantes  tours  soient 
gaidés  [lar  des  troupes  neutres.  Vous,  Mestor,  et  vous, 
Philoclote,  vous  êtes  Grecs  d’origine;  mais,  en  cette  oc¬ 
casion,  vous  vous  êtes  déclarés  contre  I  do  menée  ;  ainsi, 
vous  ne  pouvez  être  suspects  d’èlre  trop  favorables  à  ses 
intérêts.  Ce  qui  vous  louclie,  c’est  l’intérèi  commun  de 
la  [laix  et  de  la  liberté  <le  l’ilesjiérie.  Soyez  vous-inèmes  les 
dépositaires  et  les  gai'dieiis  île  ces  |>a.ssages  ([ui  causent  la 
guerre.  Vous  n’avez  |ias  moins  d’iniéi’êi  à  cnipêcber  que 
les  anciens  peuples  de  l’Iiespérie  ne  détruisent  Salente, 
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iiouvelU*  colonie  (les  Gr»‘<;s.  somblîible  à  celles  (lue  vous  avez 
fondées,  qu’à  enipècber  (|n’ldoménée  n’usur|)e  les  lerres  de 
ses  voisins.  Tenez  l’équilibre  enlre  les  uns  et  les  autres.  \n 
lieu  de  porter  le  fer  et  le  feu  chez  un  peu[>lc  qu<‘  vous  devez 
.  aimci-,  réservez-vous  la  gloîi'c  dôlre  les  juges  et  les  tnédia- 
leurs.  Vous  inc  direz  ijue  ces  conditions  vous  paraîtraient 
înerveilleuscs ,  si  vous  pouviez  vous  assurei'  qu’ldoinénée 
les  accomplirait  de  Ijonne  foi  ;  mais  je  vais  vous  satisfaire. 

Il  y  aura,  potir  sûreté  réciprO(|ne,  les  otages  dont  je 
vous  ai  pai'lé,  jiisipi’à  ce  ijne  tons  les  passages  soient  mis 
en  dépôt  dans  vos  mains.  Quand  le  saint  de  l’Ilespérie  en¬ 
tière,  quand  celui  de  Salente  môme  et  d’Idoniénée  sera  à 
votre  dîsci'Clion,  serez -vous  conlenls.  De  qui  |>ourroz-vons 
désormais  vous  délier  ?  Sera  ce  de  vousouèmes  ?  Vous  n’osez 
vous  lier  à  Idoménée.  et  Idoméiiée  est  si  incapable  de  vous 
tromper,  qu’il  veut  ne  fier  à  vous.  Oui,  il  veul  vous  con- 
lier  le  repos,  la  vi(>,  la  liberté  de  loul  sou  |M:ijple  et  de  liii- 
môme.  S’il  est  vrai  (jue  vous  ne  désiriez  qu’une  bonne  paix  , 
la  voilà  (|iri  se  présente  à  vous,  et  tpii  vous  ôte  tout  pré¬ 
texte  de  reculer.  Encore  une  fois,  ne  vous  imaginez  pas 
(jue  la  crainte  réduise  idoménee  à  v<his  l'aire  ces  offres; 
c’est  la  sagesse  et  la  justice  qui  l'engagent  à  prendre  ce 
parti  ,  sans  se  meilre  en  peine  si  vous  imputerez  à  fai¬ 
blesse  ce  qu’il  fait  par  vertu.  Dans  les  commencements.  Il  a 
fait  des  fautes  ;  et  il  met  sa  gloire  à  les  reconnaîirc  [lar  les 
offres  dont  il  vous  prévient.  C’est  faiblesse,  c’est  vanité, 
c’est  ignorama;  grossière  de  son  proj>re  intérêt,  (pn!  d’es- 
|>ércr  de  pouvoir  cacher  ses  (antes,  en  aflèctantde  les  sou¬ 
tenir  avec  fierté  et  avec  liantenr.  Celui  qui  avoue  ses  fautes 
à  son  ennemi,  et  qui  offre  de  les  réparer,  montre  par  là 
qu’il  est  devenu  incapable  d’en  commelire,  et  <|ue  l’ennemi 
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a  loul  à  ci-aiiicîro  coiidiiite  si  sage  cl  si  Ict'iiic,  à  moijis 

(jii’il  luî  fasse  la  paix.  Gardez-vous  lueii  de  souHiir  4|imI 
vous  inelUi  à  son  toui-  dans  le  lort.  Si  vous  relusoz  la  paix 
et  la  jnsliciî  qui  viennent  îi  xons,  la  paix  et  la  justiee  seront 
vengées  i  Idouiéuéc,  tpii  devait  ei'aiiuire  de  tiauivei'  les  dieux 
irrités  contre  lui,  les  tournera  ptuir  lui  coiiti-c  vous.  Télé¬ 
maque  et  moi  nous  coud  ml  trous  pour  la  tjonne  cause.  Je 
|)i-etids  lüii.s  les  dieux  <lu  ciel  et  des  enlV*rs  à  témoin  <les 
justes  propositions  que  je  viens  de  vous  l'aii'e. 

Kn  aelicvant  ces  mots,  Mentor  leva  son  bras  pour  mon¬ 
trer  à  tant  de  peuples  le  i‘atneau  d’oliviei-,  (pii  était  dans  sa 
main  le  signe  pacilique.  Les  cliefs,  (|(ii  le  regardèrent  de 
lires,  rureni  étonnés  cl  éblouis  du  fou  divin  (jui  éclatait 
dans  SOS  jeux.  M  (laruL  avec  une  iiiajesté  et  une  autorité 
<|ui  est  au-dessus  de  tout  ce  qu’ou  voit  dans  les  |dus  grands 
d’entre  les  mortels.  Le  charme  de  ses  paroles  douces  et 
loties  enlevait  les  cœurs  ;  elles  étaient  semblables  à  ces 

b 

pai’oles  enchantées  qui  tout-à-coup,  dans  le  pi-olbud  silence 
de  la  nuit,  anèient,  au  milieu  de  l’Olympe,  la  lune  <^t  les 
étoiles,  caliiK'ut  la  mer  irritée,  font  taire  les  vents  et  les 
Ilots,  et  sus[)en(leul  le  cours  d(xs  lleuves  rapides. 

Mentor  étail ,  au  milieu  de  ees  peuples  furieux ,  comme 
Itacchus,  lorsqu’il  était  environné  de  tigres  ipti,  oubliant 
leur  cruauté,  venaient.  pai‘  la  jiuissancc  de  sa  douce  voix, 
lécher  ses  pieds  et  se  soumettre  par  leurs  caresses.  D'abord 
il  se  lit  un  profond  silence  dans  Uiule  rarinée.  l.,es  chefs  sc 
regardaient  les  uns  les  aulrc^s ,  ne  pouvant  résister  à  cet 
homme,  ni  comprendre  qui  il  était.  Toutes  les  Iroiqies, 
inimobÜes,  avaient  les  yeux  attachés  sui'  lui.  On  n’osait 
parler,  de  jienr  qu’il  n’eùl  (mcore  quelque  chose  à  dire,  et 
(pi’oii  ne  reiiipèehàl  d’élre  entendu.  Onoiiiu’on  n(^  trouvât 
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rien  à  ajoiiler  aux  clioses  (ju’il  avait  ilîtos  ,  on  aurait 
souhaité  qii'îl  eût  parlé  plus  long -temps.  Tout  ce  (pi’îl 
avait  dit  demeurait  comme  gravé  dans  tous  les  cœurs.  En 
parlant,  il  se  faisait  aimer,  il  se  faisait  croire;  chacun  était 
avide  et  comme  suspendu,  pour  recueillir  jusqu’aux  moin¬ 
dres  paroles  (jui  sortaient  de  sa  bouche. 

Enlin,  après  un  assez  long  silence,  on  entendit  un  bruit 
sourd  qui  se  répandait  peu  à  peu.  Ce  ii’était  plus  ce  bruit 
confus  des  peuples  qui  frémissaieni  dans  leur  indignation  ; 
c’était ,  au  contraire ,  un  murmure  doux  et  favorable.  On 
découvrait  déjà  sur  les  visages  je  ne  sais  (pioi  de  serein  cl 
de  radouci.  Les  Manduriens,  si  irrités,  sentaient  que  leurs 
armes  leur  tombaient  des  mains.  Le  farouche*  Plialanle, 
avec  .ses  Lacédémoniens,  fut  surpris  de  trouver  ses  en¬ 
trailles  attendries.  Les  autres  commencèrent  à  soupirer 
après  cette  heureuse  paix  qu’on  venait  de  leur  montrer. 
Philocléle,  plus  sensible  qu’un  autre,  par  l’expérience  de 
scs  mallieurs,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Nestor,  ne  pouvant 
parler  dans  le  transport  où  le  discours  de  Mentor  venait 
de  le  mettre,  l’embrassa  tendrement  ;  et  tous  les  peuples  à 
la  fois,  comme  si  c’eût  été  un  signal,  s’écrièrent  aussitôt  : 
O  sage  vieillard,  vous  nous  désarmez!  La  paix!  [.a  paix! 

Nestor,  un  moment  a|)rès,  voulut  commencer  un  dis¬ 
cours;  mais  toutes  les  troupes,  impatientes,  craignirent 
(|u’il  ne  voulût  représenter  quelque  «lifïiculté.  La  paix  !  la 
paix  !  s’écrièrent- elles  encore  une  fois.  On  ne  put  leur  im¬ 
poser  silence  qu’en  faisant  crier  avec  eux  par  tous  les 
chefs  de  l’armée  :  La  paix  !  ta  paix  ! 

Nestor,  voyant  bien  qu’il  n’était  pas  libre  de  faire  un 
discours  suivi,  se  contenta  de  dire  :  Vous  voyez,  ô  Mentor, 
^que  peut  la  fWïrnle  d’un  homme  de  bien  î  Oiian<l  la  sa- 
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gesse  et  la  vertu  parlent,  elles  calment  toutes  les  pas¬ 
sions.  Nos  justes  ressentiments  se  cliangent  en  amitié  et  en 
désirs  d'une  paix  durable.  Nous  racce|)tons  telle  (jue  vous 
nous  l’oflVez.  En  même  temps  tous  les  chefs  tendirent  les 
mains  en  signe  de  consentement. 

Mentor  courut  vers  la  porte  de  Salente  pour  la  faire  ou¬ 
vrir ,  et  pour  mander  à  (doménée  de  sortir  de  la  ville  sans 


précaution.  Cependant  Nestor  embrassait  Télémaque,  di- 

* 

sant  ;  O  aimable  (ils  du  plus  sage  de  tous  les  Crées ,  puis¬ 
siez-vous  être  aussi  sage  et  plus  heureux  que  lui!  N’avez- 


f 


L I V  K  E  XI 


VOUS  rien  découvorl  sur  sa  destinée?  Le  souvenir  de  voire 
père,  à  qui  vous  ressemblez,  a  servi  à  étoullér  Jiolre  in¬ 
dignation. 

FMialante,  rpioiquc  dur  et  faronclie,  quoiqu’il  n’eùt  ja¬ 
mais  vu  Ulysse,  ne  laissa  pas  d’êlre  louclié  de  ses  malheurs 
el  de  ceux  de  son  fils.  Déjà  on  pressait  Télémaque  de  ra- 
conler  ses  aventures,  lorscpte  Menloi-  revîni  avec  Jdoinénée 
et  toute  la  jeunesse  ci'étoîse  qui  le  suivait. 

A  ta  vue  d’Idoménée,  les  alliés  sentirent  que  leur  cour¬ 
roux  se  rallumait;  mais  les  paroles  de  Mentor  éteignirent 
ce  feu  prêt  à  éclater.  Que  tardons-nous,  dit-il,  à  conclure 
cette  sainte  alliance,  dont  les  dieux  seront  les  témoins  el 
les  dére[isei)rs  !  Qu’ils  ta  vengent,  si  jamais  quelque  impie 
ose  la  violer;  et  que  tous  les  maux  horribles  de  la  guerre, 
loin  d’accabler  les  peuples  fidèles  et  innocents,  retombent 
sur  la  tête  parjure  el  exéciahle  de  rambitieux  qni  foulera 
aux  pieds  les  droits  sacrés  de  celle  alliance;  <|u’il  soit  dé¬ 
lesté  des  dieux  et  des  hommes;  (pi’il  ne  jouisse  jamais  du 
fruit  de  sa  perfidie;  que  les  furies  infernales,  sous  les  li¬ 
gures  les  plus  liideuses,  viennent  exciter  sa  rage  el  son 
désespoir;  qu’il  tombe  mort  sans  aucune  espérance  de  sépul¬ 
ture  ;  (pie  son  corps  soit  la  proie  des  chietts  el  des  vautours  ; 
el  qu’il  soit  aux  enfers,  dans  le  profond  abîme  du  Tartare, 
tourmenté  à  jamais  |>lus  rigoureusement  que  Tantale,  Ixion 
et  les  Danaïdes  !  Mais  plutôt,  que  cette  paix  soit  inébran¬ 
lable  comme  les  rocliers  d’Atlas  qui  soutient  le  ciel  ;  que 
tous  les  peuples  la  révèrent  el  goûtent  ses  fruits  de  géné¬ 
ration  en  génération;  que  les  noms  de  ceux  <jui  l’auront 
jurée  soient  avec  amour  et  vénération  dans  la  bouche  de 
nos  derniers  neveux  ;  que  celle  paix,  fondée  sur  la  justice 
et  sur  la  bonne  foi,  soit  te  modèle  de  toutes  les  paix  qui 
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se  feront  à  l’inenir  cliez  tontes  les  nations  de  lu  terre;  et 
(lue  tous  les  peuples  <|ui  vondront  se  rendre  heureux  en 
se  réunissunl  songent  ù  iniilcr  les  peuples  de  rilespêrie. 
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A  ces  put'oies,  liloiiiétiée  ei  les  autres  ruis  jurenl  la  paix 
aux  coiulkions  marquées.  Ou  donne  de  part  et  d’auiic  douze 
otages.  Télémaque  veut  être  du  noiubi-e  des  otages  donnés 
par  Idoniénée  ;  mais  on  ne  peut  conseulir  (|ue  Mentor  en 
soit,  parce  <jue  les  alliés  veulent  qu’il  demeure  auprès 
d’Idoménée,  pour  ré()ündre  de  sa  conduite  et  de  celle  de 
ses  conseillers  jusqu’à  rentière  exécution  des  clioses  pro¬ 
mises.  On  immola,  entre  la  ville  cl  l’armée,  cent  génisses 
blanches  conune  la  neige,  et  autant  do  taureaux  de  même 
couleur,  dont  tes  cornes  étaient  dorées  et  ornées  de  festons. 
On  entendait  retentir  jusque  dans  les  montagnes  voisines 
le  mugissement  allreux  des  vieiimes  qui  loin  baient  sous  le 
couteau  sacré.  Le  sang  fumant  ruisselait  île  toutes  parts. 
On  faisait  couler  avec  aliondance  un  vin  exquis  pour  les 
libations.  Les  aruspices  consultaient  les  entrailles  (|ui  pal¬ 
pitaient  encore.  Les  sacrilicateui’s  brûlaient  sur  les  autels 
un  encens  qui  formait  un  é|)ais  nuage,  cl  dont  la  bonne 
odeiii'  parfumait  toute  la  caïupagiie. 

Ccpemlani  les  soldats  des  deux  partis ,  cessant  de  se 
regarder  d’un  œil  ennemi,  commençaient  à  s’entretenir  sur 
leurs  aventures.  Us  se  délassaient  déjà  de  leurs  travaux, 
et  goûtaient,  par  avance,  les  douceurs  de  la  paix.  Plu¬ 
sieurs  de  ceux  tpii  allient  suivi  Idoménéeuu  siège  (le  Ti'oic 
reconnurent  ceux  île  >  est  or  qui  avaient  combattu  dans  la 
même  guerre,  lis  s’embrassaient  avec  tendresse,  et  se  racon- 
taient  mutuellement  tout  ce  qui  Icui'  était  arrivé  depuis 
qu’ils  avaient  ruiné  la  superbe  ville  (|ui  était  l’orneiiieni 
de  toute  l’Asie.  Déjà  ils  se  couchaieiu  sur  l’hei'be,  se  cou¬ 
ronnaient  de  Heurs,  et  buvaient  ensemble  du  vin  (|u’on 
apportait  de  la  ville,  dans  de  grands  vases,  pour  célébrer 
une  si  heureuse  journée. 
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Toul-à-coup  Meiilüi’  dit  aux  rois  et  aux  ca|>ilaines  assem¬ 
blés  :  Désormais,  sous  divers  noms  et  divers  chefs,  vous 
ne  serez  plus  (pruii  seul  peuple.  C’est  ainsi  que  les  justes 
dieux,  amateurs  des  hommes  qu’ils  ont  formés,  veulent 
être  le  lien  éternel  de  leur  parfaite  concorde.  Tout  le  genre 
humain  ii’est  qu’une  famille  dispersée  sur  la  face  de  toute 
la  terre;  tous  les  peuples  sont  frères,  et  doiveiil  s’atiiiei' 
comme  tels.  iMallieiir  à  ces  impies  qui  cherchent  une  gloire 
cruelle  dans  le  sang  de  leurs  frères,  <[ui  est  leur  propre 
sang  ! 

La  guerre  est  quelquefois  nécessaire,  il  est  vrai  :  mais 
c’est  la  honte  du  genre  humain  (jircllc  soit  inévitable  eu 
certaines  occasions.  O  rois,  ne  dites  point  <p)’on  la  doit 
désirei'  f)oui'  ac(|uérir  de  la  gloire  :  la  vraie  gloire  ne  se  trouve 
point  hors  de  l’humanité.  <Juicon(jue  ])réfère  sa  propre 
gloii-e  aux  senti ments  de  l’humanité  est  un  monstre  d’or¬ 
gueil,  cl  non  pas  un  liomme;  il  ne  |>arvieiidra  même  qu’à 
une  fausse  gloii'e,  car  la  vraie  ne  se  trouve  que  dans  la 
modération  et  dans  la  bouté.  On  pomaa  le  llatter  pour 
contenter  sa  vanité  folle;  mais  on  dira  toujours  de  lui  en 
secret,  quand  on  voudra  parler  sincèrement  :  Il  a  d’autant 
moites  mérité  la  gloire,  qu’il  l’a  désirée  avec  une  passion 
injuste;  les  lioinmes  ne  doivent  point  l’estimer,  puisqu’il 
a  si  peu  estimé  les  hommes,  et  qu’il  a  prodigué  leur  sang 
par  mie  brutale  vanité.  Heureux  Je  roi  qui  aime  son  peuple, 
(|ui  en  est  aimé,  qui  se  confie  en  ses  voisins,  et  qui  a  leur 
coiiliaiice  ;  qui,  loin  de  leur  l'aire  la  guerre,  les  empèclie 
de,  l’avuir  entre  eux  ,  et  tpii  fait  envier  à  toutes  les  nations 
éirangèi'es  le  bonheur  qu’ont  ses  sujets  de  l’avoir  |)our  roi! 

Songez  donc  à  vous  rassembler  de  temps  en  temps,  é 
voii.s ,  qui  gouvernez  les  puissantes  villes  de  l’Hosfiérie  ! 
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Faîtos  de  trois  ans  en  ti-oîs  ans  une  assemblée  générale, 
on  tons  les  rois  qiti  sont  ici  jirésents  se  trou  vent  pour  re¬ 
nouveler  l'alliance  par  un  nouveau  sertnent,  pour  airermtr 
raniitié  promise,  et  j>our  délibérer  sur  les  intérêts  com¬ 
muns.  Tandis  que  vous  serez  unis,  vous  aurez  au  dedans 
de  ce  beau  pays  la  paix,  la  gloire  et  l’abondance;  au  dehors, 
vous  serez  toujours  invincibles,  fl  n’y  a  que  la  Hiscorde, 
st>rtîe  de  I  enfer  pour  tourmenter  les  boni  mes  insensés,  qui 
puisse  Iroubier  la  félicité  que  les  dieux  vous  préparent. 

^eslor  lui  répondit  :  Vous  voyez  ,  par  la  facilité  avec 
laquelle  nous  faisons  la  paix,  combien  nous  sommes  éloi¬ 
gnés  (le  vouloir  faire  la  guerre  par  une  vaine  gloire,  ou  par 

I  injusto  avidité  de  nous  agrandir  au  préjudice  de  nos  voi¬ 
sins.  Mais  que  peul-on  iaire,  (piand  on  se  trouve  auprès  d’un 
|)rince  violent,  qui  ne  connaît  poîiii  d’autre  loi  ([ue  son 
intérêt,  et  (pii  ne  perd  aucune  occasion  d'envaliir  les  terres 
des  autres  étals?  !Ve  croyez  pas  <pie  je  parle  d’Idoménée; 
non,  Je  n  at  jilus  de  lui  colle  pensée  ‘  c  est  Adraste,  l'Oi  des 
Dauniens,  de  qui  nous  avons  tout  à  craîmlre.  Il  mé|)i'ise  les 
dieux,  et  croit  que  tous  les  hommes  (jui  sont  sur  la  terre 
ne  sont  nés  (pie  pour  servir  à  sa  gloire  par  leur  sorvimdo. 

II  ue  veut  point  de  sujets  dont  il  soit  le  roi  et  le  père;  il 
veut  des  esclaves  et  des  adorateurs;  il  .se  fait  rendre  les 
honneurs  divins,  .lusipi'ici  l’aveugle  fortune  a  favorisé  ses 
plus  injustes  entreprises.  iVous  nous  étions  hâtés  de  venir 
attaquer  Salenle ,  pour  nous  défaire  du  plus  faible  de  nos 
ennemis,  qui  ne  commençait  (ju’à  s’établir  sur  cette  côte, 
afin  de  tourner  eii.sniie  nos  armes  contre  cet  autre  ennemi 
plus  puissant.  Il  a  déjà  plusieurs  villes  de  nos  alliés.  Ceux 
de  Crotone  ont  perdu  contre  lui  deux  batailles.  Il  se  sert 
de  toutes  sortes  de  moyens  pour  contenter  son  arnbi- 
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lion;  ia  force  el  l’anifice,  loiit  lui  est  égal,  pourvu  qu’il 
accable  scs  ennemis.  Il  a  amassé  <le  grands  trésors;  scs 
troupes  sont  disciplinées  et  agueiries  ;  ses  capitaines  sont 
expérimentés;  il  est  bien  servi.  tl  veille  lui -môme  sans 
cesse  sur  tous  ceux  qui  agissent  par  ses  ordres;  il  punit 
sévèrement  les  moindres  fautes,  et  récompense  avec  libé¬ 
ralité  les  services  qu’on  lui  rend.  Sa  valeur  soutient  et 
anime  celle  de  toutes  ses  troupes.  Ce  serait  un  roi  accom¬ 
pli,  si  la  justice  et  la  bonne  foi  réglaient  sa  conduite;  mais 
il  ne  craint  ni  les  dieux ,  ni  le  reproche  de  sa  conscience. 
Il  compte  même  pour  rien  la  réputation  ;  il  la  regarde 
comme  un  vain  fanlùine,  qui  ne  doit  arrêter  que  les  esprits 
faibles.  Il  ne  compte  pour  un  bien  solide  et  réel  que 
l’avantage  de  posséder  de  grandes  ricliesscs,  d’être  craini, 
et  de  fouler  à  scs  pieds  tout  Je  genre  humain.  Bienlot  son 


armée  paraîtra  sur  nos  terres;  et,  si  l’union  de  tant  de 
peuples  ne  nous  met  en  état  de  lui  résister,  toute  espé¬ 


rance  de  liberté  nous  sera  ôtée.  C’est 


l’intérêt  d’Idoménée, 


anssi  bien  que  le  nôtre,  de  s’opposer  à  ce  voisin,  qui  ne 
peut  soulfrir  rien  de  libre  dans  son  voisinage.  Si  nous  étions 
vaincus,  Sa  lente  serait  menacée  du  même  malheur.  Hàtons- 
nous  donc  tous  ensemble  de  le  prévenir. 

Pendant  (jue  Nestor  parlait  ainsi,  on  s’avançail  vers  la 
ville;  car  Idornénée  avait  prié  tous  les  rois  et  les  principaux 
chefs  d’y  entrer  pour  y  passer  la  tniit. 
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Xeslfjrj  Ml  mmi  <les  deiuaiide  ilii  acwhiph  à  Iduméiiée  contre  les  Datuiiens,  leurs 
ennemis.  Mentor,  qui  veut  [xjliier  Iei  ùllc  de  Snlenle ,  et  exener  le  peuple  à  Tngri- 
collure»  rnil  eu  Mule  qu'il  se  conteiite  d'avoir  Téiémnijue  à  la  tète  de  cent  iinides 
Cretois.  Après  le  clèpiiit  de  celui-ci,  Meukn  inil  une  revue  exacte  clans  la  ville 
et  dans  le  port  ;  s'infoniie  de  tout  ;  tait  faire  à  Tclcsmi^tièe  de  nouveaux  lèglements 
pour  le  eoniinerce  et  pctur  la  police  ;  lui  fait  partager  eu  sept  classes  le  peuple  dont 
il  distingue  les  rangs  et  la  iiaissaïue  par  la  diversité  des  lialuts;  lui  lait  lelranc^her 
le  lii\e  et  Jus  arts  iniililes,  pour  iipplii[uur  les  artisans  euj  lalnuirage,  (pril  met  en 
honneur. 


A,  Y 


1 


üute  I  des  allies  drossait  déjà  ses  tentes, 

et  la  campagne  était  couverte  de  rictics  pavillons  de 
toutes  sortes  tie  couleurs,  où  les  llespérieiis  fatigues 
atteudaieul  le  sommeil.  Quand  les  rois,  avec  leur  suite, 
furent  entrés  dans  la  ville,  ils  parurent  étonnés  qu'en  si 
peu  (le  leuifis  on  eût  pu  faire  tant  de  hàlînienls  magni- 
li<|ues,  et  que  retnharras  d’une  si  grande  guerre  n’eùt 
point  em[)èclié  cette  ville  naissante  de  croître  et  d(;  s’em¬ 
bellir  toul-à-coup. 

On  admira  la  sagesse  et  la  vigilance  d'Idoinénée,  tpii 
avait  fondé  un  si  beau  royaume;  et  cliacim  eoncUiait  que, 
la  paix  étant  faite  avec  lui,  les  alliés  seraient  hiett  puissants, 
s  il  entrait  dans  leur  ligue  contre  les  Pauniens.  On  pro- 
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posa  à  Idoménée  d’y  entrer.  [I  ne  put  rejeter  une  si  juste 
proposition  ,  et  il  [iroinit  des  troupes. 

Mais,  coTurne  Mentor  n’ignorait  rien  de  tout  ce  qui  est 
néces.saire  pour  rendre  un  étal  Horissanl ,  il  comprit  que 
les  forces  d’idoménee  ne  pourraient  pas  être  aussi  grandes 
qu’elles  le  paraissaient;  il  le  prit  en  particulier,  et  lui  parla 
ainsi  ; 

Vous  voyez  que  nos  soins  ne  vous  ont  pas  été  inutiles  : 
Salenle  est  garantie  des  mallieurs  qui  la  menaçaient.  Il  ne 
lient  plus  qu’à  vous  d’en  élever  jusqu’au  ciel  la  gloire,  et 
d’égaler  la  sagesse  do  Minos,  votre  aïeul ,  dans  le  gouver¬ 
nement  de  vos  peuples.  Je  continue  à  vous  parler  libre¬ 
ment,  supposant  que  vous  le  voulez,  et  que  vous  détestez 
toute  flatterie.  I^endanl  que  ces  rois  ont  loué  votre  magni¬ 
ficence,  je  pensais  en  moi-même  à  la  témérité  de  votre 
conduite, 

A  ce  mot  de  témérité ,  Idoménée  changea  de  visage ,  ses 
yeux  se  troublèrent,  il  rougit;  et  peu  s’en  fallut  qu'il  n’in- 
teiTOmpît  Mentor,  pour  lui  témoigner  son  ressentiment. 
Mentor  lui  dit,  d’un  Ion  modeste  et  respectueux,  mais  libre 
et  hardi  :  O  mot  de  témérité  vous  choque,  je  le  vois  bien; 
tout  autre  que  moi  aurait  eu  tort  de  s’en  servir,  car  il 
faut  respecter  les  i-ois  et  ménager  leui-  délicatesse,  même 
en  les  reprenant;  la  vérité  par  elle-même  les  blesse  assez 
sans  y  ajouter  des  termes  forts.  Mais  j’ai  cru  que  vous  pour¬ 
riez  souffrir  que  je  vous  parlasse  .sans  adoucissement,  pour 
vous  découvrir  votre  fanie.  Mon  dessein  a  été  de  vous  ac¬ 
coutumer  à  entendre  nommer  les  choses  par  leur  nom,  et 
à  conqirendre  que,  quand  les  autres  vous  donneront  des 
conseils  sur  votre  conduite,  ils  n’oseront  jamais  vous  dire 
tout  ce  qu’ils  penseront.  Il  faudra,  si  vous  voulez  n’y  être 
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point  trompé,  que  vous  compreniez  toujours  plus  qu’ils  ne 
vous  diront  sur  les  chose.s  qui  vous  seront  désavantageuses. 
Pour  moi,  je  veux  bien  adoucir  mes  paroles  seloti  votre 
besoin;  mais  îl  vous  est  utile  qu’un  liomme  sans  intérêt  et 
sans  conséipjence  vous  parle  en  secret  un  langage  dur.  ÎNui 
autre  n’o.sera  jamais  vous  le  parler;  vous  ne  verrez  la  vérité 
qu’à  demi  et  sous  de  belles  enveloppes. 

A  ces  mots,  Idoménée,  déjà  revenu  de  sa  première 
promptitude,  parut  honteux  de  sa  délicatesse.  Vous  voyez. 


dit-il  à  Mentor,  ce  que  fait  l’habitude  d’ètre  ilatté.  Je  vous 
dois  le  salut  de  mon  nouveau  royaume  :  il  n’y  a  aucune  vé¬ 
rité  que  je  ne  me  croie  lieiireux  d’entendre  de  votre  bouche  ; 
mais  ayez  pitié  d’un  roi  tpie  la  flatterie  avait  empoisonné, 
et  qui  n’a  pu,  même  dans  ses  malheurs,  trouver  des  lioinmes 
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assez  généreux  pour  lui  litre  la  vérité,  Non,  je  n’ai  jamais 
trouvé  |>ersonne  <|ui  m’ait  assez  aimé  pour  vouloir  me  dé¬ 
plaire  en  me  disant  la  vérité  toute  entière. 

En  disant  ces  paroles,  les  .larmes  lui  vinrent  aux  yeux, 
et  il  embrassa  tendrement  Mentor.  Alors  ce  sage  vieillard 
lui  dit  :  C’est  avec  douleur  <|uc  je  me  vois  contraint  de 
vous  dire  des  choses  dures;  mais  puis-je  vous  trahir  en 
vous  cachant  la  vérité?  Mettez-vous  en  ma  place.  Si  vous 
avez  été  trompé  jusqu’ici,  c’est  que  vous  avez  bien  voulu 
l’ôlrc  ;  c’est  que  vous  avez  craint  des  cotiseillei-s  trop  sincères. 
Avez-vous  cherché  les  gens  les  plus  désintéressés  et  les 
plus  propres  à  vous  contredire?  Avez-vous  pris  soin  de  faiic 
parler  les  hommes  les  moins  empressés  à  vous  plaire,  les 
plus  désintéressés  dans  leur  conduite,  cl  les  plus  capables  de 
condamner  vos  passions  et  vos  senitmcnts  injustes?  Quand 
vous  avez  trouvé  des  flatteui’S,  les  avez-vous  écartés?  Vous 
en  êtes-vous  délié?  iNon,  non,  vous  n’avez  point  hiit  ce  que 
font  ceux  (pii  aiment  la  vérité,  et  qui  méritent  de  la  con¬ 
naître.  Voyons  si  vous  aurez  maintenant  le  courage  de  vous 
laisser  humilier  par  la  vérité  qui  vous  coiuiamiie. 

Je  disais  donc  «pie  ce  <|ui  vous  attire  tant  de  louanges 
ne  mérite  que  d’ètre  blâmé.  Pendant  que  vous  aviez  au 
ileliors  tant  d’ennemis  qui  menaçaient  votre  royaume  en¬ 
core  ma!  établi,  vous  ne  songiez,  au  dedans  de  voire  non- 

* 

velle  ville,  qu’à  y  faire  des  ouvrages  iiiagniliijucs.  C’est  ce 
qui  vous  a  coûté  tant  de  mauvaises  nuits,  comme  vous  nie 
1  avez  avoué  vous-même.  Vous  avez  épuisé  vos  ricliesses  ; 
vous  n’avez  songé  ni  à  augmenter  votre  peuple,  ni  à  cul¬ 
tiver  les  terres  fertiles  de  celte  cote.  Ne  fallait-il  pas  re¬ 
garder  ces  deux  choses  comme  les  deux  foiulcmenlsesscutieis 
do  votre  puissance  :  avoir  beaucoup  de  bons  hommes,  et 
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des  terres  bien  cultivées  |)üiir  les  iiourTir?  Il  fallait  une 
longue  paix  dans  ces  coniinencenienls,  pour  favoriser  la 
multiplication  de  votre  peuple.  Vous  ne  deviez  songer  tiu’à 
ragrieulture  cl  à  l’établissement  des  plus  sages  lois.  Une 
vaine  ambition  vous  a  poussé  justju’au  bord  du  précipice. 
A  force  de  vouloir  paraili'e  grand,  vous  avez  pensé  ruiner 
votre  véritable  grandeur.  Hâtez-vous  de  réparer  ces  fautes; 
suspendez  tous  vos  gi-ands  ouvrages;  renoncez  à  ce  faste 
(|iii  ruinerait  votre  nouvelle  ville;  laissez  en  paix  respii-er 
vos  peuples;  appli(piez-vous  à  les  mettre  dans  l’abondance 
pour  faciliter  les  mariages.  Sachez  <jue  vous  n’êtes  roi  «ju’au- 
tani  que  vous  avez  des  peuples  à  gouverner,  et  que  votre 
puissance  doit  se  mesurer,  non  par  l’étendue  des  terres 
que  vous  occupei-ez,  mais  par  le  nombre  des  bonimes  qui 
habiteront  ces  terres,  et  qui  seront  attachés  à  vous  obéir. 
Possédez  une  l>onnc  tei-re,  quoique  médiocre  en  étendue; 
couvrez-la  de  peuples  innombrables,  laborieux  et  discipli¬ 
nés;  faites  que  ces  peuples  vous  aiment  :  vous  êtes  plus 
puissant,  plus  heureux,  et  plus  rempli  de  gloire,  (|ue  tous 
les  coii(|iiéranls  (|uî  ravagent  tant  de  royaumes. 

Que  ferai-je  donc  à  l’égard  de  ces  rois?  répondit  Ido- 
niénée  ;  leur  avoucrai-jc  ma  faiblesse?  H  est  vrai  que  j’ai 
négligé  l’agriculture,  et  même  le  commerce,  qui  m’est  sf 
facile  sur  cette  côte  ;  je  n’ai  songé  qu’à  faire  une  ville  ma¬ 
gnifique.  Faudra-t-il  donc,  mon  clicr  Mentor,  me  désho¬ 
norer  dans  rassemblée  de  tant  de  rois,  et  découvrii-  mon 
imprudence?  S’il  le  faut,  je  le  veux  ;  je  le  ferai  sans  hésiter, 
quoi  (ju’il  iii’cii  eoùle,  car  vous  m’avez  appris  qu’un  vrai 
roi,  (pii  est  fait  pour  ses  peuples,  et  qui  se  doit  tout  en- 
lici'à  eux,  doit  préférer  le  salut  de  son  royaume  à  sa  propre 
répiifalion. 
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Ce  sentiment  est  digne  du  père  des  peuples ,  reprit 

Mentor;  c’est  à  cette  bonté,  et  non  à  la  vaine  inagni licence 

de  voire  ville,  que  je  reconnais  en  vous  le  cœur  d’un  vrai 

rt)i.  Mais  il  faut  ménager  votre  lionneur  pourrintcrét  mêine 

de  votre  rovaiime.  Laissez-moi  faii'e  ;  je  vais  faire  entendie 

à  ces  rois  que  vous  êtes  engagé  à  rétablir  Ulysse,  s’il  est 
« 

encore  vivani ,  ou  <lu  moins  son  lils,  dans  la  puissance 
l'oyale,  à  Itliaque,  et  (|ue  vous  voulez  en  cliasser  par  Ibrce 
tous  les  amants  de  l^énélope.  Ils  u’aurunt  pas  de  peine  à 
conipi'endre  que  cette  guerre  demande  des  troupes  nom¬ 
breuses  :  ainsi  ils  consentiront  ({ue  vous  ne  leur  donniez 
d'abord  <|u’un  faible  secours  contre  les  Da  un  ions. 

A  ces  mots,  Iduménée  parut  coiutne  un  homme  qu’on 
soulage  d’un  fardeau  accablant.  Vous  sauvez,  cher  ami, 
dil-il  à  Mentor,  mon  honneur,  et  la  réputation  de  cette 
ville  naissante,  dont  vous  cacliercz  l’épuiseinent  à  tous  mes 
voisins.  Mais  <|uelle  apparence  de  dire  que  je  veux  envoyer 
des  troupes  à  Itliaque  |X)ur  y  létablir  Ulysse,  ou  du  moins 
Télémaque  son  lils,  pendant  que  Télémaque  lui-même  est 
engagé  d’aller  à  la  guerre  contre  les  Daunietis? 

Ne  soyez  point  en  peine,  répliqua  Mentor,  je  ne  dirai 
rien  que  de  vrai.  Les  vaisseaux  tpie  vous  enverrez  pour 
rétablissement  de  votre  cüiiimerco  iront  sur  la  cote  de 
l’Épire  ;  ils  léronl  à  la  fois  deux  choses  ;  l’une  de  rappeler 
sur  voire  côte  les  marchaïuls  étrangers,  que  les  trop  grands 
impôts  éioigneiU  de  SaleiUc  ;  l’autre  de  chercher  des  nou¬ 
velles  d’Ulysse.  S’il  est  encore  vivant,  il  faut  qu’il  ne  soit 
pas  loin  de  ces  mers  qui  divisent  la  Grèce  d’avec  l’Ilalic, 
et  ou  assure  <|u’on  l’a  vu  chez  les  Phéaciens.  Quand  même 
il  n’y  aurait  plus  aucune  espérance  de  le  revoir,  vos  vais- 
seaux  rendront  un  signalé  service  à  son  iils;  ils  répandront-, 
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dans  ItiKUjue  et  dans  tons  les  pu^s  voisins,  la  terreur  du 
nom  dn  jeune  Télémaque,  (|u’on  croyait  mort  comme  son 
père.  Les  amants  de  Pénélope  seront  éloiiiiés  d’apprendre 
(|u’il  est  prêt  à  revenir  avec  le  secours  d’un  puissant  allié. 
Les  Ithaciens  n’oseront  secouer  le  joug.  Pénélope  sera  con¬ 
solée  ,  et  refusera  toujours  de  choisir  un  nouvel  époux. 
Ainsi  vous  servirez  Télémafpie  pondattt  tpi’il  sera  en  votre 
place  avec  les  alliés  de  cette  cote  d’Italie  contre  les  Dau- 
niens. 

A  ces  mots,  Idoménéc  s'écria  i  Heureux  le  roi  qui  est 
soutenu  par  de  sages  conseils!  Un  ami  sage  et  fidèle  vaut 
mieux  à  un  roi  que  des  armées  victorieuses.  Mais  double- 
ilient  heureux  le  roi  qui  sent  son  honlieiir,  et  (jui  en  sait 
profiler  par  le  bon  usage  des  sages  conseils!  car  souvent 
il  arrive  qu’on  éloigne  de  sa  conliance  les  hommes  sages  et 
vertueux  dont  on  craint  la  vertu,  pour  prêter  l’oreille  à  des 

J  ^ 

flatteurs  dont  on  ne  craint  point  la  trahison,  .le  suis  moi- 
même  tombé  flans  cette  laute,  et  je  vous  raconterai  tous 
les  inallieurs  (|ui  me  sont  venus  par  un  faux  ami  qui  flattait 
mes  passions  dans  l’espérance  que  je  (lalterais  à  mon  tour 
les  siennes. 

Mentor  fil  aisément  entendre  aux  rois  alliés  (]u’ldoménée 
devait  se  charger  fies  afiaîres  de  Télémaque,  pendant  (pie 
celui-ci  irait  avec  eux.  Ils  se  contentèrent  d’avoir  dans  leur 
armée  le  jeune  fils  d’Ulysse  avec  cenl  jeunes  Crétoisfju’ldo- 
ménée  lui  donna  pour  raccom|)agiier  :  c'était  ta  lîeui'  de 

la  jeune  noblesse  »pie  ce  roi  avait  emmenée  de  Crète.  Mentor 

<1 

lui  avait  conseillé  de  les  envoyer  dans  cette  gueiTC.  Il  faut, 
dîsail-il,  avoir  soin  pendant  la  paix  de  mnlliplier  le  |teuplf;; 
mais,  de  peur  cpie  taule  la  nation  ne  s’amollisse  et  ne  tombe 
ms  l’ignorance  de  la  guerre,  il  faut  envoyer  dans  les 
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guerres  étrangères  la  jeune  nol>lesse.  (.;cu\*là  sufïisent  pour 
cntreleuir  tome  la  iialioti  dans  une  émulation  de  gloire, 
dans  l’amour  des  amies,  dans  le  mépHs  des  latigues  et  de 
la  mort  mémo,  enfin  dans  l’e\|)éi‘ience  de  l’art  inililairè. 
Les  rois  alliés  partirent  de  Salenlc  contents  d'Idoménée, 
et  eliarmés  de  la  sagesse  de  Mentor;  ils  étaietu  pleins  de 


joie  de  ce  qu’ils  cm  menaient  avec  eux  Télémaque,  Celui-ci 
ne  ]»iii  modérer  sa  ilouleur  quand  il  fallut  se  séparer  do 
son  ami.  Pendant  que  les  rois  alliés  faisaient  leurs  adieux 
et  juraient  à  Idoménée  qu'ils  garderaient  avec  lui  une  éter¬ 
nelle  alliance,  Mentor  tenait  Télémaque  serré  entre  ses  liras; 
il  se  sentait  arrosé  de  scs  larmes,  le  suis  insensible,  disait 
Télémaque,  à  la  joie  d’aller  ac4|uéi‘ir  de  la  gloire;  je  ue 
suis  louché  (|iie  de  la  douleur  de  notre  sépai'alion.  Il  me 
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semble  que  je  vois  encore  ce  temps  inforiiuié  où  les  Égyp¬ 
tiens  m'îUTïicliùrcnt  d’entre  vos  bras,  et  m’éloignèi'cnt  de 
vous  sans  me  laisser  aucune  espérance  de  vous  revoir. 

Mentüi-  ré|K>iidit  à  ces  paroles  avec  douceur  |>our  le  con¬ 
soler  :  Voici,  lui  tlisait-il,  une  séparation  bien  difîérenlc  ; 
elle  est  volontaire,  elle  sera  courte;  vous  allez  cliereber  la 
victoire.  11  laul,  mon  lils ,  (|ue  vous  m’aimiez  d’un  amour 
moins  tendre  et  plus  courageux  ;  accoutumez-vous  à  juoii 
absence;  vous  ne  m’aurez  pas  toujours;  il  faut  c|uc  ce  soit 
la  sagesse  et  la  vertu,  plutôt  que  la  présence  de  Mentor, 
(juî  vous  inspii'enl  ce  que  vous  devez  faire. 

Eu  disant  ces  mois,  la  déesse,  cachée  sous  la  ligure  de 
Mentor,  couvrait  Télémaque  de  sou  égide;  elle  répandait 
au  dedans  de  lui  l’esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance,  la 
valeur  luti'épide  et  la  doiice  modération,  qui  se  trouvent  si 
rarement  ensemble. 

Allez,  disait  Mentor,  au  milieu  des  plus  grands  périls 
toutes  les  fois  c|u’il  sera  utile  que  vous  y  alliez.  Un  prince 
se  déshonore  encore  plus  en  évitant  les  tiangers  dans  les 
combats,  <|u’en  n’allant  jamais  à  la  guerre.  Il  ne  huit  point 
que  le  courage  de  celui  qui  commande  aux  autres  puisse 
être  douteux.  S’il  est  nécessaire  à  un  peuple  de  conserver 
son  chef  ou  son  roi,  il  lui  est  encore  plus  nécessaire  de 
ne  le  voir  point  dans  une  réputation  douteuse  sur  la  valeur. 
Souvenez-vous  que  celui  (|ui  coinmandc  doit  être  le  mo¬ 
dèle  de  tous  les  autres;  son  exemple  doit  animci’  toute 
l’armée.  iNe  craignez  donc  aucun  tlangei',  ô  Télémaque!  et 
périssez  dans  les  combats  idulôi  que  de  faire  douter  de 
votre  courage.  Les  tlalteurs  qui  auront  le  |dus  d’empresse¬ 
ment  pour  vous  ciiqîècher  de  vous  exposer  au  péri!  dans 
les  occasions  nécessaires  ,  seront  les  premiers  à  dire  en 
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secret  (|ue  vous  tiinn(|iie/.  de  cœur,  s’ils  vous  trouvent  facile 
à  arrêter  daus  ces  occasions. 

Mais  aussi  n’allez  |>as  clierclter  les  périls  sans  iililitc.  La 
valeur  ne  peut  être  une  vertu  qu’au  tant  qu’elle  est  réglée 
par  la  prudence  :  autrement  c’est  un  mépris  insensé  de  la 
vie,  et  une  ardeur  brutale;  la  valeur  oiiiportéo  n’a  rien  de 
sûr.  Celui  (|ui  ne  se  possède  point  dans  les  dangers  est 
plutôt  fougueux  que  brave;  il  a  besoin  d’être  hors  de  lui 
pour  se  mettre  au-dessus  de  la  crainte,  parce  qu’il  ne  peut 
la  surmonter  par  la  situation  naturelle  de  son  cœur.  Ln 
cet  état,  s’il  ne  fuit  point,  du  moins  il  se  trouble;  il  perd 
la  liberté  de  son  esprit,  qui  lui  serait  nécessaire  poui- 
donner  do  bons  ordres,  pour  profiler  des  occasions,  poui* 
renverser  les  ennemis,  et  pour  servir  sa  patrie.  S’il  a  tonte 
l’ardeurd'un  soldat,  il  n’a  point  le  disceimemeiit  d’un  capi¬ 
taine.  Encore  même  n’a-t-il  pas  le  vrai  courage  d’un  simple 
soldat  ;  car  le  soldat  doit  consei’ver  dans  le  combat  la  pré¬ 
sence  d’esprit  et  la  modération  nécessaires  pour  obéir.  Celui 
qui  s’expose  témérairement  trouble  l’ordre  et  la  discipline 
des  troupes,  donne  un  exemple  de  témérité,  et  expose  sou¬ 
vent  l’armée  entière  à  de  grands  malheurs.  Ceux  qui  pré- 
lèreiu  leur  vaine  ambition  à  la  sûreté  de  la  cause  commune 


méritent  des  châliincnts  et  non  des  recoin  penses. 

Gardez-vous  donc  bien  ,  mon  clier  lils,  de  chercher  la 
gloire  avec  impatience.  Le  vrai  moyen  de  la  trouvei-  est 
d’attendre  Iranqnillement  l’oecasion  favorable.  La  vertu  se 
lait  d’aiitanl  plus  révérer,  qu’elle  se  montre  plus  simple, 
plus  inodesic,  plus  ennemie  de  tout  faste.  C’est  à  mesure 
que  la  nécessité  de  s’exposer  au  péril  augmente,  qu’il  faut 
aussi  de  nouvelles  ressources  île  prévoyance  et  de  courage, 
qui  aillent  toujours  croissant.  Au  reste,  sou  venez- vous  qu'il 
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ne  faut  s’attirer  l’envie  de  personne.  De  voire  coté,  ne  soyez 
point  jaloux  du  succès  des  autres;  louez -les  pour  tout  ce 
(|ui  niérile  (|uel(|ue  louange;  mais  louez  avec  discernement, 
disant  le  bien  avec  plaisir  ;  cachez  le  mal ,  et  n’y  pensez 
qu’avec  tlouleur. 

Ne  décidez  point  tlevani  ces  anciens  capitaines,  qui  ont 
toute  l’expérience  que  vous  ne  pouvez  avoir;  écoutez -les 
avec  déférence,  consuUez-lcs ,  |)ricz-les  de  vous  instruire, 
n’ayez  point  jIc  honte  d’attribuer  à  leurs  instructions  tout 
ce  que  vous  ferez  de  meilleur,  Eulin,  n’écoutez  jamais  les 
discours  par  lesquels  on  voudra  exciter  votre  déllauce  ou 
voire  jalousie  contre  les  autres  chefs.  Darlez-letii"  avec  con- 
liancc  et  ingénuité.  SI  vous  croyez  ([u’ils  aient  mau4|ué  à 
votre  égard,  ouvrez-leur  voire  cœur,  evplitiuez-leur  toutes 
vos  raisons.  S’ils  sont  capables  de  sentir  la  noblesse  de 
cette  conduite,  vous  les  charmerez,  et  vous  tirerez  d’eux 
tout  ce  que  vous  aurez  sujet  il’en  attendre.  Si,  au  con¬ 
traire,  ils  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour  entrer  dans 
vos  senihiicnts,  vous  serez  instruit  par  vous- môme  de  ce 
(pi’il  y  aura  on  eux  d’injuste  à  soulTi'ii-;  vous  pi‘endrez 
vos  mesures  pour  ne  vous  plus  compromettre,  jusqu’à  ce 
que  la  guerre  Unisse,  et  vous  n’aurez  rien  à  vous  repro¬ 
cher.  Mais  surtout  ne  dites  jamais  à  certains  llatleurs  qui 
sèment  la  division  les  sujets  de  peine  que  vous  croirez 
avoir  contre  les  chefs  de  l’année  où  vous  serez. 

Je  deiueureraî  ici,  continua  Mentor,  pour  secourir  Ido- 
ménée  dans  le  besoin  où  il  est  de  travailler  au  bonheur  de 
ses  peuples,  t!t  pour  achever  de  lui  faire  réparer  les  fautes 
que  les  mauvais  conseils  et  les  llalteurs  lui  ont  fait  com- 
ineltre  dans  l’éiablissemeni  de  son  nouveau  royaume. 

Alors  Télciuaqiie  ne  put  s’empêcher  de  témoigner  à 
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MeiUor  <|ueli|iie  surprise,  et  môme  qucl(|iie  mépris,  ijom- 
!a  conduite  d’Idomcnée;  mais  Mentor  l’eu  reprit  d’un  tou 
sévère.  Êtes-vous  étonné,  lui  dit-il,  de  ce  que  les  liommes 
les  plus  esliuiahles  sont  encore  hommes  et  niontront  encore 
quelques  restes  des  faiblesses  de  rhumauité,  iiarmi  les 
pièges  innombrables  et  les  embarras  inséparables  de  la 
royauté?  Idoménée,  il  est  vrai,  a  etc  nourri  dans  des  idées 
de  faste  et  de  hauteur;  mais  quel  philosophe  pourrait  se 
défendre  de  la  flatterie,  s’il  avait  été  en  sa  place?  Il  est 
vrai  (pi’il  s’csl  laissé  trop  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa 
conliance  :  mais  les  plus  sages  rois  sont  souvent  trompés, 
«pieiques  précautions  (|u’ils  prennent  pour  ne  l’étre  pas. 
Un  roi  ne  peut  .se  passer  de  ministres  qui  le  soulagent  et 
eu  <pji  il  se  cotilie,  puisqu’il  ne  peut  tout  faire.  D’ailleurs, 
un  roi  connak  beaucoup  moitis  que  l((s  particuliers  les 
hommes  qui  l’environnent  :  on  est  toujours  masqué  auprès 
de  lui;  on  é|>uise  toutes  sortes  (rartillccs  pour  le  tromper. 
Hélas!  clier  leléinatpic,  vous  ne  l’éprouverez  que  trop. 
On  ne  trouve  point  dans  les  hommes  ni  les  vertus,  ni  les 
talents  qu’oii  y  cherclic.  Ou  a  beau  les  étudier  et  les  ap- 
lu-ofoudir,  ou  s’y  mécompte  tous  les  jours.  On  ne  vient 
même  jamais  à  bout  de  faire,  des  meilleurs  hommes,  ce 
qu’on  aurait  besoin  d’en  faire  pour  le  public.  Ils  oui  leui's 
enlètemeuls,  leurs  incom|>aLibiIilés ,  leurs  jalousies.  On  ne 
les  persuade  ni  on  ne  les  corrige  guère. 

Plus  ou  a  de  peuples  à  gouverner,  plus  il  fituL  de  niinis- 
ires  pour  faire  par  eux  ce  qu’on  uc  peut  faire  soi -môme; 
et  |dus  on  a  besoin  d’hommes  à  qui  ou  confie  rauiorité, 
plus  on  est  exposé  à  se  trümj)er  dans  de  tels  choix.  Tel 
critique  aujourd’hui  inipitoy ablernenl  les  rois,  t|ui  gouver- 
msrail  deinaiti  moins  bien  qu’eux,  et  qui  ferait  les  jiiômes 
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fnulcs,  avec  «l’auircs  iiilininienl  [>his  jurandes,  si  on  loi 
confiait  fa  inèiiie  puissance.  La  condition  privée,  quand  on 
V  joint  nn  peu  d’esptât  potii-  bien  parler,  couvre  tous  les 
defauts  naturels,  relève  des  talents  éblouissants,  cl  fait 
paraître  nn  homme  digne  de  ion  tes  les  places  dont  il  est 
éloigné;  mais  c’est  rautorité  qui  inet  tous  les  talents  à 
une  rude  épr'euve,  et  qui  découvre  de  grands  défauts. 

l^a  grandeur  est  comme  certains  verres  (jiii  grossissent 
tous  les  objets.  'Ions  les  défauts  paraissent  ei-oître  dans 


ces  liantes  places,  où  les  moindres  clioscs  ont  de  grandes 

conséquences,  et  on  les  plus  légèi-es  fautes  ont  de  violents 

contre  -  cou  |>s.  Le  monde  ejilier  est  occupé  à  observer  un 

seul  homme  à  toute  liciire,  et  à  le  juger  en  toute  rigueur. 

Ceux  qui  le  jugent  n’ont  aucune  expérience  de  l’étal  où 

il  est  :  ils  n  en  sentent  point  les  dijliciiliés,  et  ils  ne  veu- 

» 

lent  plus  (|u’il  soit  homme,  tant  ils  exigent  de  perfections 
de  lui!  Un  roi,  quel(|ue  bon  et  sage  qu’il  soit,  est  encore 
homme  :  son  esprit  a  des  bornes  et  sa  vertu  en  a  aussi.  Il 


a  de  l’humeur,  des  passions,  des  habitudes;  dont  il  n’csl 
pas  tout-à-fait  le  maître  :  il  est  obsédé  par  îles  gens  inté¬ 
ressés  et  artificieux  ;  il  ne  trouve  |ioint  les  secours  qu’il 
cherche.  Il  tombe  cliaifue  jour  dans  (|uelcpie  mécompte, 
tantôt  par  scs  passions,  et  tantôt  par  celles  de  ses  minis¬ 
tres;  à  peine  a-t-il  réparé  une  faute,  qu’il  tombe  dans  une 
autre.  Telle  est  la  condition  des  rois  les  plus  éclairés  et  les 
plus  vertueux. 


Les  plus  longs  et  les  meilleurs  règnes  sont  trop  courts 
et  trop  imparfaits  pour  réparer  à  la  lin  ce  qu’on  a  gâté, 
sans  le  vouloir,  dans  les  conimeiicements.  La  royauté  porte 
avec  elle  toutes  ces  misères  :  l’impuissance  humaine  suc¬ 
combe  sous  im  fardeau  si  accablant.  U  faut  plaindre  les 
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rois  ,  L't  les  excuser.  Ne  sont- ils  |»as  à  plaiiulre  d’avoir  à 
{'ouverner  tant  d’iioinines  donl  les  besoins  sont  infinis,  cl 
(jiii  donnent  tant  de  peine  à  ceux  qui  veulent  les  bien 
gouverner*?  Pour  |^arier  franchemenl,  les  Ijoiniries  sont 
fort  à  plaindre  d'avoir  à  être  gouvernés  pai-  un  roi  (pii 
n’est  (|u’ltoninie  et  semblable  à  eux  ;  car  il  faudrait  des 
dieux  puui’  redresser  les  liommes.  Mais  les  rois  ne  sont  pas 
moins  à  plaiinlre,  n’étant  (priiomines,  c’est-à-dire  faibles 
et  imparfaits,  d’avoir  à  gouverner  eette  multitude  innoni- 
brable  iriioiniiifS  coi  ronipiis  et  li'ompeurs. 

'rélémaijnc  répondit  avec  vivacité  :  Idoinénéo  a  perdu, 
par  sa  faute,  le  royaume  de  ses  ancêtres  en  Crète;  et  sans 
vos  conseils,  il  en  aurait  perdu  uii  second  à  Saleiite.  J’a¬ 
voue,  re|n'il  Mentor,  qu’il  a  fait  de  grandes  fautes  :  mais 
cliercliez  dans  la  Grèce,  et  dans  tons  les  autres  pays  les 
mieux  [tolicés,  un  roi  qui  n’en  ail  point  fait  d’inexcusa¬ 
bles.  Les  plus  grands  boinmcsont,  dans  leur  tempéraineiit 
et  dans  le  caractère  de  leur  esprit,  des  defauts  (jui  les 
entraînent;  les  plus  louables  sont  ceux  tpii  ont  le  courage 
de  connaître  et  de  réparer  leurs  égarements.  Pensez- vous 
qu’  Uly  sso,  le  granil  Ulysse  votre  père,  rpii  est  le  modèle 
des  rois  de  la  Grèce,  n’ait  pas  aussi  ses  faiblesses  et  ses 
défauts?  Si  Minerve  ne  l’eiil  conduit  pas  à  pas,  combien 
de  fois  aiirait-il  suceombé  dans  les  |}érils  et  dans  les 
embarras  on  la  fortune  s’est  jouée  de  lui!  Combien  de  fois 
Minerve  t’a-L-cIle  retenu  ou  redressé  pour  le  conduire  tou¬ 
jours  à  la  gloire  par  te  cbeinin  de  la  vertu!  M’attendez  pas 
même,  quand  vous  le  verrez  l■cgner  avec  tant  de  gloire  à 
Ithaque,  de  le  trouver  sans  imperfections;  vous  lui  en  vei-- 
rez  sans  doute.  La  Grèce,  l’Asie,  et  toutes  les  îles  des  mers 
l’ont  ailmiré,  malgré  ses  défauts  :  mille  qualités  uuü'^eil- 
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lenses  les  loiil  oublier.  Vous  serez  trop  lieiireux  tic  pouvoir 
l’adjiiii'er  aussi,  el  do  l’éludior  sans  cesse  coinnic  votre 
modèle. 

Accoutumez-vous,  ô  Télénuupie,  à  n’attendre  des  plus 
gi’ands  boiïimes  que  ce  que  riiumaiiiié  est  capable  île 
faire.  La  jeunesse  sans  expérience  se  livre  à  une  critiijue 
présomptueuse  qui  la  dégoûte  de  tous  les  modèles  qu’elle 
a  besoin  de  suivre,  et  (|ui  la  jette  dans  une  indocilité 
incurable.  Non  -  sou  loin  eut  vous  devez  aimer,  i‘especiei‘, 
imiter  votre  père,  quoiqu’il  ne  soit  pas  parfait  ;  mais 
encore  vous  devez  avoir  une  baiite  estime  pour  Idoméiiéc, 

■  malgié  tout  ce  f|ue  j’ai  repris  en  lui.  Il  est  naturelleniejjt 
sincère,  droit,  étpulable,  libéral,  bienfaisant;  sa  valeur 
est  parfaite;  il  déteste  la  fraude  quand  il  la  contiait  et 
qu’il  suit  libi  eineriL  la  véiâtable  pente  de  son  cmur.  T<uis  ses 
talents  extéricnrs  sont  grands  el  pro|>orlioiinés  à  sa  ]dace.  Sa 
simplicité  à  avouer  son  tort,  sa  douceur,  sa  [lalience  pour 
se  laisser  dire  par  moi  les  choses  les  plus  dures,  son  cou¬ 
rage  contre  Ini-rnênie  pour  réparer  publiquement  ses  fautes, 
et  pour  se  mettre  |)ai’  là  au-dessus  de  toute  la  critique  des 
hommes,  montrent  une  àme  véritablement  gramle.  Le  bon¬ 
heur,  ou  le  conseil  d’autrui,  jieiil  préserver  de  certaines 
fautes  un  homme  très-médiocre;  mais  il  n’y  u  (jii’une  vertu 
extraordinaire  4|ui  puisse  engager  un  roi  si  long -temps 
séduit  par  la  tlatierie  à  réparer  son  tort.  Il  est  bien  plus 
glorieux  de  se  relever  ainsi  que  de  n’èlre  jamais  tombé. 

Idüinénée  a  fait  les  fautes  que  presque  tons  les  rois  font; 
mais  presque  aucun  roi  ne  fait  pour  se  corriger  ce  ipi’il 
vient  de  faire.  Pour  moi ,  je  ne  |)ouvais  me  lasser  4le  l’ad¬ 
mirer  dans  les  niomciUs  mêmes  où  il  me  permettait  de  le 
contredire,  Admircz-lo  aussi,  mon  cher  Télémaque;  cesl 
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moins  |>oui'  sa  rôpii talion  que  pour  voire  utililé,  que  je 
vous  lionne  ce  conseil. 

Mentor  lit  sentir  à  Télémaque,  par  ce  discours,  cotuhien 
il  est  dangereux  d'étre  injuste  en  se  laissant  aller  à  une 
critique  rigoureuse  contre  les  autres  liommes  ,  cl  surtout 
contre  ceux  qui  sont  cliargés  des  embarras  et  des  dillicultés 
du  gouvernement.  Ensuite  il  lui  dit  :  11  est  temps  que  vous 
parliez;  adieu.  Je  vous  attendrai,  ù  mon  clier  Télémaque. 
Souvenez-vous  que  ceux  qui  craignent  les  dieux  n’oiu  rien 
à  craindre  des  liomiiies.  Vous  vous  trouverez  dans  les  plus 
extrêmes  [)érils;  mais  sachez  que  Minerve  ne  vous  aban¬ 
don  nera  point. 

A  ees  mots,  Télémaque  crut  sentir  la  présence  de  la 

déesse  ;  et  il  eût  même  reconnu  que  c’était  elle  qui  parlait 

pour  le  remplir  de  coidiance ,  si  la  déesse  n’eût  l'appelé 

l’idée  de  Mentor,  en  lui  disant  :  N’oubliez  |>as,  mon  (ils, 

tous  les  soins  ipic  j’ai  pris  pendant  votre  en  lance  pour  vous 
» 

rendre  sage  et  courageux  comme  voire  père.  Ne  faites  rien 
<|ui  ne  soit  digne  de  ses  grands  exemples  et  des  maximes 
de  vertu  que  j’ai  làciié  de  vous  inspirer. 

Le  soleil  s’élevait  déjà  et  dorait  le  sommet  des  mon¬ 
tagnes,  (|uand  les  rois  sortirent  de  Salenle  pour  rejoindre 

leurs  troupes.  Ces  ti’oupcs,  campées  autour  de  la  ville,  se 
« 

mirent  en  marche  sous  leurs  commandants.  On  voyait  de 

tii 

tons  côtés  briller  le  fer  des  piques  hérissées;  l’éclat  des 
boucliers  éblouissait  les  yeux  ;  un  nuage  de  poussière  s’éle¬ 
vait  jusqu’aux  nues.  Idoniénée,  avec  Mentor,  condnisait 
dans  la  campagne  les  rois  alliés,  et  s’éloignait  des  murs  de 
la  ville.  Enliii  ils  se  séparèrent,  après  s’ètre  donné,  de 
part  et  d’autre,  les  marques  d’une  vraie  amitié,  et  les  alliés 
no  doutèrent  plus  que  la  paix  ne  fût  durable,  lorsqu’ils 
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coriniirftni  la  bonté  ilii  cooiir  d’kloinénée ,  ^lu'on  leur  avait 
reiirésenté  bien  cliüléreni  de  ce  qu’il  était  :  c’esl  (ru’oii  iii- 
geait  de  lui,  non  par  ses  sentiments  naturels,  mais  par  l(;s 
conseils  flatteurs  et  injustes  aiiX4{Ucls  il  s’était  livré. 


Après  (|ue  rarniée  tut  partie,  Idoméjiée  uieiia  Mentor 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Vojons,  disait  Mentor, 
combien  vous  avez  d’bomnies  et  dans  la  ville  et  dans  la 
campagne  :  faisons-en  le  dénombrement.  Examinons  com¬ 
bien  vous  avez  de  laboureurs  ^tarmi  ces  liommes.  Voyons 
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combien  vos  terres  |Jürteiit,  dans  les  années  médiocres,  de 
l)lé,  de  vin,  d’Iiuile,  et  des  autres  clioscs  utiles;  nous  sau¬ 
rons  |)ar  cette  voie  si  la  terre  fournit  de  quoi  ttourrir  tous 
scs  habitants,  et  si  elle  [u'odiiiL  encore  de  <juoi  faire  un 
commerce  utile  de  son  su|)er1hi  avec  les  pays  étrangers. 
Éxaminons  aussi  combien  vous  avez  de  vaisseaux  et  de  ma- 
leiols  :  c’est  par  là  qu’il  faut  juger  votre  puissance.  Il  alla 
visitei'  le  |)oi’t,  et  entra  dans  cliiujue  vaisseau,  il  .s’informa 
des  [)ays  où  chaque  vaisseau  allait  pour  le  commerce,  (pjelles 
marchandises  il  |>ortait,  celle.s  (ju’il  prenait  au  retour,  (juelle 
était  la  dépense  du  vaisseau  pemlant  la  navigation,  les  prêts 
que  les  marchands  se  taisaient  les  uns  aux  auli-es,  les  so¬ 
ciétés  qu’ils  faisaient  entre  eux,  ponr  savoir  si  elles  étaient 
éipjitables  et  lidèlejnenl  observées;  enfin  les  liasai-ds  du  nau¬ 
frage  et  les  autres  mallicurs  du  commoi'ce,  pour  prévenir 
la  ruine  des  marchands,  qui,  par  l’avidité  du  gain,  eiitie- 
prenuent  souvent  des  choses  qui  sont  an -delà  de  leurs 
forces. 

Il  voulut  qu’on  jiunîl sévèrement  toutes  les  banqueroutes, 
parce  que  celles  (|ul  sont  exemptes  de  mauvaise  foi  ne  le 
sont  presque  jamais  fie  témérité.  Én  même  temps  il  lit  des 
règles  pour  faire  on  sorte  (|u’il  fût  aisé  de  ne  jamais  faire 
banqueroute.  Il  établit  des  magistrats  à  qui  les  marchands 
rendaient  compte  de  leurs  elfcts,  de  leurs  profits,  de  leurs 
dépenses  et  de  leurs  entreprises.  Il  ne  leur  était  jamais  per¬ 
mis  de  ris([uer  le  bien  d’autrui,  et  ils  ne  pouvaient  même 
ris((uer  que  la  moitié  du  leur.  De  plus,  ils  faisaient  en  so¬ 
ciété  les  entreprises  qu’ils  ne  [louvaietu  faire  seuls;  et  la 
police  de  ces  sociétés  était  inviolable  par  la  rigueur  des 
peines  imposées  à  ceux  <|ui  ne  les  suivraient  pas.  D’ailleurs, 


la  liberté  du  cominerce  était  entière  :  bien  loin  de  le  gêner 
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par  tl(^s  iinpùls,  on  pronnHtail  nne  récotiipense  à  lous  les 
marchands  qui  pourraient  attirer  à  Saleiite  le  commerce  de 
quelque  nouvelle  nation. 

Ainsi  les  peuples  y  accoururent  bientôt  en  foule  tle  toutes 
parts.  Le  commerce  de  celte  ville  était  semblable  au  H  u  s 
et  reflux  de  la  mer.  Les  trésors  y  eruraieni  comme  les  flots 
viennent  rua  sur  l’autre.  Tout  y  était  apporté  et  en  sortait 
librement.  Tout  ce  (pii  entrait  était  utile;  tout  ce  qui  sor¬ 
tait  laissait  en  sortaut  d’autres  richesses  ü  sa  place.  La  jus¬ 
tice  sévère  présidait  dans  le  port,  au  uiiticu  de  tant  de 
nations.  La  franchise,  la  bonne  foi,  la  candeur,  semblaient, 
du  haut  de  ces  supeibes  tours,  appeler  les  marchands  des 
terres  les  plus  éloignées  :  chacun  do  ces  marcliands,  soit 
(|u’il  vint  des  rives  orientales  où  le  soleil  sort  chaque  jour 
du  sein  des  ondes,  soit  qu’il  lut  parti  de  cette  grande  mer 
où  le  soleil,  lassé  de  son  cours,  va  éteindre  ses  feux,  vivait 
paisible  et  en  sùi-eté  dans  Salente  comme  dans  sa  patrie, 

l*our  le  dedans  de  la  ville,  Mentor  visita  tous  les  maga¬ 
sins,  toutes  les  boutiques  d’artisans  et  toutes  les  places 
publiques.  Il  défendit  tonies  les  marchandises  des  pays 
étrangers  qui  pouvaient  inti'oduire  le  luxe  et  la  mollesse. 
Il  régla  les  liabits,  la  nourriture,  les  meubles,  ta  grandeur 
et  )’oriieinent  des  maisons,  pour  toutes  les  conditions  difle- 
rentes.  Il  bannit  lous  les  ornements  d’oi'  et  d’argent;  et  il 
dit  à  Idoménée  :  .le  ne  connais  qu’un  seul  moyen  pour 
rendre  votre  peuple  modeste  dans  sa  dépense  :  c’est  que 
vous  lui  en  donniez  vous-même  rexetiq>le.  Il  est  nécessaire 
(pie  vous  ayez  une  certaine  majesté  dans  votre  extérieur; 
mais  voti'e  autorité  sera  assez  marquée  par  vos  gardes  et  par 
les  principaux  olïiciers  qui  vous  environnent.  Conteniez- 
vous  d’un  babil  ch'  laine  trés-linc,  teinte  en  |>oiirpre;  (lue 
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les  |)i’iiiei]iaux  île  l’clat,  a{»i‘ès  vous,  soieiil  velus  de  Ja  même 
laine,  cl  (|Lie  toute  la  dilïerence  ne  consiste  <iue  dans  la 
couleur  et  dans  une  légère  broderie  d’or  que  vous  aurex 
sur  le  bord  de  votre  habit.  Les  dillèreiites  couleurs  servi¬ 
ront  à  distinguer  les  dilïcrentes  conditions,  sans  avoir  be¬ 
soin  ni  d’or,  ni  d’argent,  ni  de  [)ieiTeries.  Kéglez  les  con¬ 
ditions  par  la  naissance. 

Mettez  au  premier  rang  ceux  qui  ont  une  noblesse  plus 
ancienne  et  plus  cclufanle.  Ceux  qui  auront  le  mérite  et 
l’autorité  des  emplois  seront  assez  contents  de  venir  après 
CCS  anciennes  et  illustres  familles,  qui  sont  dans  une  si 
longue  possession  îles  premiers  liunneurs.  Les  bommesqui 
n’ont  pas  la  même  noblesse  leur  céderont  sans  (ici ne,  pourvu 
que  vous  ne  les  accoutumiez  point  à  sc  méconnailre  dans 
une  lro[»  prompte  et  trop  liante  fortune,  et  ipie  vous  donniez 
des  louanges  à  la  modéi'alion  de  ceux  qui  seront  modestes 
dans  la  |)rospéri(é.  La  distinction  la  moins  exposée  à  l’envie 
est  celle  qui  vient  d’une  longue  suite  d’ancêtres. 

l’oiii’  la  vertu,  elle  sera  assez  excitée,  et  l’on  aura  assez 
d’empressemonl  à  servir  l’étal,  pourvu  que  vous  donniez 
des  conroniies  et  des  statues  aux  belles  actions,  et  que  ce 
soit  un  conunenccmenl  de  iinlilcsse  pour  les  enfants  do  ceux 
qui  les  auront  laites. 

I.es  personnes  du  premier  rang  a|>rès  vous  seront  vêtues 
de  blanc,  avec  une  l'range  d’or  au  bas  de  leur  habit  :  elles 
auront  au  doigt  un  anneau  d’oi- ,  et  au  cou  une  luédaillc 
tl’or  avec  votre  portrait.  Ceux  du  second  rang  seront  vêtus 
de  bleu  ;  ils  porteront  une  frange  d’ai'gent  avec  l’anneau 
et  point  de  médaille;  les  troisièmes,  de  vert,  sans  anneau 
et  sans  frange,  mais  avec  la  médaille  d’argent;  les  ({iia- 
irieiiies,  d’un  jaune  d’aurore;  les  cin<|uièmes,  d’un  rouge 
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pâle  oti  de  rose^  les  sixièmes,  de  gris  de  lin;  les  seplièmos, 
qui  sei'oiU  les  derniers  du  peuple,  d'une  eunleur  mêlée  de 
jaune  et  de  Idaiic. 

Voilà  les  habits  des  sept  conditions  différentes  pour  les 
Ijoinmcs  libres.  Tous  les  esclaves  seront  habillés  de  gris 
brun.  Ainsi,  sans  aucune  dépense,  chacun  sera  distingué 
suivant  sa  condition  ;  et  on  bannira  de  Salonte  tous  les  arts 
qui  ne  servent  (pi’à  enlrelcnir  le  faste.  Tous  les  artisans  qui 
seraient  enqdojés  à  ces  arts  pernicieux  .serviront,  ou  aux 
arts  nécessaires  <|ursoiit  en  petit  nombre,  ou  au  coinmeree, 
ou  à  ragricuilurc.  On  ne  soulïrira  jamais  aucun  change- 
inent,  ni  pour  la  nature  Tles  éloires,  ni  pour  la  forme  des 
habits;  car  il  est  iniligne  ([ue  les  liommes  destinés  à  une 
vie  sérieuse  et  noble  s’amusent  à  inventer  des  |>arures 
afléctées  ;  ni  qu’ils  periiicttenl  (pie  leurs  femmes,  à  tpii 
ces  amusements  seraient  moins  honteux,  tonibenl  jamais 
dans  cet  excès. 

■Mentor,  sembhd>le  à  un  habile  jardinier  (|ui  retranche 
dans  les  arbres  fruitiers  le  bois  inutile,  tàcliaît  ainsi  de 
relranchei'  le  faste  inutile  qui  corrompait  les  itiœurs,  il 
ramenait  tontes  choses  à  une  noble  et  frugale  sim|>licité. 
Il  régla  de  luônie  la  nourriture  des  cilojens  et  des  esclaves. 
Ouclle  honte,  disait-il  ,  que  les  hommes  les  pins  élevés 
fassent  consistei*  leur  grandeur  dans  les  ragoi'ils,  par  les¬ 
quels  ils  amollissent  leurs  àines  et  ruinent  inscnsilileinent 
la  santé  de  leurs  corps.  Ils  doivent  faire  consister  leur 
bûuheur  dans  leur  motlération  ,  dans  leur  autorité  pour 
faire  du  bien  aux  autres  homuies,  et  dans  la  réputation  que 
leurs  boimes  actions  doivent  leur  procurer,  La  sobriété  rend 
la  nourriture  la  plus  stujple  très -agréable.  C’est  elle  qui 
donne,  avec  la  santé  la  plus  vigoureuse,  les  plaisirs  ie.s  plus 
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purs  et  les  plus  cuiistants.  Il  laul  donc  borner  vos  repas 
aux  viandes  les  (ueilleures,  mais  apprêtées  sans  aucun  ra¬ 
goût.  C’est  un  art  pour  eni|}oisonncr  les  liomiues,  ({ue  celui 
il’irriler  leur  appétit  au-delà  des  vrais  besoins. 


tdoménée  comprit  bien  qu’il  avait  eu  tort  <le  laisser  les 
habitants  de  sa  nouvelle  ville  amollir  et  corrompre  leurs 
mœurs,  en  violant  toutes  les  lois  de  Minos  sur  la  sobriété; 
mais  le  sage  Mentor  lui  lit  reinaripier  t|ue  les  lois  mêmes, 
(pioique  renouvelées,  seraient  inutiles,  siJ!^\ejii|>lejèu  roi 
ne  leur  donnait  une-autorité  <|ui  ne-ptmWit  ^enii-  d’aiitlHirs. 
Aussitôt  Idoménée  régla  sâ'^bTîTr^4l  n’admit  que  du  -pain 
excellent,  du-vî-n  du  pays,  <|nf*?s*l*  Tort  et  agréable,  mais 
en  fort  petite  quantité,  avec  des  viandes  simples,  telles 
qu’il  en  mangeait  avec  les  autres  Grecs  au  siège  de  Troie. 
Personne  n’osa  se  plaindre  d’une  règle  que  le  roi  s’inqw- 
sail  à  lui-mênie  ;  et  cbacun  se  corrigea  ainsi  de  la  profusion 
et  de  la  (.lélieaiesse  où  l’on  commençait  à  se  plonger  poui' 


les  repas. 

Mentor  retranclia  ensuite  la  musique  molle  et  elfémincc, 
qui  corrompait  toute  la  jeu n esse.  Il  ne  condamna  pas  avec 


guère  moins  que  le  vîn,  et  <|ui  produit  des  mœurs  pleines 
d’emportement  et  d’impudence.  Il  borna  toute  la  musique 
aux  lêtes  dans  les  temples,  pour  y  chanter  les  louanges  des 
dieux,  et  des  héros  qui  ont  donné  rexeiuple  des  plus  rares 
vertus.  Il  ne  peniiit  aussi  que  pour  les  leuqdcs  les  grands 


ornements  d’architecture,  tels  que  les  colonnes,  les  fron¬ 
tons,  les  portiques;  il  donna  des  modèles  d’une  arehiiec- 
ture  simple  et  gracieuse,  pour  faire,  dans  un  médioci’c 
espace ,  une  maison  gaie  et  coiniuode  pour  une  fauiille 

i 

nombreuse  :  en  sorte  qu’elle  fût  tournée  à  un  as[)ect  sam. 
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que  les  logements  en  fussent  dégagés  les  uns  des  antres, 
<|ue  l’ordre  et  la  propreté  s’y  eonscrvassenl  faeilement,  et 
que  r entretien  fut  de  peu  de  dépense. 

Il  voulut  (|ue  chaque  iijaison  un  peu  considérable  eût 
un  salon  et  un  petit  |>éristyle,  avec  do  |>elites  cliambre.s 
pour  toutes  les  personnes  libres  ;  mais  il  défendit  très- 
sevérement  la  muUitmle  sii[»ertlue ,  et  la  inagnilicence  des 
logements.  Ces  divei-s  modèles  de  maisons,  suivant  la  gran¬ 
deur  des  familles,  servirent  à  embellir,  à  peu  de  frais,  une 
partie  de  la  ville,  et  à  la  rendre  régulière;  au  lieu  que 
l’auti'e  partie,  déjà  achevée  suivant  le  caprice  et  le  faste 
des  particuliers,  avait,  malgré  sa  magnilicence ,  une  dis¬ 
position  moins  agréable  et  moins  commode.  Cette  nonvelle 
ville  lut  bâtie  en  très-peu  de  temps,  parce  que  la  cote  voi¬ 
sine  de  la  Grèce  Iburuii  de  b(ms  architectes,  et  (ju’on  lit 
venir  un  très-grand  nombre  de  maçons  de  l’Épire  et  de 
plusieurs  auti'es  pays,  à  condition  qu’aprés  avoir  achevé 
leurs  travaux  ils  s’établiraient  autour  de  Salenle,  y  pren¬ 
draient  des  terres  à  défriclier ,  et  serviraient  à  peupler  la 
campagne. 

La  peinture  et  la  scut|)ture  parurent  à  Mentor  des  arts 
qu’il  n’est  pas  permis  d’abandonner ,  mais  il  voulut  qu’on 
suullril  dans  Salenle  peu  d’hommes  aiiacbés  à  ces  arts.  Il 
éiablit  une  école  où  présidaient  des  maîtres  d'iin  goût  ex- 
(juis,  qui  examinaient  les  jeunes  élèves.  Il  ne  faut,  disait-il, 
rien  de  bas  cl  <le  i'aible  dans  ces  arts  qui  ne  sont  pas  abso¬ 
lument  nécessaires.  Par  consctjiient ,  on  ii’y  doit  admettre 
(|ue  des  jeunes  gens  d’un  génie  qui  promette  beaucoup,  et 
qui  lendeni  à  la  perfection.  Les  autres  sont  nés  pour  les 
oins  nobles,  et  ils  seront  enijiloyés  plus  utilement 
ins  ordinaires  <le  la  répuliliijue.  Il  ne  faut,  disait  -  II, 
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employer  les  sculpteurs  et  les  peintres  que  pour  conserver 
la  mémoire  des  grands  liommes  et  des  grandes  actions. 
C’est  dans  les  bâtiments  publics  ou  dans  les  tombeaux 
(pi’on  doit  conserver  des  repi'ésentations  de  tout  cc  qui  a 
été  lait  avec  une  vertu  extraordinaire,  pour  le  service  dv 
la  patrie. 


Au  reste,  la  modération  et  la  frugalité  de  Mentor  n’em- 
pêchèrent  point  tpi’ il  n’autorisât  tous  les  grands  bâtiments 
destinés  aux  courses  des  chevaux  et  des  cliai’iots ,  aux 
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colubals  lie  lutteurs,  à  ceux  du  ceste,  et  à  tous  les  autres 
exercices  qui  cultivent  les  corps  ,  pour  les  rendre  plus 
adroits  et  plus  vigoureux. 

II  retrancha  un  iiouibre  prodigieux  de  marchands,  qui 
vendaient  des  étoiles  façonnées  des  pays  éloignés,  des  l>ro- 
deries  d’un  prix  excessif,  des  vases  d’or  et  d’argent,  avec 
des  ligures  de  dieux  ,  d’hommes  cl  d’animau.x  5  enlîn,  des 
liquetirs  et  des  parfums.  Il  voulut  même  que  les  meubles 
lie  chai|ue  maison  fussent  sim|>les  et  faits  de  manière  à 
durer  long-temps;  en  sorte  que  les  Salenlins,  qui  se  plai¬ 
gnaient  hautement  de  leui-  pauvreté,  commencèrent  à  sentir 
combien  ils  avaient  de  richesses  superilues,  mais  c’étaient 
des  riche.sses  trompeuses  qui  les  appauvrissaient  ;  et  ils 
devenaient  edectlvement  riches ,  à  mesure  <|u'ils  avaient  le 
courage  de  s’en  dépouiller.  C’est  s’enrichir,  dî^ionl-its 
eux -mêmes,  que  de  niépriseï'  de  telles  richesses  (jui  épuisent 
l’étal,  et  que  de  diminuer  ses  besoins,  eu  les  léiiuisaiil  aux 
vraies  nécessités  de  la  nature. 

Mentor  se  hâta  de  visiter  les  arsenaux  cl  tous  les  maga¬ 
sins,  pour  savoir  si  les  armes  et  toutes  les  choses  néces¬ 
saires  à  la  guerre  étaient  en  hon  étal;  car  il  faut,  disait-il, 
être  toujours  |>rêl  à  faire  la  gucirc,  |K)iir  n’ètre  jamais  ré¬ 
duit  au  malheur  de  la  faire.  Il  trouva  tjue  [tltisieurs  choses 

\ 

manquaient  partout.  Aussitôt  on  assembla  des  ouvrier.s, 
pour  travailler  sur  le  fer,  sur  l’acicr  et  sur  rairaiii.  On 
vovail  s’élever  des  fournaises  ardentes,  de.s  tourbillons  de 
fumée  et  de  llanimes,  sembla!>les  à  ces  feux  souterrains  que 
vomit  le  mont  Etna.  Le  marteau  résonnait  sur  rcncliime, 
qui  gémissait  sous  les  coups  redoulilés  ;  les  inoiiiaguos 
voisines  et  les  rivages  de  la  mer  en  retentissaient;  on  eût 
cru  être  dans  cette  île  où  Vulcain,  animant  h-s  (*yclopc.s, 
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forge  (les  foudres  pour  le  père  des  dieux  ;  et  pur  une  sage 
prévoyance,  on  voyait,  tlans  une  profonde  paix,  tous  les 
|)répara(ifs  de  la  guerre. 

•Ensuite  Mentor  sortit  de  la  ville  avec  Idoménée,  et  trouva 
une  grande  étendue  do  terres  fertiles  <|ul  demeuraient  in¬ 
cultes  ;  d’aulres  ii’élaieiU  cultivées  (ju’à  demi,  par  la  né¬ 
gligence  et  |)ar  la  |)auvreté  des  laboiireui-s ,  (jui,  inan(|uant 
d'Iioiiimes,  manquaient  aussi  de  courage  et  de  force  de 
corps,  pour  mettre  l’agriculture  dans  sa  perfection.  Menlor, 
voyant  cette  campagne  désolée,  dit  au  roi  :  l.a  terre  ne 
demande  ici  qu’à  enrichir  les  habitants;  mais  les  habitants 
man(|uenl  à  la  terre.  Prenons  donc  tous  ces  artisans  su- 
pcrtlus,  (|ui  sont  dans  la  ville,  et  dont  les  métiers  ne  ser¬ 
viraient  qn’à  tlérégler  les  mœurs,  pour  leur  faire  cultiver 
ces  plaines  et  ces  collines,  il  est  vrai  que  c’est  iin  malheur 
que  tous  ces  hommes,  exercés  à  des  arts  qui  demandent  une 
vie  sédentaire,  ne  soient  point  exercés  an  travail;  mais 
voici  un  moyen  d  y  remédier  t  il  faut  partager  entre  eux 
les  terres  vacantes,  et  appeler  à  leur  si^coiirs  des  peu|)Ies 
voisins,  ([iii  feront  sous  eux  le  plus  rude  travail.  Ces  peiqiles 
le  feront ,  pourvu  (ju’oii  leur  promet! (;  des  récompenses 
convenables  sur  les  fruits  des  terres  même  qu’ils  défriche¬ 
ront  ;  ils  pourront,  dans  la  suite,  en  posséder  une  partie, 
et  être  ainsi  incorporés  à  voire  peuple,  (|ui  n'est  pas  assez 
nombreux.  Pourvu  qu’ils  soient  laborieux  et  dociles  aux 
lois,  vous  n’aurez  point  de  meilleurs  sujets,  et  ils  accroî¬ 
tront  votre  puissance.  Vos  artisans  de  la  ville,  transplantés 
dans  la  campagne,  élèveront  leurs  enlants  au  trax'ail  et  au 
goût  de  la  vie  citam|iétre  ;  de  plus,  tous  les  maçons  des 
pays  étrangers,  qui  travaillent  à  bâtir  votre  ville,  se  sont 
engagés  à  défricher  une  (lartie  de  vos  terres,  et  à  se  faire 
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l.iI)oiirftiirs;  încoi‘porez-les  à  voire  peufile,  dès  (pi’ils  .nironl 
achevé  leurs  ouvrages  de  la  ville.  Ces  ouvriers  seront  ravis 
«le  s’engager  à  passer  leur  \ie  sous  une  doiuination  ipii  csl 
niainteiiaiii  si  douce.  Comme  ils  sont  robustes  et  laborieux  , 
leur  exemple  servira  pouj*  exciter  au  travail  les  artisaiKs 
Irausplaniés  de  la  ville  à  la  campagne,  avec  Ie.s(juels  ils 
sei'ont  inclés.  Dans  la  suite,  toul  le  pays  sera  peuplé  de 
laniilles  vigoureuses  et  a«l«mnées  à  i’agricultun*. 

An  reste,  ne  soyez  point  en  |>eine  de  la  luulliplieatiou 
de  ce  peu|de;  il  «leviendra  bienldl  innombrable,  [jnurvu 
t|ue  vous  facilitiez  les  mariages,  t.a  nianière  de  les  facili»ci‘ 
est  bien  simple  ;  pujs(|ue  tous  les  bonimes  ont  rincliiiation 
de  se  marier,  il  n’y  a  «pie  la  misèi'e  <]ui  le.s  en  empéclie  ; 
si  vous  ne  les  chargez  |K)int  «rinipOls,  ils  vivront  sans 
peine  avec  leui's  femmes  cl  leurs  enfants  ;  car  la  lerre  n’est 
jamais  ingrate,  elle  nourrit  toujours  de  ses  fruits  ceux  qui 
la  ctilLiveni  soigneusement;  elle  ne  refuse  ses  biens  qu’à 
ceux  <|ui  craignent  de  lui  donner  leurs  peines.  Plus  les 
laboureurs  ont  d’enfants,  plus  îLs  sont  riches,  si  le  prince 
ne  les  appauvrit  pas;  car  leurs  cnlants,  dès  leur  plus  tendre 
jeunesse,  commencent  à  les  secourir.  Les  plus  jeunes  con¬ 
duisent  les  moutons  «laiis  les  pâturages  ;  les  autres,  (|ui 
sont  I>1  us  gramls,  mènent  déjà  les  grands  troupeaux  ;  les 
plus  âgés  labourent  avec  leur  père.  Ce[)endant  la  mère  de 
toute  la  iamille  prépare  un  repas  simple  à  son  époux  et  à 
ses  cliers  enfants ,  «{ui  tloiveni  revenir  fatigués  du  travail 
de  la  journée;  elle  a  soin  de  traire  ses  vaches  et  ses  brebis, 
et  on  voit  couler  des  ruisseaux  de  lait;  elle  fait  un  grand 
fen ,  autour  dmjuel  toute  la  famille  innocente  et  paisil>le 
prend  plaisir  à  chanter  tout  le  soii-,  en  attendant  le  doux 
sommeil  ;  elle  [U'épare  <les  fromages,  des  cbiUaignes  et  des 
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fruits,  conservés  dans  la  même  fraîcheur  que  -si  on  venait 
de  les  cueillir. 

Le  hei'ger  revient  avec  sa  flûte,  et  chante  à  la  famille 
asscini)léc  les  nouvelles  chansons  qu’il  a  apprises  dans  les 
haïucaux  voisins.  Le  laboureur  renli'e  avec  sa  charrue,  et 
ses  bœufs  fatigués  marchent,  le  cou  penché,  d’un  pas  lent 
et  tardif,  malgré  l’aiguillon  qui  les  presse.  Tous  les  maux 
du  travail  finissent  avec  la  journée.  [,es  pavots  i|ue  le  som¬ 
meil,  par  l’ordre  des  dieux,  répaïul  sur  la  terre,  apaisent 
tous  les  noirs  soucis  par  leurs  charmes,  et  tienneut  toute 
la  nature  dans  un  doux  enchanteuient  ^  chacun  s’endort 
sans  prévoir  les  peines  du  lendemain. 

Heureux  ces  hommes  sans  ambition,  sans  défiance,  sans 
artifice,  pourvu  que  les  dieux  leur  donnent  un  bon  roi 
(|ui  ne  trouble  point  leur  joie  innocente!  Mais  quel  horrible 
inhumanité,  que  de  leur  arracher,  pour  des  desseins  pleins 
de  faste  et  d’ambition,  les  doux  fruits  de  la  terre,  qu’ils 
ne  tiennent  que  do  la  libérale  nature  cl  de  la  sueur  de  leur 
front  !  La  nature  seule  tirerait  de  son  sein  fécoml  tout  ce 
qu’il  famirail  pour  un  nombre  infini  d’hommes  modérés 
et  laborieux;  mais  c’est  l’orgueil  et  la  mollesse  de  certains 
hommes  (|ui  en  melleiit  tant  d'autres  dans  une  afrrense 
pauvreté. 

Que  ferai-je ,  disait  Idomônée,  si  ces  peu|)lL's,  (jiie  je 
répandrai  dans  ces  fertiles  campagnes  ,  négligent  de  les 
cultiver  ? 

Eailes,  lui  répondit  Menl{>r,  tout  le  contraire  dcceqii’on 
fait  communément.  Les  princes  avides  et  sans  prévoyance 
ne  songent  (ju’à  charger  d’impôts  ceux  d’enire  leurs  sujefs 
qui  sont  les  plus  vigilants  et  les  plus  industrieux  pour  faire 
valoir  leurs  biens;  c’est  qu’ils  espèrent  en  être  payés  jdus 


LIVRE  xn. 


S95 


facîlcineiil  ;  en  inèinc  tcni|)S  ils  chargent  moins  ceux  (ine 
la  |>ai'esse  rend  phis  iiiiscrables.  Renversez  ce  mauvais 
ordre  qui  accable  les  bons,  (jni  rccojnpeiisc  le  vice,  cl  qui 
inlroduit  une  négligence  aussi  bineste  au  roi  même  qu’à 
tout  l’état;  mettez  dos  taxes,  tics  amendes,  et  même,  s’il 
le  faut,  d’autres  peines  rigoureuses,  sur  ceux  qui  néglige¬ 
ront  leurs  champs,  comme  vous  puidssez  des  soldats  qui 
abamlonncraient  leur  poste  dans  la  guerre;  au  contraire, 
donnez  des  grâces  et  des  exemptions  aux  familles  qui,  se 
multipliant,  augjuentcnt  à  proportion  la  culture  de  leur 
terre.  Rien  tôt  les  familles  se  multiplieront,  et  lonl  le  monde 
s’animera  au  travail  ;  il  deviendra  même  lioiiorable.  La 
profession  de  laboureur  ne  sera  plus  méprisée,  n’étant 
plus  accablée  de  tant  de  maux.  On  reverra  la  cliarruc  en 
lionneui-  maniée  par  des  mains  victorieuses  qui  auront  dé¬ 
fendu  la  patrie.  H  ne  sera  pas  moins  beau  de  cultiver  l’hé¬ 
ritage  do  ses  ancêtres  pendant  une  heureuse  paix,  que  de 
l’avoir  (léléiulu  généreusement  pendant  les  troubles  de  la 
guerre.  Toute  la  campagne  relleurira  ;  Gérés  se  couronnera 
d  épis  dorés;  Bacclins,  foulant  à  ses  j)ieds  les  raisins,  fera 
couler,  du  pcncliaiU  des  monlagjies ,  des  l•uisseaux  de  vin 
plus  doux  que  le  nectar;  les  creux  vallons  retentiront  des 
concerts  des  bergers,  qui,  le  long  des  clairs  ruisseaux, 
joindrtmt  lem-s  voix  avec  leurs  ttùtes,  pendant  (|ue  leurs 
troupeaux  bondissants  paîtront  sur  l'Jierbc  ut  partni  les 
(leui'S,  sans  craindre  les  loups. 

Ne  serez-vous  [(as  trop  heureux,  o  Idoménée,  d’être  la 
source  de  tant  de  biens,  et  de  faire  vivre,  à  l’ombre  de 
votre  nom,  tant  de  peuples  dans  un  si  aimable  repos? 
Celle  gloire  n’esl-elle  pas  |diis  louclianie  (jue  celle  de  ra¬ 
vager  la  terre,  de  répandre  partout,  et  presipie  autant  chez 
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soi,  au  milieu  môme  des  viclüires,  (|ue  chez  les  étrangers 
vaincus,  le  carnage,  le  tioublo,  riiorrcur,  la  langueur,  la 
consternation,  la  cruelle  faim  et  le  désespoir? 


O  heureux  le  roi  assez  aimé  des  dieux  ,  et  d’un  cœur 
assez  grand,  pour  entrepr’Oiidre  d’ôtre  ainsi  les  délices  des 
peuples,  et  de  moiilrei-  à  tous  les  siècles,  dans  son  règne, 
un  si  charmant  spectacle!  La  terre  entière,  loin  ilo  se  dé¬ 
fendre  de  sa  puissance  par  des  combats,  viendrait  à  ses 
pieds  le  prier  de  régner  sur  elle. 

Idoménée  lui  répondit  ;  Mais  quand  les  peuples  seront 
ainsi  dans  la  paix  et  dans  l’abondance,  les  délices  les 
corrompront,  et  ils  tourneront  contre  mot  les  forces  que 
je  leur  aurai  ilonuées. 
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^e  craignez  point,  dit  Mentor,  cet  inconvénient  :  c’est 
lin  prétexte  qn’on  allègue  toujours  pour  tlatler  les  princes 
prodigues  qui  veulent  accabler  leurs  peuples  d’impôts.  Le 
remède  est  facile.  Les  lois  que  nous  venons  d’établir  pour 
l'agi'lciilture  l’endronl  leur  vie  laborieuse;  et,  dans  leur 
abondance,  ils  n’auront  que  le  nécessaire,  parce  que  nous 
retranchons  tous  les  arts  qui  fournissent  le  su|>erfln.  Cette 
abondance  même  sera  diminuée  par  la  facilité  des  ma¬ 
riages,  et  par  la  grande  mnitiplication  des  familles.  Chaque 
famille,  étant  nombreuse  et  ajaut  peu  de  terre,  aura  besoin 
de  la  cultiver  par  un  travail  sans  relâche.  C’est  la  mollesse 
et  l’oisiveté  qui  rendent  les  peuples  insolents  et  rebelles. 


Ils  auront  du  pain,  à  la  vérité,  et  assez  largement;  mais 
ils  n’auront  que  du  pain  et  des  fruits  de  leur  propre  terre, 
gagnés  à  la  sueui-  de  leur  visage. 

Pour  tenir  votre  peuple  dans  celte  modération  ,  il  faut 
régler  dès  à  présent  réteiulue  de  terre  que  chaque  famille 
pourra  [losséder.  Vous  savez  (|ue  nous  avons  divisé  tout 
votre  peuple  en  sept  classes  suivant  les  différentes  condi¬ 
tions  :  il  ne  faut  permeUre  à  chaque  famille,  dans  chaque 
classe,  de  |»ouvoir  posséder  que  l’étendue  de  terre  abso¬ 
lument  nécessaire  pour  nourrir  le  nombre  de  personnes 
dont  elle  sera  composée.  Celte  règle  étant  inviolable,  les 
nobles  ne  pourront  faire  d’aciiuisition  sur  les  pauvres; 
tous  auront  des  terres;  niais  chacun  en  aura  fort  peu,  et 
sera  excité  par  là  à  la  bien  cultiver.  Si  dans  une  longue 
suite  de  temps  les  terres  manquaient  ici  ,  on  ferait  des 
colonies  qui  augmenteraient  ta  puissance  de  cet  état. 

•le  crois  même  <jue  vous  devez  prendre  garde  à  ne  jamais 
laisser  le  vin  devenir  trop  commun  dans  votre  royaume. 
Si  on  a  planté  trop  de  vignes ,  il  faut  (jn’on  les  arrache  : 
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lo  vin  est  ta  source  îles  |>liis  graiuls  maux  |)arini  les  peu¬ 
ples  ;  il  cause  les  maladies,  les  <|uerelles,  les  séditions, 
l’oisiveté,  le  dégoût  du  travail,  le  désordre  des  familles, 
tjue  le  vin  soit  donc  réservé  comme  une  espèce  de  remède, 
on  comme  une  li<|ueur  très-rare,  qui  n’est  employée  (pie 
pour  les  sacrilices,  ou  pour  les  fêles  exlraoi-dinaircs.  Mais 
n’espérez  point  de  (aire  observer  une  l'ègle  si  importante, 
si  vous  n’en  donnez  vous-inémc  l’exemple. 

D’ailleurs,  il  faut  faire  gaixler  inviolahlement  les  lois 
de  Minos  pour  réducalion  des  enfants.  Il  faut  établir  des 
écoles  pul>li(|ues  où  l’on  enseigne  la  crainte  des  dieux, 
l’amour  de  la  patrie,  le  respect  des  lois,  la  préférence  do 
riioiiiieur  aux  plaisirs  et  à  la  vie  même. 

Il  faut  avoir  des  magistrats  qui  veillent  sur  les  familles 
et  sur  les  mœurs  des  particuliers.  Veillez  vous-même, 
vous  (fui  n’ôtes  roi,  c’est-à-dire  pasteur  du  peuple,  que 
[lour  veiller  nuit  et  jour  sui'  voire  troupeau  ;  par  là  vous 
préviendrez  un  nombre  infini  de  désordres  et  de  crimes  : 
ceux  que  vous  ne  pourrez  prévenir,  punisscz-les  d’abord 
sévèrement.  C’est  une  clémence  que  de  faire  d’abord  des 
exeiiqdes  tpii  arrêtent  le  cours  de  riniquiié.  Par  un  peu 
de  sang  répandu  à  propos ,  on  en  épargne  beaucou|) , 
et  on  se  met  en  élal  d’être  craint  sans  user  souvent  de 
rigueur. 

Mais  <)uelle  détestable  maxime  que  de  ne  croire  trouver 
sa  sûreté  que  dans  l’oppression  de  ses  peuples  !  INe  les 
point  faire  inslrtiirc,  ne  les  point  conduire  à  la  vertu, 
ne  s’en  faire  jamais  aimer,  tes  pousser  par  la  terreur  jus¬ 
qu’au  désespoir,  les  incltrc  dans  l’affreuse  nécessité,  ou 
de  ne  pouvoir  jamais  respirer  lilirement,  ou  do  secouer  le 
joug  de  votre  lyrannitjue  domination  ;  est -ce  là  le  vrai 
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moyen  de  régner  sans  trouble  ?  Est-ce  là  le  vrai  chemin  tjui 
mène  à  la  gloire  ? 

Souvenez-vous  que  les  pays  où  la  doiiiinalion  du  sou¬ 
verain  est  absolue  sont  ceux  où  les  souvei’ains  sont  moins 
puissants.  Ils  prennent,  ils  ruinent,  ils  jmssèdent  seuls  tout 
Tétât  5  mais  aussi  tout  Tétai  languit  :  les  campagnes  sont 
en  friche  et  presque  désertes  ;  les  villes  diminuent  cliatjue 
jour  ;  le  commerce  tarit.  Le  roi ,  qui  no  peut  être  roi  tout 
seul,  et  qui  n’est  grand  que  par  ses  peuples,  s’anéantit 
lui-môme  peu  à  peu  par  Tancantissement  insensible  des 
peuples  dont  il  lire  scs  riebesses  et  sa  puissance.  Son  état 
s’épuise  d’argent  cl  d’bommes  :  celle  dernière  )>erle  est 
la  ])1us  grande  el  la  plus  irréparable.  Son  pouvoir  absolu 
lîiit  autant  d’esclaves  qu’il  a  de  sujets.  On  le  flatte,  on 
fait  semblant  de  Tadorcr;  on  tremble  au  moindre  de  ses 
regainls;  mais  attendez  la  moindre  révolution  :  cette  puis¬ 
sance  monstrueuse,  poussée  jusqu’à  un  excès  trop  violent, 
ne  saurait  durci';  elle  n’a  aucune  ressource  dans  le  cœur 
des  peuples,  elle  a  lassé  el  irrité  tous  les  corps  de  Télal; 
elle  contraint  tous  les  mem lires  de  ce  corps  de  soiipirei' 
après  un  changemenl.  Au  premier  couji  qu’un  lui  porte, 
l’idole  se  renverse,  se  bi'ise,  el  est  foulée  aux  pieds.  Le 
mépris,  la  liaine,  la  crainte,  le  ressunlimenl ,  la  délianee, 
en  un  mot,  toutes  les  passions  se  réunissent  contre  une 
autorité  si  odieuse.  Le  roi  ,  qui  dans  sa  vaine  prospé¬ 
rité  ne  trouvait  pas  un  seul  lioinme  assez  liardi  pour  lui 
dire  la  vérité,  ne  trouvera  dans  sou  malheur  aucun  liomme 
i|ui  daigne  iii  l’excuser  ni  le  défendre  contre  scs  en¬ 
nemis. 

A  P  l'ès  ce  discoui's,  [doménée,  persuadé  par  Mentor, 
se  hâta  de  disiribuer  les  leri'cs  vacantes,  de  les  rein|dir 
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de  tous  les  ai'iîsans  inutiles,  et  d’exécuter  tout  ce  qui 
avait  été  résolu.  U  réserva  seulement  pour  le.s  maçons 
les  tcrre.s  qu’il  leur  avait  destinées,  et  (jii’ils  ne  pou¬ 
vaient  cultiver  qu’ai>rès  la  fin  de  leurs  travaux  dans  la 
ville. 


livkh:  XIII 


Idoméiiéü  racoHti.'  à  \leiïtor  sa  cnnfîaiif  p  Pti  l^rotPsilAS,  Pt  les  artHices  de  ce  favori  i\Ki\ 
était  de  concert  avei^  Timocrate  pour  faire  périr  PliiloclèSj  et  tKuir  ie  trahir  liiiniiénie* 
Il  lui  avtme  que  J  prévenu  par  ces  den\  hummes  (xnitre  Phitoclés,  il  avait  chargé 
Timocrate  de  l’aller  tuer  dans  une  e>pédilion  où  il  en m mandait  Hotte  ;  que 

celui-ci  ayant  manqué  son  coup,  Pi lî Iodés  l’avait  épaif^né,  et  s’était  retiré  en  l'I le 
de  Samos,  après  avoir  remis  le  commandemerit  delà  flotte  à  Polymène,  que  lui, 
Idoniénée,  avait  nommé  dans  son  ordre  par  écrit  ;  que^  malgré  la  trahîi^m  de  Pro- 
tésilas,  il  n^avait  pu  se  resmidre  k  se  défaire  de  iiii. 
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éj;'i  la  l’épiitation  du  gouvernement 
doux  et  modéré  d’Idoménée  attire 
on  foule,  de  tous  côtés,  des  peuples  ejui 
viennent  s’incorporer  au  sien,  et  cherclier 
leur  lionlieur  sous  une  si  aimable  domina¬ 
tion.  Déjà  ces  campagnes,  si  long-temps 
couvertes  de  ronces  et  d'épiues,  promcîtcntde  riclies  mois¬ 
sons  et  des  fruits  jusr|u’aIors  inconnus.  La  terre  ouvre  son 
sein  au  tranebant  de  la  çliarrue,  et  prépare  ses  richesses 
pour  i-éconipenser  le  laboureur  ;  l’espérance  reluit  de  tous 


côtés.  On  voit  dans  les  vallons  et  sur  les  collines  les  trou¬ 


peaux  de  moulons  4|ui  bondissent  sur  rijerbe,  et  les  grands 
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troupeaux  de  bœufs  et  de  génisses  (|ui  font  retentir  les 
liautes  montagnes  de  leurs  mugisseiuenls  :  ces  troupeaux 
servent  à  engraisser  les  campagnes.  C’est  Mentor  (|ui  a 
trouvé  le  moven  d’avoir  ces  troupeaux.  Mentor  conseilla  à 
Idoménée  de  faire  avec  les  Peucètes,  pcu|)les  voisins,  un 
échange  de  toutes  les  choses  superflues  qu’oii  ne  voulait 
pas  souffrir  dans  SaleiUe  ,  avec  ces  troupeaux  qui  man¬ 
quaient  aux  Salentîns. 

En  môme  teiiqas  la  ville  et  les  villages  d'alentour  étaient 
pleins  d’une  belle  jeunesse  qui  avait  langui  long -temps 
dans  la  misèi'e,  et  qui  n’avait  osé  sc  marier  de  peur  d’aug¬ 
menter  leurs  maux.  Quaml  Ils  virent  qu’ Idoménée  prenait 
des  seiuimenis  d’humanité,  et  qu’il  voulait  être  lettr  père, 
ils  ne  craignirent  plus  la  faim  et  les  autres  (léaux  par  les¬ 
quels  le  ciel  afflige  la  terre.  On  n’entoudaii  plus  que  des 
cris  de  joie,  que  les  cluinsons  des  bergers  et  des  laboureurs 
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qui  eélél>raietil  leurs  liyiiiéiiées.  On  aurait  cru  voir  !e  dieu 
l’an  avec  une  ioule  de  saljros  et  de  faunes  mêlés  parmi  les 
nymphes,  et  dansant  au  son  de  la  flûte  à  ronibre  des  bois. 
Tout  était  tranquille  et  riant;  mais  la  joie  était  modérée, 
et  ses  plaisirs  ne  servaient  (|n’à  délasser  des  longs  travaux  ; 
ils  en  étaient  plus  vifs  et  plus  purs. 

Les  vieillards,  étonnés  de  voir  ce  qu’ils  n’auraient  osé 
espérer  dans  la  suite  d’un  si  long  iSge ,  pleuraient  par  nn 
excès  de  joie  mêlée  de  tendresse,  ils  levaient  leurs  mains 
tremblantes  vers  le  ciel  ;  Bénissez,  disaient-ils,  ù  grand 
Jupiter!  le  roi  qui  vous  ressemble  et  qui  est  le  plus  grand 
don  que  vous  nous  ayez  fait.  Il  est  né  pour  le  bien  des 
hommes,  rendez-lui  tous  les  biens  que  nous  recevons  de 
lui.  Nos  arrière-neveux,  venus  de  ces  mariages  qu’il  favo¬ 
rise,  lui  devront  tout,  jusqu’à  leur  naissance,  et  il  sera 
véritablement  le  père  de  tons  ses  sujets.  Les  jeunes  lioni- 
mes  et  les  jeunes  lilles  <|ui  s’épousaient  ne  faisaient  éclater 
leur  joie  (iii’en  chantant  les  louanges  de  celui  de  qui  celte 
joie  si  douce  leur  était  venue.  Les  bonebes,  el  encore  [»lus 
les  cœurs,  étaient  sans  cesse  remplis  de  son  nom.  On  se 
croyait  lieiircnx  de  le  voir  ;  on  craignait  de  le  perdre  :  sa 
[jorie  eût  été  la  ilésolation  de  chaque  famille. 

Alors  Idomenée  avoua  à  Mentor  qu’il  n’a^ait  jatuais  senti 
de  plaisir  aussi  toucliant  ^juc  celui  il  cl  PC  ainié  et  ilc  ren^ 
dre  tant  de  gens  lieureux.  Je  ne  l'aurais  jamais  cru,  disait- 
il  :  il  me  semblait  que  toute  la  grandeur  des  princes  ne 
consistait  (ju’à  se  laire  craindre  ;  que  le  reste  des  hommes 
était  lait  pour  eux  ,•  et  tout  ce  que  j’avais  ouï  dire  des  rois 
qui  avaient  été  l’amour  et  les  délices  de  leurs  peuples  me 
paraissait  une  pure  fable;  j’en  reconnais  maintenant  la  vé- 
r»tê\Mais  il  faiil  que  je  vous  raconte  comment  on  avait 
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CI  II  poison  né  iiiuii  cunir  dôs  ma  plus  leiitlre  tjtiratico,  sur 
l’autorité  des  rois.  C’est  ce  qui  a  causé  loiis  les  malheurs  de 
ma  vie.  Alors  Idoînénêe  commença  cette  narration. 

Protésilas,  <|ui  est  un  peu  plus  âgé  que  moi,  fut  celui 
de  tous  les  Jeunes  gens  <.|Lte  j’aimais  le  plus;  son  naturel 
et  liardi  était  selon  mon  goût.  Il  entra  dans  mes  plaisirs; 
il  llatta  mes  passions;  il  me  rendit  suspect  un  autre  jeune 
homme  que  j’aimais  aussi,  et  qui  se  nommait  Philoclès. 
Celni-ci  avait  la  crainte  des  dieux  et  ràinc  grande,  mais 
modérée;  il  mettait  la  grandeur,  non  à  s’élever,  mais  à  se 
vaincre  et  à  ne  faire  rien  de  has.  Il  me  parlait  lîbrenieni 
sur  mes  défauts;  et  lors  même  qu’il  n’osait  me  parler,  son 
silence  et  la  tri.stesse  de  son  visage  me  faisaient  assez  en¬ 
tendre  ce  qu’il  voulait  me  reprocher. 

Dans  les  commencements,  celte  sincérité  me  plaisait,  et 
je  lui  protestais  souvent  que  je  l’écouterais  avec  conliance 
toute  ma  vie  pour  me  préserver  des  flatteurs.  (I  me  disait 
tout  ce  que  je  devais  faire  pour  marcher  sur  tes  traces  de 
mou  aïeul  Minos  et  pour  rendre  mon  rojaume  lieureiix.  Il 
n’avait  pas  une  aussi  profonde  sagesse  que  vous,  û  Mentor! 
mais  ses  maximes  étaient  bonnes;  je  le  reconnais  mainte¬ 
nant.  Peu  à  peu  les  ariibces  de  Protésilas,  qui  était  jaloux 
cl  plein  d’ambition,  me  dégoûtèrent  de  l’iiifoclès.  Celui-ci 
était  sans  empressement,  et  laissait  l’autre  prévaloir  ;  il  se 
contenta  de  me  dire  toujours  la  vérité  lorstpie  je  voulais 
l’entendre.  C’était  mon  bien  et  non  sa  fortune  qn’il 
clierchail. 

Protésilas  me  persuada  insensiblement  que  c’était  un  es¬ 
prit  cl  lagriii  et  snpui'be  qui  criiicpiaii  toutes  mes  actions,  qui 
ne  me  domamiaii  rien,  parce  qu’il  avait  la  lierté  de  ne  vouloir 
rien  tenir  de  moi,  et  d'aspirer  à  la  ré|inlaiion  d'un  homme 
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(jiii  est  au-ilessns  de  Ions  les  Ijoiiiieurs ;  il  aji)iua  que  ee 
jeune  homme  qui  [ue  parlait  si  libromeiU  sur  mes  défauts 
en  parlait  aux  atiti-tîs  avec  la  même  liberté;  qu’il  laissait 
assez  entendre  qu’il  ne  ui’esliniait  guère,  et  qu’en ‘rabais¬ 
sant  ainsi  ma  réputation  il  voulait,  par  réclat  d’une  vertu 
austère,  s’ouvrir  le  chemin  à  la  royauté. 

D’abord  je  ne  pus  croire  que  Philoclès  voulût  me  dé¬ 
trôner;  il  y  a  dans  la  véritalde  vertu  une  candeur  et  une 
ingénuité  que  rien  ne  peut  eoutrefaire,  et  à  laquelle  on  ne 
se  méprend  point,  pourvu  qu’on  y  soit  alleiitir.  Mais  la  fer¬ 
meté  de  Philoclès  contre  mes  faiblesses  cummençail.  à  me 
lasser.  Les  coinplaisanees  de  Protésîlas  et  soti  industrie  in^ 
épiiisable  pour  m’inventer  tle  nouveaux  plaisirs  me  iai.saieiit 
sentir  encore  plus  impatieiiunenl  l’austérité  de  l’aiili'e. 

Cependant  Protésilas,  ne  pouvant  soullrir  que  je  ne 
crusse  pas  tout  ce  qu’il  me  disait  contre  son  eiitieini,  prit 
le  parti  de  ne  m’en  parler  plus,  et  de  me  persuader  par* 
quelque  chose  de  plus  fort  que  toutes  les  paroles.  Voici 
comment  il  acheva  de  me  troiiqrer.  Il  me  cottseillu  d’en¬ 
voyer  Philoclès  eoinmander  le.s  vaisseaux  (|ui  devaient  at¬ 
taquer  ceux  de  Carpaihie,  et,  |joui’  uj’\  déterminer,  il  me 
dit  :  Vous  savez  que  je  ne  suis  jtas  suspect  tlaiis  les  louan¬ 
ges  que  je  lui  doiiuo  ;  j’avoue  qu’il  u  du  courage  et  du 
génie  pour  la  guerre,  il  vous  servira  mieux  qu’un  autre, 
et  je  pi'éfére  l’intérêt  de  votre  service  à  tous  lûes  resseiili- 
ments  contre  lui. 

Je  fus  i‘avi  de  inuiver  celte  drollui'e  et  celle  ct|uité  dans 
le  cœur  de  Protésilas,  à  quî  j’avais  conlié  l’admiHisiration 
de  lues  plus  grandes  atfaires.  Je  l’embrassai  dans  un  trans¬ 
port  de  joie,  et  me  ci'us  trop  beni'enx  d’avoir  donné  tonte 
ma  conliance  à  un  Innnmc  ipii  im;  paraissait  ainsi  au-des- 
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sus  de  toute  passion  et  de  tout  intérêt.  Mais,  hélas!  que 
les  princes  sont  dignes  de  compassion  I  Cet  homme  me 
connaissait  niicu\  que  je  ne  me  connaissais  moi-même  :  il 
savait  que  les  roîssont  d’ordinaire  déliants  et  inappliqués; 
défiants,  par  l’expérience  continuelle  qu’ils  ont  de  l’ariiliec 
des  hommes  corrompus  dont  ils  sont  envii-onnés;  inappli¬ 
qués,  parce  tpte  les  plaisirs  les  entraînent,  et  (ju’ils  sont 
accoutumés  à  voir  des  gens  chargés  de  penser  pour  eux 
sans  iju’ils  en  prennent  eux -mêmes  la  peine.  Il  comprit 
donc  qu’il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  me  me  lire  en  dé¬ 
fiance  et  en  jalousie  contre  un  homme  qui  ne  manquerait 
pas  de  faire  de  grandes  actions,  surtout  l’ahsence  lui  don¬ 
nant  une  entière  lacililc  de  lui  tendre  des  pièges. 

Idiiloctès,  en  partant,  prévit  ce  qui  lui  pouvait  arriver. 
Souvenez-vous,  me  dit-il,  que  je  ne  pourrai  plus  nie  dé¬ 
fendre  ;  que  vous  n’écoulerez  que  mon  ennemi ,  et  qu’en 
vous  servant  au  péril  de  ma  vie,  je  courrai  risque  de  n’a¬ 
voir  d’autre  récompense  que  votre  indignation.  Vous  vous 
trompez,  lui  dis -je,  Protésilas  ne  parle  point  de  vous 
comme  vous  parlez  de  lui  :  il  vous  loue,  il  vous  estime; 
il  vous  croit  digne  des  plus  importants  emplois  :  s’il  com¬ 
mençait  à  me  jiarler  contre  vous,  il  perdrait  ma  confiance. 
Ne  craignez  rien,  allez  et  ne  songez  (pi’à  me  bien  servir. 
Il  partit,  cl  me  laissa  dans  une  étrange  situaiion. 

Il  faut  vous  l'avüuei’,  Mentor,  je  voyais  clairement  com¬ 
bien  il  m’était  nécessaire  d’avoir  plusieurs  hommes  que  je 
consultasse,  et  que  l'ien  n’élail  plus  mauvais,  ni  pour  ma 
réputation,  ni  pour  le  succès  des  affaires,  que  do  me  li¬ 
vrer  à  un  seul,  .l’avuis  éprouvé  que  les  sages  conseils  de 
Philoclès  m'avaietil  garanti  de  plusieurs  laules  dangereuses 
on  la  hauteur  de  Protésilas  m’avait  fait  tomber;  je  sentais 


bien  (|u’il  v  avait  dans  Philoclès  un  fond  de  probité  et  de 
niaviines  équitables  qui  ne  se  faisait  point  sentir  de  même 
dans  i’rotésilîis;  mais  j’avais  laissé  prendre  à  Protésilas  un 
certain  ton  décisif  auquel  Je  ne  pouvais  presque  plus  ré¬ 
sister.  J’élais  fatigué  de  me  trouver  toujours  entre  ces  deux 
hommes  que  je  ne  pouvais  accorder  ;  et,  dans  celte  lassi¬ 
tude,  J’aimais  mieux,  par  faiblesse,  hasarder  quelque  chose 
aux  dépens  des  alfaîres,  et  respirer  en  liberté.  Je  n’eusse 
osé  me  dire  à  nioi-mètne  une  si  honteuse  raison  du  parti 
que  je  venais  de  prendre;  mais  celte  honteuse  raison,  que 
je  n’osais  développer,  ne  laissait  pas  d’agir  secrètement  au 
fond  de  mon  cœur,  et  d’être  le  vrai  motif  de  tout  ce  que 
je  faisais. 

Philoclès  surprit  les  ennemis,  remporta  une  pleine  vic¬ 
toire,  et  se  hâtait  de  revenir  pour  prévenir  les  mauvais 
effets  (pril  avait  à  craindre;  mais  Prolésilas,  qui  n’avait  pas 
encore  eu  le  tenqjs  de  me  tromper,  lui  écrivit  <|üe  je  dési¬ 
rais  qu’il  fît  une  descente  dans  file  do  Garpalhie  pour  pro¬ 
fiter  de  la  victoire.  En  elîel ,  il  m’avait  persuadé  que  je 
pourrais  facilement  faire  la  conquête  de  celte  île;  mais  il 
fit  en  sorte  que  plusieurs  choses  nécessaires  manquèrent  à 
Philoclès  dans  celte  entrepi'ise,  et  il  l’assujettit  à  certains 
ordres,  qui  causèrent  divers  contre -temps  dans  l’exé¬ 
cution. 

Cependant  il  se  servit  d’nn  domestique  très -corrompu 
que  j’avais  auprès  de  moi,  et  qui  observait  jusqu’aux  moin¬ 
dres  eboses  pour  lui  en  rendre  compte  ,  quoiqu’ils  pa- 
rnssenl  ne  se  voii‘  gnèi’e  et  n’ètre  jamais  d’accord  en  rien. 

Ce  'domestique,  nommé  Timocrate,  me  vint  dire  un  jour, 
en  grand  secret,  qu’il  avait  détmuvei’l  une  affaire  très-dan¬ 
gereuse.  Philoclés,  me  dit-il,  vent  so  servir  de  votre  aianée 
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navaU;  pour  se  Caire  roi  de  l'île  de  Carpatine  ;  les  chefs  des 
troupes  sont  allacliés  à  lui  ;  tous  les  soldats  sont  gagnés 
par  ses  lai-gesses,  et  plus  encore  par  la  licence  pernicieuse 
où  il  les  laisse  vivre  :  il  est  enllé  de  sa  victoire.  Voilà  une 


lettre  qu’il  a  écrite  à  un  de  ses  amis  sur  son  projet  de  se 
faire  roi  ;  on  n’en  peut  plus  douter  après  une  preuve  si 
évidente. 

Je  lus  cette  lettre,  et  elle  me  parut  de  la  main  de  Plti- 
loclës.  On  avait  |>ar  fai  tentent  imité  son  écritm-c,  et  c’était 


! 


Proléstlas  qui  l’avait  faite  avec  Timociate.  Celte  lelti-e  me 
jeta  dans  une  étrange  surprise  :  je  la  relisais  sans  cosse, 
et  lie  pouvais  rue  pei  suader  (|u’elle  fût  de  Pliiloclès,  repaS' 
sanl  dans  mou  es|)rit  troublé  toutes  les  marr|ues  toucbaiiles 
qu’il  m’avait  données  de  son  désinléi'essemcnl  et  de  sa 
bonne  foi.  Cependant  (|ue  pouvais -je  faii’et  ipiel  moyen 
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tie  résisler  à  imc  lolti'e  oii  je  croyais  êlre  sur  de  reconitallre 
récriture  de  Pljiloclès'? 

Quand  Timocraie  vil  que  je  ne  pouvais  plus  résisier  à 
son  artifice,  il  le  poussa  plus  loin.  Oserai-je,  me  dit-il  en 
hésitant,  vous  faire  remarquer  un  mot  qui  est  dans  cette 
lettre?  Philoclès  dit  à  sou  ami  qu’il  peut  parler  en  con¬ 
fiance  à  Pi'otésilas  sur  une  cliose  qu’il  ne  désigne  que  par 
un  ciiiflre  :  assurément  Prolésilas  est  entré  dans  le  des¬ 
sein  de  Philoclès,  et  Ils  se  sont  raccoiniiiodés  à  vus  dépens. 

Vous  savez  que  c’est  Protésilas  qui  vous  a  pressé  d’en¬ 
voyer  Philoclès  contre  les  Carpalliiens.  Depuis  un  certain 
temps  il  a  cessé  de  vous  pai  ler  contre  lui,  comme  il  le  fai¬ 
sait  souvent  autrefois:  au  contraire,  il  le  loue,  il  l’excuse  en 
toute  occasion  ;  ils  se  voyaient  depuis  quelque  letups  avec 
assez  d’homièlelé.  Sans  doute  que  Prolésilas  a  pris  avec 
Plii Iodés  des  mesures  pour  partager  avec  lui  la  conquête  de 
l'arpathie.  Vous  voyez  même  qu’il  a  voulu  qu’on  fit  celle 
entreprise  eonii-e  toutes  les  règles,  et  qu’il  s’expose  à  faire 
périr  voti’e  armée  navale  pour  contenter  sot»  andiitiun. 
Croyez -vous  <pi’il  voulut  servir  ainsi  à  celle  de  Philoclès 
s’ils  étaient  encore  mal  ensemble?  Non,  non  ;  on  ne  peut 
plus  douter  que  ces  deux  hommes  ne  soient  réunis  pour 
s’élever  ensemlde  à  une  grande  autorité,  et  peut  être  poui- 
renverser  le  trône  où  vous  réguez.  En  vous  parlant  ainsi , 
je  sais  que  je  m’expose  à  leur  ressentiment  si,  malgré  mes 
avis  sincères,  vous  leur  laissez  encore  votre  autorité  tians 
les  mains;  mais  qu’importe,  pourvu  que  je  vous  dise  la 
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vente. 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  firent  une  grande 
impression  sur  moi  ;  Je  ne  doutai  pitis  de  la  trahison  de 
Philoclès,  et  je  me  défiai  de  Protésilas  comme  sou  ami. 
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Cependant  Timocrate  me  disait  sans  cesse  :  Si  vous  atten¬ 
dez  que  Philoclés  ait  con{|üis  l’île  de  Carpathie,  il  ne  sera 
plus  temps  d’arrêter  ses  desseins;  hàlez-vons  de  vous  en 
assurer  pendant  (jne  vous  le  pouvez.  J’avais  horreur  de  la 
profonde  dissimulation  des  humnies  ;  je  ne  savais  plus  à 
qui  nie  lier.  Après  avoir  découvert  la  trahison  de  Pliiloelès, 
je  ne  voyais  plus  d’iKunmes  sur  la  terre  dont  la  vertu  pût 
me  lassurer.  J’étais  lêsolu  de  faire  périr  au  plus  tôt  ce  [ler- 
iide;  mais  je  craignais  Protésilas,  et  je  ne  savais  comiueiil 
faire  à  son  égard.  Je  craignais  de  le  trouver  coupable,  et 
je  craignais  aussi  de  me  lier  à  lui. 

Enfin,  dans  mon  li-ouble,  je  ne  pus  m’empèclicr  de  lui 
dire  <|ue  Philoclés  m’était  devenu  suspect.  Il  en  parut  sur¬ 
pris  ;  il  me  représenta  sa  conduite  droite  et  modérée;  il 
m’exagéra  ses  services;  en  un  mot,  il  fit  tout  ce  qu’il  fal¬ 
lait  pour  me  persiiadei'  ipi’il  éiait  trop  liieii  avec  lui.  D’un 
autre  côté,  Timocrate  ne  perdait  pas  un  moment  pour  me 
faire  remaNpier  cette  intelligence,  et  pour  m’obliger  à  per¬ 
dre  l’hilûclès  pendant  que  je  pouvais  encore  m’assurer  de 
lui.  Voyez,  mon  cher  Mentor,  combien  les  rois  sont  lualheu- 
reiix  et  exposés  à  être  le  jouet  des  autres  liommes,  lors 
même  (|ue  tes  autres  hommes  paraissent  Iremhlants  à  leurs 
pieds. 

Je  crus  faire  un  coup  d’une  profonde  |i(>liti(jue  et  dé¬ 
concerter  Proiésilas  en  envoyant  secrètement  à  l’armée  na¬ 
vale  Timocrate  pour  faire  mourir  Philoclès.  Proiésilas 
poussa  jusqu’au  l>out  su  dissimulation,  et  me  trompa  d’au¬ 
tant  mieux  qu’il  parut  plus  tKiturclIemeiil  comme  un  homme 
(|ul  se  laissait  troiiqier.  Timocrate  partît  donc,  et  trouva 
Philoclès  assez  embarrassé  dans  sa  desecnie  :  il  mampiait 
de  tout  ;  cai‘  Proiésilas,  ne  sachant  si  la  lettre  supposée 
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|>ourrait  faire  périr  son  ennemi,  voulait  avoir  en  même 
temps  une  aiKre  ressunrec  prèle  par  le  mauvais  sucrés 
d’une  enlreprise  dont  il  m’avait  fait  tant  espérer,  et  qui  ne 
nmnqncrait  pas  de  m’irriter  conlre  iMiiloclès.  Gel  ni -d  sou¬ 
tenait  celte  guerre  si  dillicile  par  son  coui-age,  par  son  gé¬ 
nie  et  par  rainour  que  les  troupes  avaient  pour  lui.  Quoi- 
que  tout  le  inonde  reconnût  <lans  rarmée  que  celle  descente 
était  téméraire  et  funeste  pour  les  Crétois,  chacun  travail¬ 
lait  à  la  faire  réussir,  comme  s’il  eût  vu  sa  vie  et  sou  Ivon- 
heur  allachésau  succès;  cliacun  était  content  de  hasarder 
sa  vie  à  toute  heure  sous  un  chef  si  sage  et  si  appliqué  à 
se  faire  aimer. 

Tiniocrale  avait  tout  à  craindre  en  voulant  ISaire  périr  ce 
chef  au  milieu  d’uiic  armée  <jui  l’ainjaîl  avec  tant  de  pas¬ 
sion  ;  mais  l’ambition  furieuse  est  aveugle.  Tiinocrate  ne 
trouvait  rien  de  dillicile  pour  contenier  Protésilas,  avec  le¬ 
quel  il  s’imaginait  me  gouverner  alisoJument  après  la  mort 
de  l‘liitoclès.  l'iotésilas  ne  pouvait  soulTrir  un  homme  de 
hien  dont  la  seule  vue  était  un  reproche  secret  de  ses 
crimes,  et  qui  |>ouvait,  eu  nroiiviaiil  les  yeux,  renverser 
ses  iirojcls. 

Timocrate  s’assui-a  de  deux  capitaines  qui  étaient  sans 
cesse  auprès  de  Idiiloclès;  il  leur  promit  de  ma  part  de 
grandes  récompenses,  et  ensuite  il  dit  à  IMiiloclès  qu’il 
était  venu  pour  lui  dire,  par  mon  ordre,  des  choses  se¬ 
crètes  qu’il  ne  devait  lui  confier  qu’en  présence  de  ces  deux 
capitaines.  IMiîloelès  se  renferma  avec  eux  et  avec  Timo- 
ci-ate.  Alors  Timocrate  donna  un  coup  de  poignard  à 
IMiiloclès.  Le  coup  glissa  et  n’enfonça  guère  avant.  iMiilo- 
clès,  sans  s’étonner,  lui  arracha  le  poignard,  et  s’en  servit 
conlre  lui  el  contre  les  deux  antres  :  en  même  temps  il 
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cria.  On  accuui-nl  ;  on  enfonça  la  porte;  on  dégagea  Ptiilo- 
clès  des  mains  de  ces  trois  hommes,  qui,.élanl  tronhiés, 
l’avaicnL  allaipié  faildemeiiL  Ils  furent  pris,  et  on  les  au¬ 
rait  d‘abm'd  déchirés,  tant  l’indignation  de  l’année  était 
grande,  si  Pliiloelés  n’cni  arrêté  la  midtitnde.  Ensuite  il 
prit  Timocrate  en  particulier,  et  lui  demanda  avec  douceur 
ce  (pli  l’avait  obligé  à  commettre  une  action  si  noire.  Ti¬ 
mocrate,  qnî  craignait  <[n’on  ne  le  fil  mourir,  se  hâta  de 
montrer  l’ordre  «pte  je  lui  avais  donné  par  écrit  (l«  tuer 
niiiloclés;  et,  comme  les  Irailres  sont  toujours  lâches,  il 
songea  à  sauver  sa  \ie  en  découvrant  à  Philoclès  toute  la 
trahison  <le  Prolcsîlas. 

Pliiloclès,  ellravé  de  voir  tant  de  malice  dans  les  hommes, 
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prit  lin  |>arli  plein  de  modéralinn  :  il  déclara  à  toute  l’ar- 
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niée  (juc  Tiiiiücrate  élaît  iniiucent  ;  il  le  init  en  âi'irûlé,  le 
renvoya  en  Crète,  et  iléféra  le  comtiiaiKlcinenl  do  rarinée 
Il  Rolj  tnèiie,  <iue  j’avais  iiüitinié,  dans  mon  ordre  écrit  do 
ma  main,  pour  commander  (juand  on  anrail  tué  l^fiiloclés. 
Etilin  il  exhorta  les  troupes  à  la  lidélîlé  qu’elles  me  de¬ 
vaient,  et  passa  pendant  la  nuit  dans  une  légère  barque 
(pli  le  eondnisil  dans  l’ile  de  Samos,  où  il  vit  Irantpiillcment 
dans  la  pauvrelé  et  dans  la  solitude,  iravaltlanl  à  faire  des 
statues  pour  gagner  sa  vie,  ne  voulant  plus  entendre  [lar- 
ler  des  hommes  trompeurs  et  injustes,  mais  surtout  des 
rois,  (pi’il  croit  les  plus  malheureux  et  les  plus  aveugles  de 
tons  les  hommes. 

En  cet  endroit,  Mentor  arrêta  Idnménée  :  lié  bien,  Ini 
dit-il,  fülcs-vons  long-temps  à  découvrir  la  vérité?  Mon, 
répomlit  Idoinénée,  je  compris  peu  à  peu  les  arlilices  de 
|»rotésilas  et  de  Tîmocrate  ;  ils  se  brouillèrent  même,  car 
les  méchants  ont  bien  de  la  peine  à  demciiiei'  unis.  I..eui’ 
division  acheva  île  me  montrer  le  iond  de  I  abime  où  ils 
m’avaient  jeté.  Hé  bien,  reprit  Mentor,  ne  prîtes- vous 
point  le  parti  de  vous  défaire  de  l’un  et  de  l'autre?  Ilelas! 
reprit  Idoménée,  est-ce,  mon  cher  Mentor,  que  vous  igno¬ 
rez  la  faibless(‘  et  l’embari'as  des  princes?  (Juand  iis  soni 
une  fois  livrés  à  des  boni  mes  corronqius  et  hai’dis  qui  ont 
l’art  de  se  rendre  nécessaires,  ils  ne  piuivenl  plus  es|>éiei 
aucune  liberté.  Ceux  qu’ils  méprisent  le  plus  sont  ceux 
qu’ils  traitent  le  mieux  et  iju’ils  comblent  de  bienfaits  :  j  a- 
vais  horreui'  de  Rrplésilas,  et  je  lui  laissai  toute  I  autorité. 
I*]lrauge  illusion!  je  me  savais  lion  gré  de  le  connailre,  et 
je  n’avais  pas  la  force  de  reprendre  1  autorité  que  je  lui 
avais  abantionnéo.  O’aillenrs,  je  le  trouvais  commode,  com¬ 
plaisant,  iiKlustrieux  pour  llaltei’  mes  passions,  ardent  pour 
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mes  intérèls,  JCnfin  j’avais  une  raison  |>oui'  m’evcuser  en 
iiioi-nièüie  de  nia  falldossc,  c’esl  (|ne  je  ne  connaissais  [>nitu 
de  vérilalde  vérin  :  faute  d’avoir  su  clioisir  des  gens  de 
bien  qui  coniluisisscnl  mes  afUiires,  je  croy  ais  <|u’il  ii’y  en- 
avait  point  sur  la  terre,  et  <|ue  la  probité  était  un  beau 
fantôme.  Qu'iinpoi-lc ,  disais -je,  de  faire  un  grand  éclat 
pour  soriii'  des  mains  d’un  homme  coiTompu  ,  et  pôm- 
lomber  dans  celles  de  i|tieb|ue  autre  qui  ne  sera  ni  plus 
désintéressé  ni  [dus  sincère  que  lui  ! 

Cependant  l’armée  navale,  commandée  par  Pol^inène, 
revint.  Je  ne  songeai  plus  à  la  conquête  île  l’ilc  de  Carpa- 
tliic;  et  Protésilas  ne  put  dissimuler  si  [M'ofontlémcnt  que 
je  ne  décnuvrisse  eondden  il  était  allligé  de  savoir  que  Piii- 
lodès  était  en  sûreté  dans  Sainos. 

Mentor  inlerrom|>ii  cncoie  Idoménée  pour  lui  demander 
s’il  avait  continué,  après  nue  si  noire  trahison,  à  conlier 
toutes  ses  alfa  ires  à  Protésilas. 

J’étais,  lui  réponilit  Idoménée,  trop  ennemi  îles  affaires 
et  trop  tnappli(|ué  pour  pouvoir  njc  retiier  de  ses  mains  : 
il  aurait  fallu  renverser  l’ordre  (|iic  j’avais  établi  pour  ma 
commodité  et  instruire  un  nouvel  boumie  ;  c’est  ce  que  je 
n  eus  jamais  la  force  d’entreprendre.  J’aimai  mieux  fermer 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  les  artifices  de  Protésilas.  Je  me 
consolais  seulement  en  faisant  eti tendre  à  certaines  pei-- 
sonnes  de  conliance  que  je  n’ignorais  pas  sa  mauvaise  foi. 
Ainsi  je  m’imaginais  n’être  trompé  qu’à  demi,  puisque  je 
savais  que  j’étais  trompé.  Je  prenais  souvent  |)laisir  à  le 
contredire,  à  blâmer  publi(|uemenl  quelque  cimso  qii’îl 
avait  fait,  à  décider  contre  son  sentiment.  Mais  comme  il 
connaissait  ma  liuuicnr  et  ma  paresse,  il  ne  s’cmliari'as- 
sait  point  de  tous  mes  cliagrins;  il  revenait  opiniàti-emcnt 
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à  Ifi  charge;  il  usait  tatnùl  de  iiiimiéres  pressantes,  lautoi 
(le  souplesse  et  (riusimiatiou  :  surtout  ([uaïul  il  s’aperce¬ 
vait  ({ue  j’étais  peiné  contre  lui,  il  redoublait  ses  soins 
pour  me  louruir  de  nouveaux  aiiiusciiKMUs  j)ntpres  à  ni’a- 
motür,  ou  pour  m’emban|tter  en  (|uel(|ue  aflaire  où  il  eût 
occasion  de  se  rendre  uéeessairo  et  de  faire  valoir  son  xèle 
pour  ma  réputation. 

Quoique  je  fusse  en  garde  contre  lui,  celte  manière  de 
llalLcr  mes  passions  m’entraînait  toujours  :  il  savait  mes 
secrets;  il  me  soulageait  dans  mes  embarras  ;  il  faisait  trem¬ 
bler  tout  le  monde  par  mon  autorité  ;  eiiliii  je  ne  pus  me 
résoudre  à  le  perdre.  Mais,  en  le  maintenant  dans  sa  place, 
je  mis  tons  les  gejis  de  bien  hors  il’état  de  me  représenter 
mes  véritables  intérêts  :  depuis  ce  moment  on  n’entendit 
plus  dans  mes  eonseils  aucune  parole  liltre;  la  vérité  s’é¬ 
loigna  de  tnoi  ;  l’erreiir,  (pii  prépare  la  chute  des  rois,  me 
punit  d’avoir  sacrilié  Pliiloclès  à  la  cruelle  ambilîon  de 
Protésilas  :  ceux  même  qui  avaient  le  |dus  de  zèle  poui- 
l'état  et  pour  ma  personne  se  crurent  dispensés  de  me  dé¬ 
tromper  après  un  si  terrible  exem|de. 

Moi-mème,  mon  chci'  Mentor,  je  craignais  ([ue  la  vérité 
ne  perçât  le  nuage,  et  qu’elle  ne  parvint  jiis<|u’à  moi  mal¬ 
gré  les  Hatteurs  ;  car,  n’avant  plus  la  force  de  ta  suivre,  sa 
lumière  m’était  importune;  je  sentais  en  moi-méme  (pi’elle 
m’eût  causé  de  cruels  remords  sans  pouvoir  me  tirer  d’un 
si  funeste  engagement.  Ma  mollesse  et  l’ascendant  (|ue  Pro¬ 
tésilas  avait  [iris  insensiblement  sur  moi  me  plongeaient 
dans  une  esp(*ce  de  désespoir  de  rentrer  jamais  eu  liberté. 
Je  ne  voulais  ni  voir  un  si  bonteux  état  ni  le  laisser  voir 
aux  autres.  Vous  savez,  cber  Mentor,  la  vaine  bauteur  et 
la  fausse  gloire  dans  la(|uelle  on  élève  les  rois  :  Ils  ne 
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veulent  jamais  avoir  tort,  l’oiir  couvrir  une  faute,  il  faut 
eu  faire  ceiil.  l^luiùl  ({ue  li’avouer  qu’on  s’ est  ti'ompé,  ot 
i|iie  (le  se  donner  la  [)eine  de  revenir  de  son  erreur,  il  l'aui 
se  laisser  troniper  toute  sa  vie.  Voilà  l’état  des  princes 
faibles  et  îuapplitjués  :  e’élait  préciséiuoiit  le  niieti  lors¬ 
qu’il  fallut  (pie  je  partisse  pour  le  siège  de  Troie. 

En  partant,  je  laissai  brotésilas  maître  des  affaii'cs  ;  il 
les  conduisit  en  mon  absence  avec  liauteur  et  inlmmanilé. 
T(»ul  le  rovauine  de  Crète  gèniEssait  sous  sa  tyrannie;  mais 
personne  n’osait  me  mander  l’oppression  des  læuples  :  on 
savait  (pie  je  craignais  de  voir  la  vérité,  et  ipie  j’abandon¬ 
nais  à  la  cruatilé  do  Protésilas  tous  ceux  (|ui  enirepre- 
naieuL  de  parler  contre  lui.  Mais,  moins  on  osait  éclater, 
plus  le  mal  était  violent.  Dans  ta  suite,  il  me  contraignit 
de  chasser  le  vaillant  Mérioii ,  <|U]  m’avait  suivi  avt'c  tant 
de  gloire  atj  siège  île  Troie.  Il  en  était  devenu  jaloux, 
comme  de  tous  ceux  (pie  j’aîmais  et  (|ui  montraient  <iucl- 
ipie  vertu. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  mon  cher  Mentor,  que  tous 
mes  mallienrs  .sont  venus  de  là.  Ce  n’est  pas  tant  la  iiioi’t 
(le  mon  lils  <pii  causa  la  révolte  des  Cretois  que  la  ven¬ 
geance  des  dieux  irrités  contre  mes  faiblesses,  et  la  haine 
des  peuples  que  Pi'otésilas  m’avait  attirée.  Quand  je  i‘é- 
pandis  le  sang  do  mon  lils,  les  Crélois,  lass(\s  d’un  gou¬ 
vernement  rigoureux,  avaient  épuisé  toute  leur  patience, 
et  riiorrcur  de  cette  dernière  action  ne  lit  que  iiionlrer  au 
dehors  ce  tpii  était  depuis  long -temps  dans  le  fond  des 
c(curs. 

Tiiuocrate  me  suivit  au  siège  de  Troie,  et  rendait  com|)te 
secrètement,  par  ses  lettres  à  Pi'oiésilas,  de  tout  ce  qu’il 
pouvait  découvrir,  .le  sentais  bien  que  j’étais  en  cajitivilé, 
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mais  jo  libellais  tic  n’y  penser  pas ,  désespérant  d’y  retné- 
dicr,  les  Cretois,  à  mon  arrivée,  se  révoltèrent, 

Protésilas  et  Tîinocrate  lurent  les  (iremiers  à  s’ejjfiiir.  Ils 
m’auraient  sans  tloute  nRandonné  si  je  n’eusse  été  con¬ 
traint  de  m’eiifnir  presfpte  aussitôt  (|u’eux.  Cotiiptez,  mon 
clier  Mentor,  tpio  les  liotnines  insolents  pendant  la  prospé¬ 
rité  sont  toujours  laihies  et  treiuldants  dans  la  disgréee  : 
la  tète  leur  tourne  aussitôt  tpjo  l’anioi-iié  absolue  leur 
écliappc;  on  les  voit  aussi  rampants  (|ii’ils  ont  été  hau¬ 
tains,  et  c’est  en  un  inomciit  (|u’ils  passent  d’une  exli-é- 
mité  il  l’autre. 

Mentor  dit  à  idoménee  ;  Mais  d’on  vient  doue  que,  con¬ 
naissant  à  foinl  ces  deux  méchants  Jiommes,  vous  les  gar¬ 
dez  encore  auprès  de  vous,  comme  Je  le  vois?  .le  ue  suis 
pas  surpris  qu’ils  vous  aient  suivi,  ii’ayaMt  rien  de  ineil- 
leur  à  faire  pour  leurs  iiuèrêts  ;  je  comprends  même  que 
vous  aviez  fait  une  action  gcnérinise  de  leur  ilonner  un 
asile  dans  votre  étahirsscinent ,  mais  pourquoi  vous  livrer 
encore  à  eux  après  tant  tie  cruelles  expériences? 

Vous  ne  savez  pas,  répondît  Idoinénée,  combien  toutes 
les  expériences  sont  inutiles  aux  princes  amollis  et  inap- 
[iliqués  qui  vivent  sans  réilexion.  Ils  sont  mécontents  de 
tout,  et  ils  n’ont  le  courage  de  rien  i-edresser.  Tant  d’an¬ 
nées  d’habitude  étaient  des  ehaines  de  fer  (|ui  me  liaient 
à  ces  lieux  liommcs,  cl  ils  m’obsédaient  à  tonte  licurc. 
I)cpnis  que  je  suis  ici,  ils  m'ont  jeté  dans  toutes  les  tlé- 
penses  excessives  que  vous  avez  vues  ;  ils  ont  épuisé  col 
état  naissant;  ifs  m’ont  attiré  cette  guerre  (|ui  m’allait  ac¬ 
cabler  sans  vous.  J’aurais  bientôt  éprouvé  à  Saicnte  les 
mêmes  malhetii's  que  j’ai  sentis  en  Crète;  mais  vous  m’avez 
enliii  ouvert  les  yeux,  et  vous  m’avez  inspiré  le  courage 


I 


naieiil  m'avonir  fju(>  ces  dem  étrangers  étaient  fort  à 
eraimlre.  L’un,  (lisaicnl-ils,  est  le  liLs  du  trompeur  Ulysse; 
I  autre  est  uii  liomme  <aclié  et  d’un  ('sprit  [(ndond  :  iis  sont 
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4|iii  me  man(|uait  pour  me  inellre  iiors  de  servitude.  Je 
ne  sais  ce  que  vous  ave»  Tait  en  moi;  mais,  depuis  que 
vous  ét<'S  ici,  je  me  sens  un  auti-e  homme. 

Mentor  demanda  ensuite  Idoménée  quelle  était  la  con¬ 
duite  de  Prolésilas  dans  ce  changement  des  alîaires.  Uieii 
de  plus  artificieux  ,  répondît  Idoménée,  ijue  ce  qu’il  a  fait 
depuis  votre  arrix'ée.  O’ahoi'd  il  ti’onhlîa  rien  pour  jeter 
indirectement  queUpie  déiiaiice  dans  mon  esprit.  (I  ne  di¬ 
sait  rien  contre  vous;  mais  je  voyais  diverses  gens  qui  ve- 
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uccoulumés  à  errer  de  royaume  en  royaume;  (jui  saii  s’ils 
n’ont  formé  <|uelquc  dessein  sui-  celui-ei  ?  Ces  aven¬ 

turiers  racontent  eux-inémes  ({u’ils  ont  causé  de  grands 
trouilles  dans  tous  les  [>avs  où  ils  ont  passé  :  voici  un  état 
naissant  et  mal  affornii  ;  les  moindres  monvenienls  pour¬ 
raient  le  renverser. 

Prolésilas  ne  disait  rien,  niais  il  tâchait  de  me  faire 
entrevoir  le  danger  et  l’excès  de  toutes  ces  réformes  que 
vous  me  faisiez  entreprendre.  Il  me  prenait  par  mon  propre 
intérêt.  Si  vous  mettez,  disait- il,  les  |)eu|)les  dans  l’a- 
hondance,  ils  ne  travailleront  phis,  ils  tleviendront  liei'S, 
indociles,  et  seront  toujours  prêts  à  se  révolter  :  il  n’y  a 
que  la  failitesse  et  la  misère  qui  les  rendent  souples  cl  qui 
les  cinpêclienl  de  résister  à  l’autorité.  Souvent  il  tâcliail 
de  re[irondro  son  ancienne  aiilorité  pour  m’cnlrainer,  et  il 
la  couvrait  d’un  prétexte  de  zèle  pour  mon  service.  En 
voulant  soulager  les  peuples,  nie  disait-il,  vous  rabaissez 
la  puissance  royale ,  et  par  là  vous  faites  au  peuple  même 
un  tort  irréparable,  car  il  a  liesoin  qu’on  te  tienne  bas 
pour  .son  propre  repos. 

A  tout  cela  je  répomlais  que  je  saurais  bien  tenir  les 
peuples  dans  le  devoir  en  me  faisaiil  aimer  d’eux,  en  ne 
relacliani  rien  de  mon  autorité,  ((uoiqueje  les  soulageasse; 
en  punissant  avec  fermeté  tous  les  coupables;  enlin,  en 
donnant  aux  entants  une  bonne  éilucalion ,  et  à  tout  le 
peuple  une  exacte  discipline  pour  le  tenir  dans  une  vie 
simple,  sobre  cl  laliorieuso.  Eh  (pioi!  disais-je,  ne  peul-on 
pas  soumettre  un  peuple  sans  le  faire  mourir  de  faim? 
Quelle  inhuinanilé  !  Quelle  politique  lirnlale  !  Combien 
voyons*nous  de  peuples  traités  doucement ,  et  très-lidèles 
iljeurs  princes!  Ce  <piî  cause  les  révoltes,  c’est  ramlulion 
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et  riiHjniéliKlo  des  grands  d'iin  état,  (juand  on  leur  a  donné 
trop  de  licence,  et  qu’on  a  laissé  leurs  passions  s’élendre 
sans  bornes;  c’esl  la  rnullitudc  des  grands  et  des  petits 
qui  vivent  dans  la  mollesse,  dans  le  luxe  et  dans  l’oisivelé; 
c’est  la  trop  grande  abondance  d’hommes  adonnés  à  la 
guerre  <|ui  ont  négligé  toutes  les  occupations  utiles  dans 
les  temps  de  paix  ;  enlin ,  c’est  le  désespoir  des  peuples 
maltraités;  c’est  la  dureté,  la  hauteur  des  rois  et  leur  mol¬ 
lesse  qui  les  rend  incapahles  de  veiller  sur  tous  les  niein- 
hres  de  l’état  pour  prévenir  les  troubles.  Voilà  ce<iui  cause 
les  révoltes,  et  non  pas  le  pain  qu’on  laisse  manger  en 
paix  au  laboureur,  après  qu’il  l’a  gagné  à  la  sueur  de  son 
visage. 

<^>uaiul  Pi'olésilas  a  vu  que  j'étais  inébranlable  dans  ces 
maximes,  il  a  pris  un  parti  tout  opposé  à  sa  cotuluiie  pas¬ 
sée  :  il  a  commencé  à  suivre  les  maximes  qu’il  n’avait  pu 
détruire,  il  a  lait  semblant  de  les  goiiLer,  d’en  être  con¬ 
vaincu,  de  m’avoir  obligation  de  l’avoir  éclairé  là-dessus. 
Il  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  puis  souhaiter  pour  sou¬ 
lager  les  pauvres;  il  est  le  premier  à  me  représenter  leurs 
besoins  et  à  crier  contre  les  dé|>enscs  excessives.  Vous 
.savez  même  qii’Ü  vous  loue,  qu’il  vous  témoigne  de  la  con- 
liance  et  (|u’il  n’oublie  rien  pour  votis  plaire.  Pour  Timo- 
crate,  il  commence  à  n’êtrc  plus  si  bien  avec  Protésîlas; 
il  a  songé  à  se  rendre  indépendant  :  Prulésilas  en  est 
jaloux  ,  et  c’est  en  partie  de  leurs  dillei-ends  (pie  j’ai  dé- 
eonvert  leur  perlidie. 

Mentor,  souriant,  répondit  ainsi  à  Idoménée  :  Quoi 
donc!  vous  avez  été  faible  jusqu’à  vous  laisser  tyranniser 
pendant  tant  d’années  par  deux  traîtres  dont  vous  connais¬ 
siez  la  trniiison  !  Ali  !  vous  ne  savez  ()as,  répondit  Idonié- 
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née,  ce  que  peuvent  les  hommes  artificieux  sur  iin  roi 
■ 

faible  et  inappliqué  qui  s’est  livré  à  eux  pour  toutes  ses 
atVuii  es.  D’ailleurs,  je  vous  ai  déjà  dit  que  Protcsilas 
entre  muinteiiant  dans  toutes  vos  vues  pour  le  bien  public. 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  d’un  air  grave  :  Je  no 
vois  (jue  trop  combien  les  niécbants  prévalent  sur  les  bons 
auprès  des  rois  ^  vous  en  êtes  un  terrildc  exemple.  Mais 
vous  dites  (|ue  je  vous  ai  ouvert  les  yeux  sur  Protésilas, 
et  ils  sont  encore  fermés  pour  laisser  le  gouvernemenl  de 
vos  ailaires  à  cet  homme  indigne  de  vivre.  Sachez  (|ue  les 
méclianls  ne  sont  [)oint  des  liommes  incapables  de  faire  le 
hicn  :  ils  le  font  indiifércinment ,  de  même  que  le  mal, 
(juand  il  peut  servii-  à  leur  aniliilion.  I^e  mal  ne  leur  coûte 
rien  à  faire,  parce  qu’aucun  senliment  de  bonté  nî  aucun 
principe  de  vertu  ne  les  relient;  mais  aussi  ils  font  le 
bien  sans  peine,  parce  que  leur  corruption  les  porto  à  le 
faire  pour  paraître  bous  et  pour  tromper  le  reste  des  hom¬ 
mes.  A  proprement  | varier,  ils  ne  sont  pas  capables  de  la 
vertu ,  quoiqu’ils  paraissent  la  pratiquer  ;  mais  ils  sont 
capables  il’ajouter  à  tons  leurs  autres  vices  le  plus  liorriblc 
des  vices,  (|ui  est  riiypucrisie.  Tant  <pie  vous  v<Hulre7.  ab¬ 
solument  faire  le  bien,  Protésilas  sera  prêt  à  le  faire  avec 
vous  pour  conserver  l’autorité  ;  mais  si  peu  qu’il  sente  en 
vous  de  facilité  à  vous  relâcher,  il  n’oubliera  rien  poiii’ 

vous  faire  retoinlier  dans  l’égarement  et  pour  l■eprend^e 

* 

en  libellé  son  naturel  trompeur  et  féroce.  Pouvez  -  vous 
vivre  avec  honneur  et  en  repos  pemiaiit  (|u’un  tel  büiiime 
vous  obsède  à  toute  heure,  et  tpie  vous  savez  le  sage  el 
lidêle  Pliiloclès  |>auvrc  et  déslionoré  dans  l’ile  de  Samos? 

^ous  reconnaissez  bien,  ù  idomenée,  (pie  les  hommes 
lronq)ei]rs  (ît  hardis  qui  sont  pi-ésents  enlrainenl  tes  prin- 
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ces  faibles;  mais  vous  deviez  ajouter  que  les  [trinees  ont 
encore  nu  antre  mallieur  i|ui  n’est  pas  moindre,  c’est  celui 
d’oublier  facilement  la  vertu  et  les  services  d’un  bomme 
éloigné.  r..a  niiiltitu<le  des  lioiiiines  qui  environnent  les 
princes  est  cause  qu’il  n’j  en  a  au  cnn  qui  Casse  une  im¬ 
pression  profonde  sur  env  :  ils  ne  sont  frapt)és  (pie  de  ce 
qui  est  présent  et  ({iii  les  (latte;  tout  le  l'este  s’etlace  bien¬ 
tôt.  SurKtut  la  vertu  les  touclio  peu,  parce  (pie  la  vertu, 
loin  de  les  (lalter,  lescouiredit  et  les  (îondanine  dans  leurs 
faiblesses.  Faut-il  s’étonner  s’ils  ne  sont  point  aimés,  |uii.s- 
(pi’ils  ne  sont  point  ainialdes,  et  tpi’ils  n’aiment  l'icn  (pie 
leur  grandeur  et  leurs  plaisirs! 


/ 
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Mtnitoi  likiiinhitje  a  taire  ccviidiiire  h<Hésilas  et  Tîtniiciate  en  TiJe  de  Sainos  , 

vi  a  iaji|>eler  l'bilodès  pour  le  remettre  en  Iniruiem  aiLpr^^s  ite  hit,  Elt^j;;êsippe;^  i|ni 
est  chargé  de  cel  ordtet  l^evêeiile  avec  joie.  Il  arrive  avK.  ces  deux  Liornnies  à 
Sainns,  oii  it  revni!  sou  ami  l'Iiiloclés  eimteiil  d'y  ineuer  une  vie  i  nui  \re  et  solitaire* 
Cehii-ci  ne  cniis^Mit  qu’avec  la^auconp  de  peine  à  retoiirner  parmi  les  siens;  niais  ^ 
api'és  avoir  recoimn  que  les  dituix  le  veulent  +  îl  sVrnliarfpie  avec  irégêsip|ke,  H 
arrive  à  Salcnte^  on  Iduménée,  qui  nVst  plus  le  ni^nie  homme,  le  rf(;olt  avec 
iiiiutié* 
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près  îivotr  dit  ccs  pnrolos,  Mentor  persiiatla 
à  l'idoménée  (pi’if  fallail  au  plus  tèt  chasser 
'  Pi'otésilas  et  Tîinocrnte  pour  rappeler  Phi- 
loclès.  L’unique  dilïiculté  qui  arrêtait  le  roi. 
c’est  qu’il  craignait  la  sévérité  de  Philoclês. 
J'avoue,  disait-il,  que  je  ne  puis  m’enipé- 
clier  tie  craindre  un  peu  son  retour,  quoi¬ 
que  je  l’aime  et  que  je  l’estime.  Je  suis 
de]>uis  ma  tendre  jeunesse  accoutumé  à  des 
louanges,  à  des  empressements,  à  des  com¬ 
plaisances  que  je  ne  saurais  espérer  de  trouver  dans  cet 
homme.  Dès  que  je  Taisais  quehpie  chose  <pi’il  ii’approiivaii 
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pas,  son  air  me  inanjuaU  assez  qu’il  me  condamnais, 
(^hiaiid  il  étail  en  particulier  avec  moi,  ses  manières  étaieni 
respeclnenscs  et  modérées,  (nais  sèclies. 

Ne  vojez-vous  pas,  lui  répondil  Mentor,  que  les  princes 
gâtes  par  la  flatterie  trouvent  sec  et  austère  tout  ce  qui 
est  libre  et  ingénu  ?  ils  vont  même  justiu’à  s’imaginer 
qu’on  n’est  pas  zélé  pour  leur  service,  et  ipi’on  n’ainic  pas 
leur  autoi'iié  dés  qn’ôn  n’a  pas  Pàmc  servile,  cl  qu’on 
n’est  pas  prêt  à  les  flatter  dans  l’usage  le  plus  injuste  de 
leui-  puissance.  Toiile  parole  lil>re  et  généreuse  leur  paraîl 
bautainc,  critique  et  séditieuse.  Us  deviennent  si  délicats 
que  tout  ce  qui  n’est  point  flatteur  les  itlesse  et  les  irrite. 
Mais  allons  plus  loin.  Je  sujipose  que  Philoclès  est  elï'ecli- 
vement  sec  cl  auslèi'C  :  son  austérité  ne  vaut-elle  pas  mieux 
(pie  la  llatterie  pernicieuse  de  vos  conseillers?  Où  trouve¬ 
rez-vous  un  liomme  sans  défaut?  Kl  le  défauL  de  vous  dire 
trop  hardiment  la  vérité,  n  est-ce  [las  celui  que  vous  de¬ 
vez  le  moins  craindre  ?  Que  dis-je,  n’esl-ce  pas  un  défaut 
nécessaire  pour  corriger  les  vôtres  cl  pour  vaincre  le  dé¬ 
goût  de  la  vérité  (u'i  la  tlatlcrie  vous  a  fait  lombci*?  U  vous 
faut  un  lionime  qui  n’aiiiie  que  la  vérité  et  vous;  qui  vous 
aime  mieux  que  vous  ne  vous  aimez  vous-même;  (pii  vou.s 
dise  la  vérité  malgré  vous;  qui  force  tous  vos  retrauclie- 
ments  :  et  cet  bomme  nécessaire,  c’est  IMiiloclés.  Soiive- 
nez-voiis  qu’un  prince  est  ti'op  heureux  (juand  il  naît  un 
seul  liomme  sous  son  règne  a\ec  celle  générosité,  (pii  est 
le  plus  préeieu.x  irtVsor  de  l’état,  et  (juc  la  plus  grande  pu¬ 
nition  qn’il  doit  craindre  des  dieux  est  de  [lerdre  un  tel 
homme,  s’il  s’en  rend  indigne  faut»!  de  savoir  s’en  servir. 

Pour  les  défauts  des  gens  de  bien,  il  faut  les  savoir  con¬ 
naître  et  ne  laisser  pas  de  se  servir  d’eux,  liedresscz-lcs, 
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ne  vous  livrez  jamais  avenglémoiu  à  leur  zèle  iiuliscrel: 
mais  écuiJtez-les  favorablement,  honorez  leur  vertu,  moll¬ 
irez  au  luiblic  (jLie  vous  savez  la  distinguer,  et  surtout 
gardez-vous  bien  d’èlre  plus  long-temjis  comme  vous  avez 
été  Jusipi’ici.  Les  princes  gâtés  comme  vous  l’étiez,  se  con¬ 
tentant  de  mépriser  les  hommes  corrompus,  no  laissent 
pas  de  les  emplover  avec  conliancc  et  de  les  combler  de 
bienfaits  :  d’un  antre  côté,  ils  se  piquent  de  connaître 
aussi  les  bommes  verlnenv  5  mais  ils  ne  leur  donnent  que 
de  vains  éloges,  n’osant  ni  leur  confier  les  emplois,  ni  les 
admettre  dans  leur  commerce  familier,  ni  répandre  des 
bienfaits  sur  eux. 

Alors  Idoinénée  dit  qu’il  était  lionleiix  d’avoir  tant  tardé 
à  délivrer  rinnoccncc  oppi-imée  et  à  punir  ceux  qui  l’a- 
vaîenl  trompé.  Mentor  n’cul  même  aucune  peine  à  déter¬ 
miner  le  roi  à  perdre  son  favori,  car  aussitôt  qu’on  est 
parvenu  à  rendre  les  favoris  suspects  et  importuns  à  leurs 
maîtres ,  tes  princes  ,  lassés  et  embarrassés  ,  ne  cherebent 
pins  (|u’â  s’en  défaire;  leur  amitié  s’évanouit,  les  services 
sont  oubliés  ;  la  chute  des  favoris  ne  leur  coûte  rien , 
[)Ourvu  qu’ils  ne  les  voient  [ilus. 

Aussitôt  le  l'oi  ordonna  en  secret  à  llégésippe,  qui  était 
un  des  princi|>aux  ofliciers  de  sa  maison,  de  prendre  Pro- 
lésilas  et  Timocrale,  de  les  conduire  en  sûreté  dans  Tife 
de  Sariios,  de  les  v  laisser  et  de  ramener  Philoclés  de  ce 
lieu  il’exil.  llégésippe,  surpris  de  cet  ordre,  ne  put  s’em- 
pèrlier  de  pleurer  de  joie.  C’est  maintenant,  dit-il  an  roi, 
(|ue  vous  allez  charmer  vos  sujets.  Ces  deux  hommes  ont 
causé  tons  vos  malheurs  et  tous  ceux  de  vos  peuples  :  il  y 
a  vingt  ans  t|u’ils  font  gémir  tous  les  gens  de  hien,  et  (jn’à 
peine  ose-t-on  même  gémir,  tant  leur  tyrannie  est  cruelle; 
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ils  accablent  tons  ceux  (nii  cntrc|»ronnent  d’alter  à  vous 
par  un  autre  canal  f|ue  le  leur. 

Ensuite  Hégésippe  découvrit  au  roi  un  grand  nombre 
de  perlidies  et  d’iiiliumaiiités  coniiniscs  par  ces  deux 
liomines,  dont  le  roi  ii’avaii  jamais  entendu  parler,  parce 
nue  personne  n'osait  les  accuser.  Il  lui  raconta  iiit^tne 
ce  <ju’il  avait  déeouvei-t  d’une  conjuration  seci-ète  pour 
faire  périr  Mentor.  Le  roi  eut  horreur  de  ce  qu’il  en¬ 
tendait. 

Hégésippe  se  liàla  d’aller  prendre  Protésilas  dans  sa  mai¬ 
son  :  elle  était  moins  grarnle,  mais  plus  coinjiiode  et  plus 
riante  que  celle  du  roi  ;  l’arcliilccture  était  de  ineîllenr 
goût  :  Protésilas  l’avait  oiaiée  avec  une  dépense  tirée  du 
sang  des  misérables.  Il  était  alors  dans  un  salon  de  mar¬ 
bre  auprès  de  ses  bains,  couché  négligemment  sur  un  lit 
de  pourpre  avec  une  broderie  d’or  ;  il  paraissait  las  et 
éi)uisé  de  ses  travaux;  ses  yeux  et  scs  sourcils  montraient 
je  ne  sais  ((uoi  d’agité,  de  sombre  et  tle  farouche,  l.cs  plus 
grands  tle  l  étal  étaient  autour  de  lui  rangés  sur  dos  tapis, 
composant  leur  visage  sur  celui  de  Protésilas,  dont  ils 
observaient  jusqu’au  moindre  clin-tl’œil.  A  peine  ouvrait-il 
la  bouche  que  lotit  le  monde  sc  récriait  pour  atimircr  ce 
qu’il  allait  dire.  Un  des  principaux  de  la  troupe  lui  racon¬ 
tait,  avec  des  exagérations  ridicules,  ce  <|ue  Protésilas  lui- 
méme  avait  fait  pour  le  roi.  Un  attire  lui  assurait  tpie  .lupi- 
ter,  ajant  trompé  sa  mère,  lui  avait  donné  la  vie,  et  (pi’il 
était  le  fils  du  père  des  dieux.  Un  poète  venait  lui  chanier  des 
vers  où  il  disait  que  Pr'otésilas,  instruit  par  les  muses,  avait 
égalé  Apollon  pour  tous  les  ouvrages  d’es]>rit.  Un  autre 
poète,  encore  plus  biche  et  plus  impudent,  l’appekiil  dans 
ses  vers  l’inventeur  des  beaux-arts  et  le  père  des  peiqdes 
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qu’il  rendait  Iteurcux  :  il  le  dépeignait  Icnanl  en  main  la 
corne  d’abondance. 

Pi'Otcsilas  écoulait  toutes  ces  louanges  d’un  air  sec,  dis¬ 
trait  et  dédaigneux ,  comme  un  liomtnc  qui  sait  bien  qu’il 
en  mérite  de  plus  grandes,  et  (}ui  fait  trop  de  grâce  de  se 
laisser  louer.  Il  y  avait  un  flalteiir  qui  piit  la  liberté  de 
lui  parler  à  l’oreille  pour  lui  dire  quelque  chose  de  plai- 
.sant  contre  la  .police  <|ue  Mentor  tâchait  d’établir.  Prolési- 
las  sourit  :  toute  l’assemblée  se  mil  aussitôt  à  rire,  quoi' 
que  la  plupart  ne  passent  point  encore  savoir  cv.  qu’on 
avait  dit.  Mais  Prolésilas  reprenant  bientôt  son  air  sévère 
et  hautain  ,  chacun  rentra  dans  la  crainte  et  dans  le 
silence.  Plusieurs  nobles  cherchaient  le  moment  où  Pro- 
tésilas  pourrait  se  retourner  vers  eux  et  les  écouter  :  ils 
paraissaient  émus  et  enihar passés  5  c’est  qu’ils  avaient  à  lui 
demander  des  grâces  :  leurs  postures  suppliantes  parlaient 
pour  eux  ;  ils  paraissaient  aussi  soumis  qu’une  mère  an 
pied  des  autels  lorsqu’elle  demande  aux  dieux  la  gué¬ 
rison  de  son  fils  unique.  Tous  paraissaient  contents, 
attendris,  pleins  d’admiration  pour  Protésilas,  quoique 
tous  eussent  contre  lui  dans  le  cœur  une  rage  impla¬ 
cable. 

Dans  ce  moment,  Hégésippc  entre,  saisit  l’épée  de  Pro¬ 
lésilas,  et  lui  déclare,  de  la  part  du  roi,  qu’il  va  1  emme¬ 
ner  dans  l’île  de  Sanios.  A  ces  paroles,  toute  l’arrogance  de 
ce  favori  tomba  coniine  un  roclicr  4jui  se  détache  du  som¬ 
met  d’une  montagne  escarpée.  Le  voilà  cpii  se  jette,  trem¬ 
blant  et  troublé,  aux  pieds  d’Ilégésippej  il  |)leurc,  il  hésite,  il 
bégaie,  il  tremble,  il  enibrasse  les  genoux  de  cet  homme, 
qu’il  ne  daignait  pas,  une  lœure  auparavant,  Ijonorer  d  un 
de  ses  regaials.  Tons  ceux  »pn  l’encensaient ,  le  voyant 
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pcniu  sans  ressource,  cliangèreiit  leurs  flatieries  eu  des 
insullcs  sans  iiilié. 


Ilegésij)pc  ne  voulut  lui  laisser  le  temps  ni  de  Taire  ses 
derniers  adieux  à  sa  fainüte  ni  de  prendre  ceriains  écrits 
secrets.  Tout  fnl  saisi  et  porté  au  roi.  Timocrate  fut  arrêté 
dans  le  même  temps,  et  sa  surprise  fut  exLrèuie;  il  croyait 
«pi'étant  brouillé  avec  Protésüas  ü  ne  pouvait  être  envelop|)é 
dans  sa  ruine.  Ils  partent  dans  un  vaisseau  qu’on  avait  [U’é- 
paré  ;  on  arrive  à  Samos.  Hégésîppe  y  laisse  ces  deux  mal- 


beureuxj  et,  pour  mettre  le  comble  à  leur  mallicur,  il  les 
laî.ssc  ensemble.  Là  ils  se  reprochent  avec  fureur  ruii  à 
l’autre  les  erinies  qu’ils  ont  faits,  qni  sont  cause  de  leur 
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cliule  ;  ils  se  trouvent  sans  espérance  de  jamais  revoir 
Salente,  conclainiiés  à  vivre  loin  de  leurs  enfants,  je  ne  dis 
pas  loin  de  leurs  amis,  car  ils  n’en  avaient  point.  On  les 
laissait  dans  une  terre  inconnue,  où  ils  ne  <levaient  plus 
avoir  d’auti-c  ressource  pour  vivre  que  Icm-  travail,  eux  (|(ii 
avaient  passé  tant  d’années  ilans  les  délices  et  dans  le  laste. 
SemblaMes  à  deux  liêles  farouches  ,  ils  étaient  toujours 
prêts  à  SC  déchirer  l’un  l’autre. 

Cependant  Ilégésippe  demanda  en  quel  lieu  de  file 
demeurait  l‘Jdloclès.  Oti  lui  dit  (ju’il  demeurait  assez  loin 
de  la  ville,  sur  une  inonlagne  où  une  grotte  lui  servait  de 
maison.  Tout  le  nionile  Ini  parla  avec  adiuiralion  de  cet 
éiianger,  Dcpitis  rpi’il  est  dans  cotte  île,  lui  disait-on ,  Il 
n’a  olteusé  personne;  chacun  est  tonclié  de  sa  patience,  de 
son  travail,  de  sa  tranquillité.  iN’ayani  rien,  il  parait  tou- 
jonrs  content.  Quoiqu’il  soit  ici  loin  des  alfaires,  sans  bien 
et  sans  autorité,  il  ne  laisse  pas  d’obliger  ceux  qui  le 
méritent,  cl  il  a  mille  iinliistries  jioiir  faire  plaisii’  à  tous 
ses  voisins. 

Ilégésij>pe  s’avance  vers  cette  grotte  r  il  la  trouve  vide 
et  ouverte,  car  la  |>auvrclc  et  la  simplicité  des  mœurs  de 
Idiiloclès  faisaient  qu’il  n’avait  en  sortant  aucun  besoin  de 
fermer  sa  porte.  Une  natte  de  joncs  grossiers  lui  servait 
de  lit.  Kareuient  il  allumait  rlu  feu,  parce  (pi’i!  ne  nian- 
geail  rien  de  cnil  :  il  se  nourrissait,  pemiant  l’été,  de  fruits 
nouvellement  cueillis,  et  en  liiver  de  dattes  et  de  ligues 
sèches.  Une  claire  fontaine,  tpii  faisait  une  nappe  d’eau  en 
tombant  d’un  rocher,  le  désaltérait.  Il  n’avait  dans  sa  grotte 
que  les  instruiuenls  nécessaires  à  la  sculpture  et  (ptelques 
livres  qu’il  lisait  à  certaines  heures,  non  poui- orner  son 
esprit  ni  pour  contenter  sa  curiosité,  mais  pour  s’instruire 
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en  se  déinssaiil  de  ses  travaux,  et  pour  apprendre  à  être 
bon.  Pour  la  scid|>tijre,  il  ne  s’j  appliquait  (jue  pour  exer¬ 
cer  son  corps,  fuir  l’oisiveté,  et  gagner  sa  vie  sans  avoir 
besoin  de  personne. 

Hégésippe,  en  entrant  dans  la  grotte,  admira  les  ou¬ 
vrages  qui  étaient  commencés.  Il  remarqua  un  Ju|jiterdont 
le  visage  serein  était  si  plein  de  majesté  (pi’oii  le  recon¬ 
naissait  aisément  pour  le  père  des  dieux  et  des  lioninies. 
D’un  autre  coté  paraissait  Mars  avec  une  iierté  rude  et  me¬ 
naçante.  Mais  ce  (|ui  était  le  plus  louchant,  c’était  une 
Mi  nerve  <|ui  animait  les  arts  ;  son  visage  était  noble  et 
doux,  sa  taille  grande  et  lil)re  :  elle  était  dans  une  action 
si  vive  (lu’on  aurait  pu  croire  <|u’elle  allait  marcher. 

Hégésippe,  ayant  pris  plaisir  à  voir  ces  statues,  sortit 
de  la  grotte,  et  vil  de  loin,  sous  un  grand  arbre,  Philo- 
clès  qui  lisait  sur  le  gazon  :  il  va  vers  lui,  et  Phîloclès,  qui 
l’aperçoit,  ne  sait  ((ue  croire.  N’csl-ce  point  là,  dit-il  en 
lui-môme,  Hégésippe,  avec  qui  j’ai  si  long-temps  vécu  en 
Crète?  Mais  ipieile  appai'once  qu’il  vienne  dans  une  île  si 
éloignée?  Ne  serait-ce  point  une  ombre  tpji  viendrait  après 
sa  mort  des  lâves  liii  Styx? 

Pendant  qu’il  était  dans  ce  doute  ,  Hégésippe  arriva  si 
proche  de  lui  qu'il  ne  [mt  .s’empêcher  de  le  reconnaître  et 
de  t’embrasser.  Est-ce  donc  vous,  dit-il,  mon  cher  et 
ancien  ami?  Quel  hasard,  quelle  tempête  vous  a  jeté  sur  ce 
rivage?  Pourquoi  avez-vous  abandonné  file  de  Crète?  Est- 
ce  une  disgrâce  semblable  à  la  mienne  qui  vous  ari'achc  à 
notre  patrie? 

Hégésippe  lui  ré|)ondit  :  Ce  n’est  point  une  disgrâce  ; 
au  contraire,  c’est  la  faveur  des  dieux  qui  m’amène  ici. 
Aussitôt  il  lui  raconta  la  longue  tyrannie  de  Protésilas,  ses 
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intrigues  Jivee  Tintocrale,  les  malheurs  où  ils  avaient  préci¬ 
pité  Tito  menée ,  ta  chute  de  ce  prince,  sa  fuite  sur  les  eûtes 
de  l’Hespérie,  la  fomlation  de  Salenie,  l’arrivée  de  Mentor 


el  de  Télémaque  ,  les  sages  maximes  dont  Mentor  avait 
rempli  l’esprit  du  roi,  et  la  disgrâce  des  deux  traîtres  ;  il 
ajouta  (pi’il  les  avait  menés  à  Samos  pour  y  souiïrir  l’exil 
qu’ils  avaient  fait  soullVir  à  Philoclès,  et  il  (init  en  disant 
qu’il  avait  ordre  de  le  conduire  à  Salcnte,  où  le  roi,  qui 
connaissait  son  innocence,  voulait  lui  condor  scs  affaires  et 
le  combler  de  biens. 


Voyez-vous,  lui  répondit  Philoclès,  celte  grotte,  .plus 
propre  à  caclier  des  hètes  sauvages  qu’à  être  habitée  par 
des  hommes,  j'y  ai  goûté  depuis  tant  d’années  plus  de 
douceur  et  de  repos  que  dans  les  palais  dorés  de  l’ile  de 
Crète.  Les  hommes  ne  me  Irouipent  plus,  car  je  ne  vois 
plus  tes  hommes;  je  n’entends  plus  leurs  discours  llat- 
leiirs  et  empoisonnés  ;  je  iTai  plus  besoin  d’eux  :  mes 
mains,  endurcies  au  travail,  me  douiieut  facilement  la 
nourriture  simple  qui  m'est  nécessaire;  il  ne  me  faut, 
comme  vous  voyez,  qu’une  simple  étoilé  pour  me  couvrir. 
N’ayanl  plus  de  besoins,  jouissant  tl’un  calme  profond  et 
d’une  douce  liberté,  dont  la  sages.se  de  mes  livres  m’ap¬ 
prend  à  faire  un  bon  usage,  iju’irais-je  encore  chercher 
parmi  les  hommes,  jaloux,  trompeurs  el  inconstants?  Non, 
non,  mon  cher  llégcsîppe,  ne  m’enviez  point  mon  bon¬ 
heur.  Protésilas  s’csl  trahi  lui-même,  voulant  trahir  le  roi 
et  me  perdre,  mais  il  ne  m’a  fait  aucun  mal  ;  au  contraire, 
il  m’a  fait  le  plus  grand  des  biens ,  il  m’a  délivré  du 
tumulte  et  de  ta  servitude  des  alfaires;  je  lui  dois  ma 
chère  solitude  et  tous  les  plaisirs  innoceuls  que  j’y  goûte. 

Helournez,  ù  Ilégésippe!  retournez  vers  le  roi;  aitlez- 
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lui  à  supportei’  les  niîsères  de  la  graruleiir,  el  faites  auprès 
de  lui  ce  (lue  vous  voudriez  (pie  je  fisse.  Pnisfjue  ses  jeux, 
si  long-temps  fermés  à  la  vérité,  uni  été  enfin  ouverts  par 
cet  liomme  sage  «juc  vous  nommez  Mentor,  «(u’il  le  re¬ 
tienne  auprès  de  lui.  Pour  moi,  après  mon  naufrage,  il  ne 
me  corjvieiit  pas  de  quitter  le  port  où  la  tempête  nfa  lieu- 
reusement  jeté  pour  me  remettre  à  la  merci  des  flots.  Oh  ! 
que  les  rois  sont  à  plaindre!  t)li  !  ipie  ceux  qui  les  ser¬ 
vent  sont  dignes  de  contpassion!  S’ils  sont  méchants,  coiii- 
hien  font-ils  souffrir  les  hommes!  et  quels  tourments  leur 
sont  préparés  dans  le  noir  Tartare  !  S’ils  sont  bons,  quelles 
ditlicultés  n’ont-ils  pas  à  vaincre!  quels  pièges  à  éviter! 
que  de  maux  à  souilrir!  Encore  une  fois,  llégési|>pe,  lais- 
sez-moi  dans  mon  heureuse  |>auvrelé. 

Pendant  que  Pliiloclès  parlait  ainsi  avec  boaucou[)  de 
véliémenec,  llégèsippe  le  regardait  avec  étonnement.  Il  l’a¬ 
vait  vu  autrefois  en  Crète,  pendant  qu’il  gouvernait  les 
pins  grandes  affaires,  maigre,  languissant,  épuisé  :  c’esi 
que  son  nalurel  ardent  et  austère  le  consumait  dans  le  tra¬ 
vail;  il  ne  pouvait  voir  sans  indignation  le  vice  impuni; 
il  voulait,  dans  les  alTaii’es,  une  certaine  exactitude  qu’on 
n’\  trouve  Jamais  :  ainsi  ses  emplois  détruisaient  sa  santé 
délicate.  Mais  à  Samos  llégèsippe  le  vojail  gi’as  et  vigou¬ 
reux  :  malgré  les  ans,  la  jeunesse  fleurie  s’était  renouvelée 
sur  son  visage;  une  vie  solire,  Li-anquille  et  laborieuse  lui 
avait  fliii  comme  un  nouveau  tempérameiil. 

Vous  êtes  surpiâs  de  me  voir  si  changé,  dit  alors  Philo¬ 
clés  en  Souriant;  c’est  nia  solitude  qui  m’a  donné  celte 
b’aîcheiir  et  celte  santé  parfaite  :  mes  eniieinis  m’ont  donné 
ce  que  je  n’aurais  jamais  pu  trouver  dans  la  plus  grande 
fortune.  Voulez-vous  que  je  perde  les  vrais  hiens  pour  cou- 
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rir  iiprès  les  Taux  el  pour  me  replonger  dans  mes  ancien- 
nés  misères?  Ne  soyez  pas  plus  cruel  que  Prolésilus;  du 
moins  ne  m’einicz  pas  le  bonheur  que  je  tiens  de  lui. 

Alors  Hégésippe  lui  représenta,  mais  imililemeut,  tout 
ce  <|u’il  crut  propre  à  le  loucher.  Êtes-vous  donc,  lui  di¬ 
sait-il,  insensible  au  plaisir  de  i-evoir  vos  proches  et  vos 
amis,  (|ui  soupirent  après  votre  retour,  et  que  la  seule 
espérance  de  vous  embrasser  comble  de  joie?  Mais  vous, 
qui  craignez  les  dieux  et  (pii  aimez  votre  devoir,  comptez- 
vous  pour  rien  de  servir  votre  roi,  de  l’aider  dans  tous  les 
biens  qu’il  veut  faire,  et  de  rendre  tant  tie  peuples  beu- 
reux  ?  Est-if  permis  de  s’abandonuei-  à  une  pltiEosopliie 
sauvage,  de  se  préférer  à  tout  le  reste  du  genre  liumain, 
et  d’aimer  mieux  son  repos  que  le  bonheur  de  ses  conci¬ 
toyens?  Au  reste,  on  croira  (pie  c’est  par  resscntiiiient 
que  vous  ne  voulez  plus  voir  h;  roi.  S’il  vous  a  voulu  faire 
du  mal,  c’est  i[u’il  ne  vous  a  point  connu  :  ce  n’était  pas 
le  véritable,  le  bon,  le  juste  Idiiloclès  qu’il  a  voulu  faire 
périr;  c’était  un  liouime  bien  dilfëront  4{u’il  voulait  punir. 
Mais  maintenant  (|u’il  vous  connaît  el  qn’il  ne  vous  prend 
plus  |)Our  un  autre,  il  sent  toute  son  ancienne  amitié 
revivre  dans  son  cœur  ;  il  vous  attend  ;  déjà  il  vous  tend  les 
bi'as  |>our  vous  einlirasscr  ;  dans  son  iiiqiatieiict*,  il  compte 
les  joui's  et  les  heures.  Aurez-vous  le  cœur  assez  dur  pour 

I 

être  inexorable  à  votre  roi  cL  à  tous  vus  [jIus  tendres 
amis  ? 

Philoclès,  qui  avait  d’abord  clé  attendri  en  reconnais¬ 
sant  Hégésippe,  re|n'it  son  air  austère  en  écoulant  ce  dis¬ 
cours,  Semblable  à  un  rocher  contre  le((uel  les  vents  com- 
bàiLeiiL  en  vain,  et  où  toutes  les  vagues  vont  se  bi’iscr  eu 
issani ,  il  demeurait  immobile,  el  les  prières  ni  les 
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raisons  ne  Irouvaienl  aucune  ouverture  pour  entrer  dans 
son  cœur.  Mais  au  moment  où  Ilégêsippe  commençait  à 
désespérer  de  le  vaincre,  Pliüoclès,  ajant  coiisutté  les 
dieux,  découvrit,  par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  entrailles 
des  victimes  et  par  divers  autres  présages,  <|u’il  devait 
suivre  Hégésippc. 

Alors  il  ne  résista  plus,  il  se  prépara  à  partir;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  regretter  le  désert  où  il  avait  passé  tant 
d’années.  Hélas!  disait-il,  faut -il  que  je  vous  quitte,  ô 
aiinahle  grotte,  où  le  sommeil  paisible  venait  toutes  les 
nuits  me  délasser  des  travaux  du  jour  !  ici  les  Parques  me 
lilaient ,  au  milieu  de  ma  pauvreté,  des  Jours  d’or  et  de 
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soie.  Il  se  prosleriia  en  plem-ant  pour  adorer  la  naïade 
(|ui  l’avait  si  long-temps  dcsalléré  par  son  onde  claire,  et 
les  nyinplies  (|in  liabilaîeni  dans  tontes  les  montagnes  voi¬ 
sines.  Éclio  entendit  ses  regrets,  et,  d’une  triste  voÎy,  les 
répéta  à  tontes  les  divinités  champêtres. 

Ensuite  Philocles  vint  a  la  ville  avec  Hégesippe  pour 
s’embar(]uer.  Il  crut  que  le  malheureux  Protésilas,  plein 
de  honte  et  de  ressentiment,  ne  voudrait  |>oint  le  voir: 
mais  il  se  trompait,  car  les  liommcs  coiTompiis  n’ont  au¬ 
cune  pudeur,  et  ils  sont  toujours  prêts  à  toutes  sortes  de 
bassesses.  Philoclès  sc  cachait  modestement  de  peur  d’être 
vu  parce  misérable  :  il  craignait  d’augmenter  sa  misère  en 
lui  montrant  la  prospérité  d’un  ennemi  qu’on  allait  élever 
sur  ses  ruines.  Mais  Protésilas  cherchait  avec  empresseiiient 
Philoclès;  il  voulait  lui  faire  pitié,  et  l’engager  à  deman¬ 
der  au  roi  qu’il  pût  retourner  à  Salente.  Philoclès  ctaii 
trop  sincère  pour  lui  promettre  de  travailler  à  le  faire  rap¬ 
peler,  car  il  savait  mieux  que  personne  combien  son  retour 
eut  été  pernicieux;  mais  il  lui  parla  fort  doucement, 
lui  témoigna  de  la  compassion  ,  tâcha  de  le  consoler , 
rcxliorta  à  a)>aiser  les  dieux  par  des  mœurs  pures  et  par 
une  grande  patience  dans  scs  maux.  Comme  il  avait 
appris  que  le  roi  avait  ôté  à  Protésilas  tous  ses  biens  injus¬ 
tement  acquis,  il  Ini  promit  deux  choses,  qu’il  exécuta 
(idèlement  dans  la  suite  :  l’une  fut  de  prendre  soin  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  qui  étaient  demeurés  à  Salente 
dans  une  alfreuse  pauvreté ,  exposés  à  l’indignation  [nibli- 
que;  l’autre  était  d’envoyer  à  Protésilas,  dans  celle  ile 
éloignée,  quelque  secours  d’argent  [)Our  ailoucir  sa  misère. 

Ce])endani  les  voiles  s’cnilent  d’un  vent  favorable.  Hcgé- 
sippe,  impatient,  se  hâte  «le  lidrc  partir  Idiiloclès.  Pro- 
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têsilas  les  voit  ctïihari|uer  :  ses  yeux  cletneurent  lUUcliés  el 
imiiiobiies  sur  le  rivage  ;  ils  suivenl  le  vaisseau  qui  fend  les 
ondes  el  que  le  vcnl  éloigne  toujours.  Lors  même  (|u’il  ne 
peut  plus  le  voir,  il  en  repeint  encore  l’image  dans  son 
esprit.  Enfin,  troublé,  furieux,  livré  à  son  désespoir,  il  s’arra¬ 
che  les  cheveux,  se  roule  sur  le  sable,  reproche  aux  dieux 
l(Mir  rigueur,  a|)pelle  en  vain  à  son  secours  la  cruelle  mort, 
<pii,  sourde  à  ses  prières,  ne  daigne  le  <lélîvper  de  tant  de 
maux,  el  qu’il  n’a  pas  le  courage  de  se  donner  lui-même. 

Cependant  le  vaisseau,  favorisé  de  Neptune  el  des  vents, 
arriva  bientôt  à  Salente.  On  vint  dire  au  roi  (ju’il  enli-ail 
déjà  dans  le  port.  Aussitôt  il  courut  avec  Mentor  au-devant 
de  Philoclès  ;  il  l’embrassa  tendrement,  lui  témoigna  un 
seitsible  regret  de  l’avoir  persécuté  avec  tant  d’injustice. 
Cet  aveu,  bien  loin  de  |>araître  une  faiblesse  dans  un  roi, 
fut  regardé  par  tous  les  Salentins  comme  reffet  d’une 
grande  âme,  qui  s’élève  au-dessus  de  ses  propres  fautes  en 
les  avouant  avec  courage  pour  les  réparer.  Tout  le  monde 
pleurail  de  revoir  l’homme  de  bien  qui  avait  toujours  aimé 
le  ppu|)tc  el  d’entendre  le  roi  parler  avec  tant  de  sagesse 
el  de  lionié. 

Philoclès,  avec  un  air  respectueux  et  modeste,  recevait 
les  caresses  du  roi,  el  avait  impatience  de  se  dérober  aux 
acclamallons  du  peuple;  il  suivit  le  roi  au  palais.  Bientôt 
Meiitüi’  et  lui  furent  dans  la  rnome  conlianee  que  s’ils 
avaient  passé  leur  vie  ensemble,  quoiqu’ils  ne  se  fusseni 
jamais  vus;  c’est  que  les  dieux,  qui  ont  refusé  aux  mé¬ 
chants  des  yeux  pour  connaître  les  bons,  ont  donné  aii.x 
bons  de  quoi  se  connaître  les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ont 
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le  goût  de  la  vertu  ne  peuvent  être  ensiunble  sans  être  unis 
par  ht  venu  qu’ils  aiment. 
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BientôL  Rliilociès  denianila  au  roi  de  se  reiirer  auprès 
de  Saleiitc,  dans  une  solitude,  où  il  continua  de  vivre  pau- 
vrenienl  coiiiine  il  avait  vécu  à  Sanios.  Le  roi  allait  avec 
Mentor  le  voir  presijue  tous  les  jours  dans  son  désert.  C’est 
là  fiu’on  examinait  les  mojens  d’affermir  les  lois  et  de  don¬ 
ner  une  forme  solide  au  gouvernement  pour  le  bonheur 
public. 

Les  deux  |>rineipales  choses  qu’on  examina  furent  l’édu- 
calion  des  enfants  et  la  manière  de  vivre  pendant  la  paix. 

Pour  lesenffints,  Mentor  disait  qu’ils  appartiennent  moins 
à  leurs  parents  qu’à  la  républicpie  :  ils  sont  les  enfants  du 
peujde,  ils  en  sont  l’espérance  et  la  force  ;  il  n’est  pas  temps 
de  les  corriger  quand  ils  se  sont  corrompus.  C’est  peu  que 
de  les  exclure  des  emplois  lorsqu'on  voit  qu’ils  s’eii  sont 
rendus  indignes;  il  vaut  bien  mieux  prévenir  le  mal  que 
d’être  réduit  à  le  punir.  Le  roi,  ajoutait-il,  qui  est  le  père 
de  tout  son  peuple,  est  encore  plus  particulièrement  le 
père  de  toute  la  jeunesse,  qui  est  la  Heur  de  toute  la 
nation.  C’est  dans  la  (leur  qu’il  faut  préparer  les  fruits.  Que 
le  roi  ne  dédaigne  donc  pas  de  veiller  et  de  faire  veiller 
sur  l’éducation  qu’on  donne  aux  enfants;  qu'il  tienne 
ferme  pour  faire  observer  les  lois  de  Minos,  qui  ordonnent 
qu’on  élève  les  enfants  dans  le  mé[)ris  de  la  douleur  et  de 


la  mort.  Qu’on  mette  T  honneur  à  fuir  les  délices  et  les 
ricliesses  ;  que  l’injustice,  le  mensonge,  l’ingratitude,  la 
mollesse,  passent  pour  des  vices  infâmes.  Qu’on  leur  ap¬ 
prenne,  dès  leur  tendre  enfance,  à  chanter  les  louanges 
des  héros  (jui  ont  été  aimés  des  dieux,  qui  ont  fait  des 
actions  généreuses  pour  leur  patrie,  et  qui  ont  fait  éclater 
leur  courage  dans  les  combats  ;  que  le  cbanne  de  la  musi¬ 
que  saisisse  leurs  âmes  poui’  rendre  leurs  moeurs  douces 
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et  pures.  Qu’ils  apprennent  à  être  tendres  pour  leurs  amis, 
tidèles  à  leurs  âlliés,  équitables  |)Our  tous  les  liomiiies, 
même  pour  leurs  plus  cruels  ennemis;  <iu’ils  ciaignetii 
moins  la  mort  et  les  tourments  que  le  moindre  reproclie 
<le  leur  conscience.  Si  de  bonne  heure  on  remplit  les 
enfants  de  ces  grandes  maxin)cs,  et  qu’on  les  fasse  entrer 
dans  leur  cœur  par  la  douceur  du  citant,  il  y  en  aura  peu 
qui  ne  s’enflamment  de  rauiour  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 

Mentor  ajoutait  qu’il  était  capital  d’étaiilir  des  écoles 
publiques  pour  accoutumer  la  jeunesse  aux  plus  rudes 
exercices  du  corps,  et  pour  éviter  la  mollesse  et  l’oi¬ 
siveté,  qui  corrompent  les  plus  beaux  naturels  :  il  voulait 
une  graitde  variété  de  jeux  et  de  spectacles  qui  animasseiU 
tout  le  peuple,  mais  surtout  qui  exerçassent  les  corps  pour 
les  rendre  adroits,  souples,  vigoureux;  il  ajoutait  des  prix 
pour  exciter  une  noble  émulation.  Mais  ce  qu’il  souhaitait 
le  plus  pour  les  bonnes  mœurs,  c’est  que  les  jeunes  gens 
se  mariassent  de  bonne  heure,  et  que  leurs  parents,  sans 
aucune  vue  d’intérêt,  leur  laissassent  clioLsir  des  femmes 
agréables  de  corps  et  d’esprit  auxquelles  ils  pussent  s’at¬ 
tacher. 


Mais  pendant  qu’on  jii'éparait  ainsi  les  moyens  de  con¬ 
server  la  jeunesse  pure,  innocetHe,  laborieuse,  docile  et 
passionnée  pour  la  gloire,  Pliiloclès,  qui  aimait  la  gueiTe, 
disait  à  Mentor  :  En  vain  vous  occuperez  les  jeunes  gens  à 
tous  ces  exercices,  si  vous  les  laisse/  languir  dans  une  paix 
coiiliiiuelle,  où  ils  n’auront  aucune  expérience  delà  guerre 
ni  aucun  besoin  de  s’éprouver  sur  la  valeur,  flai'  là  vous 


atfaiblirez  iuseiisiblemeuL  la  nation,  les  courages  s’auiolli- 
roiu,  les  délices  corromproni  les  mœurs.  D’autres  |>cuples 
belliqueux  n’auronl  aucune  |)eine  à  les  vaincre;  et,  pour 
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iivoif  voulu  évitor  les  tuaux  (|ue  la  guerre  eiUi  aîne  après 
elle,  ils  lomberoiit  dans  une  alîreuse  servitude. 

■Meiitoi’  lui  répoiidii  :  Les  maux  de  la  guerre  sont  encore 
plus  horribles  que  vous  iie  pensez.  La  guerre  épuise  un 
étal,  et  le  met  toujours  en  danger  de  périr,  lors  même 
qu’on  remporte  les  plus  grandes  victoires.  Avec  quelques 
avantages  (|u’ou  la  commejjcc,  on  n’est  jamais  sûr  de  la 
(inir  sans  être  exposé  aux  plus  iragi<pies  renversements  de 
la  j’ortune.  Avec  quelque  supériorité  de  force  qu’on  s’cji- 
gage  dans  un  combat,  le  moindre  mécoinpic,  une  terreur 
panii|ue,  un  rien  vous  arrache  à  la  victoire  tiui  était  déjà 
dans  vos  mains,  et  la  transporte  chez  vos  ennemis.  (Juand 
même  on  tiendrait  dans  son  cam|>  la  victoire  comme  enchaî¬ 
née,  on  se  détruit  soi -même  en  détruisant  ses  ennemis; 
on  dépeuple  son  pays,  on  laisse  les  terres  pros((ue  incul¬ 
tes,  on  trouble  le  commerce;  mais,  ce  qui  est  bien  pis, 
oji  affaiblit  les  meilleures  lois  cl  on  laisse  corrompre  les 
mœurs;  la  jeunesse  ne  s’adonne  plus  aux  lettres  ;  le  pres¬ 
sant  besoin  fait  qu’on  soulTi’e  une  licence  pernicieuse  dans 
les  troupes;  la  justice,  la  police,  tout  souffre  de  ce  désor¬ 
dre.  Un  roi  qui  verse  le  sang  de  tant  d’hommes,  et  qui 
cause  tant  de  mallieurs  pour  acquérir  un  peu  de  gloire  ou 
pour  étendre  les  bornes  de  son  royaume,  est  indigne  de  la 
gloire  (|u’il  cherche,  et  mérite  de  perdre  ce  qu’il  possède 
pour  avoii-  voulu  usuriier  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 

Mais  voici  les  moyens  d’exercer  le  courage  d’une  nation 
en  teiiq)s  de  paix.  Vous  avez  déjà  vu  les  exercices  du  corps 
que  nous  établissons,  les  prix  qui  exciteroiii  l’émulation, 
les  maximes  de  gloire  cl  de  vertu  dont  on  remplira  les 
âmes  des  enfants  presque  dés  le  berceau  par  le  chaut  des 
grandes  actions  des  héros;  ajoutez  à  ces  secours  ceUii 
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d’une  vie  sobre  et  laborieuse.  Mais  ce  n’est  pas  tout  :  aus¬ 
sitôt  (lu’un  peuple  allié  de  votre  nation  aura  une  guerre, 
il  iaiil  y  envoyer  ta  (leur  de  votre  jeunesse,  surtout  ceux 
en  qui  on  remarquera  le  génie  de  la  guerre,  et  tpii  seront 
les  i»lus  propres  à  proliter  de  rexpcricnce.  Par  là  vous  con¬ 
serverez  une  haute  réputation  chez  vos  alliés  5  votre 
alliance  sera  rechercliée  ;  on  craindra  de  la  perdre  :  sans 
avoir  la  guerre  chez  vous  et  à  vos  dépens ,  vous  aurez  tou¬ 
jours  une  jeunesse  aguerrie  et  intrépide.  Quoique  vous 
ayez  la  paix  chez  vous,  vous  ne  laisserez  pas  de  traitei- 
avec  de  grands  honneurs  ceux  (|ui  auront  le  talent  de  la 
guerre;  car  le  vrai  moyen  d’éloigner  la  guerre  et  de  con¬ 
server  une  longue  paix,  c’est  de  enUiver  les  armes;  c’est 
d’honorer  les  lioinmes  qui  excellent  dans  cette  piol'ession  ; 
c’est  d’en  avoir  toujours  qui  s’y  soient  exercés  dans  les  pays 
étrangers,  (jui  connaissent  les  forces,  la  discipline  mili¬ 
taire  et  les  manières  de  faire  la  guerre  des  peuples  voi¬ 
sins  ;  c’est  d’èlre  également  incapable  et  de  faij'e  la  guerie 
par  ambition  et  de  la  craîiulre  par  mollesse.  Alors,  étani 
toujours  prêt  à  la  faire  pour  la  nécessité,  on  parvient  à  ne 
l’avoir  pres(|ue  jamais. 

Pour  les  alliés,  quand  ils  sont  prêts  à  se  faiie  la  guerre 
les  uns  aux  autres,  c’est  à  vous  à  vous  rendre  médiateur. 
Par  là  vous  acquérez  une  gloire  plus  sure  (jue  celle  dos 
conquérants  ;  vous  gagnez  l’amour  et  l’estime  des  étran¬ 
gers  ;  ils  ont  tous  besoin  de  vous  ;  vous  régnez  sur  eux 
par  la  conüance  comme  vous  régnez  sur  vos  sujets  |>ai‘ 
l’autorité;  vous  devenez  dépositaire  des  secrets,  l'arbiti’e 
des  tiailés,  le  uiaitre  des  cœurs;  votre  ré|>utalion  vole  dans 
tous  les  pays  les  plus  éloignés;  votre  uom  est  comme  un 
parfum  délicieux  qui  s’exhale  de  paxs  en  pays  chez  les 
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peuples  ies  plus  reculés.  Kii  oel  ér:it,  4|u'iin  peuple  voisin 
vous  Jiltaque  contre  les  règles  de  la  justice,  Î1  vous  trouve 
aguerri,  préparé;  mais,  ce  qui  est  lûen  plus  fort,  il  vous 
trouve  aimé  et  secouru  :  tous  vos  voisins  s’alarment  pour 
vous,  et  sont  persuadés  que  votre  conservai  ion  fait  la  sûreté 
publique.  Voilà  un  rempart  bien  plus  assuré  que  toutes  les 
uiurailles  des  villes  et  que  toutes  les  places  les  mieux  for- 
ti liées  ;  voilà  la  véritable  gloire.  Mais  qu’il  y  a  peu  de  rois 
qui  saclieiit  la  cherclier  et  qui  ne  s’en  éloignent  point!  ils 
courent  après  une  ombre  trom|>euse,  et  laissent  deriûèrc 
eux  le  vrai  bonheur,  faute  de  le  connaître. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  ainsi,  Pliîloclès  étonné  le 
reganlail;  puis  il  jetait  les  yeux  sur  le  roi,  et  était  charmé 
de  voir  avec  {|uelle  avidité  Idoménée  recueillait  au  fond  de 
son  cœur  toutes  les  paroles  qui  sortaient,  comme  un  Heuve 
de  sagesse ,  de  la  bouche  de  cet  étranger. 


Minerve,  sous  la  ligure  de  Mentor,  établissait  ainsi  dans 
^valenle  toutes  hîs  meilhnii-es  lois  et  les  plus  utiles  maximes 
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(lu  gouvernement,  moins  pour  foiro  ilenrir  le  royaume 
d’idoménée  <|ue  pour  montrer  à  Télémaque,  quand  il 
reviendrait,  un  exemple  seusiltle  de  ce  qu’un  sage  gouver¬ 
nement  peut  faire  pour  rendre  les  peuples  lieureux,  et 
pour  donner  à  un  bon  roi  une  gloire  durable. 


l 
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1V‘It!iiirt(jiie,  î^n  camp  îles  alliés,  riiicliiialmn  lîo  IMiiludéte,  irab<ml  indis[XiÊiî 

contre  lui  à  cause  iFülysse  son  \vhv.  Pliiloctète  iiii  raconte  ses  avenliireSj  où  il  fait 
entrer  les  particularités  tle  la  tnort  dMleicule,  causée  par  la  tnnii[iie  emfwnsontiée 
que  le  centaure  Ncssns  avait  domiée  à  Uéjariire.  Il  lui  explique  cominenl  iJ  obtint 
de  héros  stïs  flèclies  fatales,  sans  Jesipielles  b  viïle  de  Troie  ne  pouvait  être 
prise  J  comment  il  fut  puni  d’avnir  trahi  son  secret,  par  tous  les  maux  qiFil  suul- 
li-it  dans  iTle  de  Leninos,  el  cnmme  L'Jyssc  iïe  servit  de  Nèoptulème  pour  Feu- 
;<a«er  k  aller  au  siège  tic  Troie,  où  il  fut  guéri  fie  sa  lUessiire  par  les  fils  d’|-:s(mlapp. 


•*  » 
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coui'uge  ilaiis  U^s  périls  (hi  la  giiei-re.  Eti  partanl  de  Salente, 
il  s’appliqua  à  gagnei-  rairectioii  des  \iuii\  capiUtiiies  dont 
la  réputation  cl  l’expérietice  étaient  au  comble.  iNestor,  qui 
l’avait  déjà  vu  à  Pvlos,  et  (|ui  avait  tttujüui’s  aimé  Ulysse, 
le  traitait  cuiiime  s’il  eût  été  son  propre  (ils.  Il  lui  donnait 
des  instructions  qu’il  appuyait  de  divers  exemples;  il  lui 


racontait  toutes  les  aventures  de  sa  jeunesse,  et  tout  ce 
qu’il  avait  vu  Caire  de  plus  remari|uable  aux  iiéi'os 
passé.  La  mémoire  de  ce  sage  vieillanl,  qui  avait  vécu  trois 
Ages  d’homme,  était  comme  une  histoire  des  anciens  temps 


gravée  sur  le  marbre  et  sur  l’airain 


Uliiloetète 
iNesior  pour 


n’eut  pas  d’almrd  la  même  inclination  que 


Télémat) ue  :  la  haine  qn’il  avait  nourrie  si 


V  É  L  É  M  A  g  U  E, 

long-lciups  dans  son  cœur  contre  Ulysse  l’éloignail  de  son 
lils ,  et  il  ne  pouvait  voir  cpi’avec  peine  tout  ce  qu’il  sem- 
hlail  que  les  dieux  préparaient  en  faveur  de  ce  jeune 
homme  pour  le  rendre  égal  aux  héros  qui  avaient  renversé 
la  ville  de  Troie.  Mais  enlin  la  modération  de  Télémaque 
vainquit  tous  les  ressenti inent.s  de  i^hiloctète ;  il  ne  put  se 
défendre  d’aimer  cette  vertu  douce  et  modeste.  Il  prenait 
souvent  Tclëtua(|ue,  et  lui  disait  :  Mon  lils  (car  je  ne  crains 
plus  de  vous  nommer  ainsi),  votre  père  et  moi,  je  l’avoue, 
nous  avons  été  long-temps  etinemis  l’un  de  l’autre;  j’avoue 
même  qu’aprcs  que  nous  eûmes  fait  tomber  la  superbe 
ville  de  Troie,  mon  cœur  n’était  point  encore  apaisé,  et 
(juand  Je  vous  ai  vu,  j’ai  senti  de  la  peine  à  aimer  la  vertu 
dans  le  lils  tl’Ulysse.  Je  me  le  suis  souvent  reproché.  Mais 
enfin  la  vertu,  quand  elle  est  douce,  simple,  ingénue  et 
modeste ,  surmonte  tout.  Ensuite  Uhiloctète  s’engagea 
inscnsiblernenl  à  lui  raconter  ce  qui  avait  allumé  dans  son 
cœur  tant  de  haine  contre  Ulysse.  Il  faut,  dit-il,  repiarndre 
mon  histoire  de  plus  liaut.  Je  suivais  partout  le  grand 
Hercule,  qui  a  délivré  la  terre  de  tant  de  monstres,  et 
devant  qui  les  autres  héros  n’étaient  que  comme  sont  tes 
faibles  roseaux  auprès  d’un  grand  chêne,  ou  comme  les 
moindres  oiseaux  en  présence  de  l’aigle.  Ses  malheurs  et 
les  miens  vinrent  d’une  passion  qui  cause  tous  les  désastres 
les  plus  affreux,  c’est  l’amour.  Hercule,  qui  avait  vaincu 
tant  de  monstres,  ne  |}0uvail  vaincre  cette  passion  liontcuse, 
et  le  cruel  enfant  Cupidoii  se  jouait  de  lui.  H  ne  pouvait 
se  ressouvenir,  sans  rougir  de  honte,  qu’il  avait  autrefois 
oublié  sa  gloire  jusqu’à  Hier  auprès  d’Omphale,  reine  de 
Lydie,  comme  le  plus  lâche  et  le  plus  efféminé  de  tous  les 
hoiitmes,  laul  il  avait  été  enti’aîné  par  un  amour  aveugle. 
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Cent  fois  il  in’n  avoué  (jue  col  eiiilroil  do  sa  vie  avaii  lot  ni 
sa  vertu  et  presque  oiTacé  la  gloire  do  tous  ses  travaux. 


Cependant,  ô  dieux!  telle  est  la  faiblesse  et  rinconstance 
des  hommes  :  ils  se  proinettent  tout  d’eux-mêtnes ,  et  ne 
résistent  à  rien.  Hélas!  le  grand  Hercule  retoiuba  dans  les 
pièges  de  raïuour  qu’il  avait  si  souvent  détesté  :  il  aima 
Déjanire.  Trop  lieuroux  s’il  eût  été  constant  dans  celte 
passion  pour  une  femme  qui  fut  son  é|ionse!  Mais  bient<M 
la  jeunesse  d’Iole,  sur  le  visage  de  laquelle  les  grâces 
étaient  peintes,  ravit  s^m  cœur.  Déjanire  brûla  de  jalousie; 
elle  se  ressouvint  de  cette  fatale  tunique  que  le  centaure 


Nessus  lui  avait  laissée  en  jnouranl  c{>mme  un  inoven  assuré 

•i.' 

de  réveiller  l’amour  d’Hercule  toutes  les  fois  qu’il  paraîtrait 
la  négliger  pour  en  aimer  quelque  autre.  Celte  tunique, 
pleine  du  sang  venimeux  du  cimtaurc,  renfermait  le  poison 


(les  H(îches  doiii  ce  iiionsire  avait  (Hé  p(M'e('i.  Vous  savez 
que  les  llèclies  d’Hercule,  qui  tua  c(3  pcrlkle  ceiUanrc, 
avaietit  été  trempées  dans  le  sang  de  l’hydre  de  Lerne,  et 
(|iie  ce  sang  eiiqtoisonnait  ces  flèches  ;  en  sorte  (]ue  toutes 
les  blessures  qu’elles  faisaient  étaient  incurables. 

Hercule  s’étant  revêtu  de  celte  tunique  sentit  bientôt  le 
feu  dévorant  qui  se  glissait  juscpie  dans  la  moelle  de  sf*s 
os  :  il  poussait  des  cris  liorribles  dont  le  mont  CEta 
résonnait  et  faisait  l'elenlîr  toutes  les  profondes  vallées  ;  la 
mer  même  en  paraissait  émue;  les  taureaux  les  |)ius  furieux 
qui  auraient  mugi  dans  leurs  combats  n’auraient  pas  fait 
un  bruit  aussi  affreux.  Le  malheureux  Liclias,  (jui  lui 
avait  apporté  de  la  part  de  Déjanire  cette  tunique ,  ayant 
osé  s’approclier  de  lui,  Hercnle,  dans  le  trans|>(>rt  de  sa 
douleur,  le  prit,  le  lit  pirouetter  comme  un  frondeur  fait 
tourner  avec  sa  fronde  la  pierre  qu’il  veut  jeter  loin  de  lui. 
Ainsi  fJcIias,  lancé  du  haut  de  la  moulague  pai'  la  puis¬ 
sante  main  d’ilerculc,  tomba  dans  les  flots  de  la  mer,  où 
il  fut  changé  tout-à-coup  eu  un  rocher  qui  gante  encore 
la  ligure  humaine,  et  qui,  étant  toujours  hatlu  par  les 
vagues  irritées,  épouvante  de  loin  les  sages  pilotes. 

A  P  rés  ce  mâlheiir  de  Licbas,  je  crus  (jne  je  ne  pouvais 
plus  me  fier  à  Hercule  ;  je  songeais  à  me  cacher  dans  les 
cavei'iies  les  plus  profondes.  Je  le  voyais  déraciner  sans 
peine,  d’une  main,  les  liaiils  sapins  et  les  vieux  chênes 
((ui,  depuis  plusieurs  siècles,  avaient  méprisé  les  vents  et 
les  tempêtes.  De  l’autre  main,  il  lâchait  en  vain  d’arracher 
de  dessus  son  dos  la  fatale  tunitpie  :  elle  s’était  collée  sur  sa 
peau  et  comme  incorporée  à  ses  membres.  A  mesure  (ju’il  la 
déchirait,  il  déchirait  aussi  sa  peau  et  sa  chair;  son  sang 
ruisselait  et  trempait  la  leire.  liiilin,  sa  vertu  surmontant  sa 
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douleur,  il  s’écriu  :  Tu  vois,  ô  mon  clier  iMiiloctéle,  les 
maux  que  les  dieux  me  font  souffrir  :  ils  sont  justes,  c’est 
moi  qui  tes  aî  offensés  ;  j’ai  violé  ramour  conjugal.  Après 
avoir  vaincu  tant  d’ennemis,  je  me  suis  làcliemenl  laissé 


vaincre  par  l’amour  d’une  beauté  étrangère  :  je  péris,  et 
je  suis  content  de  périr  pour  apaiser  les  dieux.  Mais  liélas! 
clier  ami,  on  est-ce  (jue  tii  fuis?  L’excès  de  la  douleur 
ni’a  fait  coiiinietlre,  il  esl  vrai,  contre  ce  misérable  Liclias 
une  cruauté  que  je  me  reproebe  ;  il  n’a  pas  su  quel  poison 
il  me  présentait,  il  n’a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai  fait 
souffrir  ;  mais  cioîs-lii  que  je  puisse  oublier  ramilié  que 
je  te  dois,  et  vouloir  l’arracber  la  vie?  Non,  non,  je  ne 
cesserai  point  d’aimer  Philoctéte.  l'hiloclète  recevra  dans 
son  sein  mon  âme  piôle  à  s’envoler;  c’est  lui  qui  recueil¬ 


lera  mes  cendi'cs.  Où  es-tu  donc,  ô  mon  cher  Plnloctéle? 
Idiîloctète,  la  seule  espérance  qui  me  reste  ici-bas! 

A  ces  mots,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui.  Il  me  tend 
les  bras  et  vent  m’embrasser,  mais  il  se  relient  dans  la 
crainte  d’allumer  dans  mon  sein  le  l'eu  cruel  dont  il  est 
lui-iiièine  brûlé.  Hélas!  dit  il,  celle  consolation  ne  m’est 
plus  permise!  Kn  parlant  ainsi,  il  assemble  tons  ces  arbres 
(ju’il  vient  d’abattre  ;  il  en  lait  un  bûcher  sur  le  liant  de 
la  montagne;  il  monte  tran4|uillement  sur  le  bùclier;  il 
étend  la  peau  du  lion  de  Némée,  qui  avait  si  long -temps 
couvert  ses  épaules  lorsqu’il  allait  d’nn  boni  de  ta  terre  à 
l’autre  abattre  les  monstres  et  délivrer  les  inalbeurenx  ;  il 
s’appuie  sur  .sa  massue,  et  m’ordonne  d'allumer  te  feu  du 
bûclier. 


Mes  mains,  trenablanies  et  saisies  d’horrenr,  ne  purent 
lui  refuser  ce  cruel  ofïice;  car  la  vie  n’était  plus  pour  lui 

des  dieux  ,  tant  elle  lui  était  funeste  :  je  crai- 
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gnis  môme  que  l’excès  de  ses  douleurs  ne  le  Iransporiàt 
jusqu'à  faire  quelque  chose  d’indigne  de  celte  verlii  (|ui 
avait  étonné  l’univers.  Coiuiiie  il  vit  que  la  flamme  com¬ 
mençait  à  [n-endi-e  au  bùcliei-  C’est  inainlenant,  s’écria-t*il, 
mon  cher  l'hiloelète,  que  j’éprou\e  ta  véritable  amitié,  car 
tu  aimes  mon  honneur  plus  que  ma  vie.  Que  les  dieux  te 
le  rendent  !  Je  le  laisse  ce  que  j’ai  de  plus  précieux  sur  la 
terre,  ces  flèches  trempées  dans  le  sang  de  l’hydre  de 
Lcrne.  Tu  sais  que  les  blessures  qu’elles  font  sont  incu¬ 
rables;  par  elles  tu  seras  invincible,  comme  je  l’ai  été, 
et  aucun  mortel  n’osera  combattre  contre  toi.  Souvien.s-ioi 
(jue  je  ineur-s  fidèle  à  notre  amitié,  et  n’miblle  jamais 
combien  tn  m’as  été  clier.  Mais  s’il  est  vrai  que  lu  sois 
touché  de  mes  maux  ,  lu  peux  me  donner  une  dernière 
consolation  :  promets-moi  de  ne  découvrir  jamais  à  aucun 
mortel  ni  ma  mort  ni  le  lieu  où  lu  auras  caché  mes 
cendres,  .le  le  lui  promis;  hélas!  je  te  lui  jurai  même  en 
arrosant  son  bûcher  de  mes  larmes.  Un  rayon  de  joie 
parut  dans  ses  yeux;  mais  tout-à-coup  un  tourbillon  de 
flamme  qui  l’enveloppa  étouffa  sa  voix  et  le  déroba  presque 
à  ma  vue.  .le  le  voyais  encore  néanmoins  au  travers  des 
flammes  avec  un  visage  aussi  serein  que  s’il  eût  été  cou¬ 
ronné  de  fleurs  et  couvert  de  parfums  dans  la  joie  d’un 
festin  délicieux,  au  milieu  de  tous  ses  amis. 

Le  feu  consuma  bientôt  tout  cequ'îl  y  avait  de  terrestre 
et  de  mortel  en  lui.  Bientôt  il  ne  lui  resta  rien  de  tout  ce 
qu’il  avait  reçu  dans  sa  naissance  de  sa  mère  Alcmène, 
mais  il  conserva,  par  l'ordre  de  .lupiler,  celle  nature 
subtile  et  immortelle,  cette  flamme  céleste  qui  est  le  vrai 
principe  de  vit;,  et  qu’il  avait  reçue  du  père  des  dieux. 
Ainsi  il  alla  avec  eux,  sous  les  voûtes  dorées  du  brillant 
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Olympe,  l)oire  le  nectar,  où  les  dieux  lui  donnèreni  pour 
épouse  l’aimable  Hébé,  qui  est  la  déesse  de  la  jeunesse , 
et  (|ui  versait  le  nectar  dans  la  coupe  du  grand  Jupiter 
avant  que  Ganyniède  eût  reçu  cet  honneur. 

Pour  moi,  je  trouvai  une  source  inépuisable  de  douleurs 
dans  ces  llècbes  qu’il  m’avait  données  [>our  m’élever  au- 
dessus  de  tous  les  héros.  Bientôt  les  rois  ligués  entreprirent 
de  venger  Ménélas  de  rinTàme  Pâlis,  qui  avait  enlevé 
Hélène ,  et  de  renverser  l’empire  de  Priani.  L’oracle 
d’Apollon  leur  lit  entendre  qu’ils  ne  devaient  point  espé¬ 
rer  de  (inii‘  lieureusemenl  celle  guerre,  à  moins  qu’ils 
n’eussent  les  flèches  d’ Hercule. 


Ulysse  votre  père,  qui  était  pour  lors  le  plus  éclairé  et 
le  plus  industrieux  dans  tous  les  conseils,  se  chargea  de 
me  persuader  d’aller  avec  eux  au  siège  de  Troie,  et  d’y 
apporter  les  flèches  qu’il  croyait  que  j’avais.  H  y  avait  déjà 
long-temps  qu’Hercule  ne  paraissait  plus  sur  la  terre  :  on 
n’entendait  plus  parler  d’aucun  nouvel  exploit  de  ce  héros; 
les  monstres  et  les  scélérats  recommençaient  à  paraître 
impunément.  Les  Grecs  ne  savaient  que  croire  de  lui  : 
les  uns  disaient  {[u’il  était  mort;  d’autres  soutenaient  qu’il 
était  allé  jusque  sous  l’ourse  glacée  dompter  les  .Scythes. 
Mais  Ulysse  soutint  qu’il  était  mort,  et  entreprit  de  me  le 
faire  avouer.  Il  me  vint  trouver  dans  un  temps  où  je  ne 


pouvais  encore  me  consoler  d’avoir  perdu  le  grand  Alcide, 
Il  eut  une  peine*  extrême  à  m'aborder,  car  je  ne  pouvais 
soulfrir  qu’on  m’arrachât  de  ces  déserts  <lu  mont  Œla,  où 
j’avais  vu  périr  mon  ami  ;  je  ne  songeais  qu’à  me  repeindre 


l’image  de  ce  héros,  et  qu’à  pleurer  à  la  vue  de  ces  tristes 
lieux.  Mais  la  douce  et  puissante  persuasion  était  sur  les 
lèvres  «le  voire  père  ;  il  parut  presque  aussi  alïligé  que 


ï  t  r.  É  M  A  Q  U  r-:. 


moi;  il  vorsa  ilos  laniies^  il  sni  gagrter  însensibleineiu  mon 

cnenr  pI  atlinir  ma  ooriliancp;  il  m’atlemlrit  pour  les  rois 


grecs  qui  allaient  combattre  pour  une  juste  cause,  et  qui 
ne  pouvaient  réussir  sans  moi.  Il  ne  put  jamais  néanino’,(>f 
m’arracher  le  secret  Je  la  mort  <l’ Hercule,  que  j’avais  Juré 


de  ne  dire  jamais  ;  mais  il  ne  doutait  point  qu’il  ne  fût 
mort,  il  me  pressait  de  lui  découvrir  le  lieu  où  j’avais  caché 


ses  cendres. 


Hélas!  j’eus  horreur  de  faire  un  parjure  en  lui  disant 
un  secret  que  j’avais  promis  aux  dieux  ile  ne  dire  jamais; 
j’eus  la  faiblesse  d’éluder  mon  serment,  n’osant  le  violer  : 
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[(•i^  (liru\  m’cii  ont 
l’endroit  on  j’avais 


pnni.  Je  rrü}>|>ai  du  pied  la  terre  à 
mis  les  cendres  d’ Hercule.  Ensuite 


j’allai  joindre  les  roi.s  lignés,  qui  me  reçurent  avec  la  même 


joie  (|u’ils  auraient  reçu  Hercule  même.  Comme  je  passais 
dans  l'îlc  de  Leinnos,  je  voulus  montrer  à  tous  les  Grecs 
ce  (|ue  mes  flèclies  pouvaient  faire;  me  préparant  à  percer 
un  daim  (pii  se  lançait  dans  un  bois,  je  laissai  par  mégarde 
tomber  la  llèclie  de  Tare  sur  mon  |>ied,  et  elle  me  lit  une 
blessure  que  je  ressens  encore.  Aussitôt  j’éprouvai  les 
mômes  douleurs  qii’Hercule  avait  soullertes;  je  remplissais 
nuit  et  jour  l’ile  de  mes  cris;  un  sang  noir  et  corrompu 
coulant  de  ma  plaie  infectait  l’air  et  répandait  dans  le 
camp  des  Grecs  une  puanteur  capable  de  suffoquer  les 


hommes  les  plus  vigoureux.  Toute  l’année  eut  liorreur  de 
me  voir  dans  cette  extrémité;  chacun  conclut  que  c’était 
un  supplice  ipii  m’était  envoyé  par  li's  justes  dieux. 

Ulysse ,  qui  m’avait  engagé  dans  cette  guerre ,  fut  le 
premier  à  m’abandonner.  J’ai  reconnu  depuis  (pi’i!  l’avait 
lait  parce  qu’il  préférait  rintérôt  commun  de  la  Grèce  et 
la  victoire  à  toutes  les  raisons  d’amitié  et  de  bienséance 


pariiculîère  :  on  ne  [touvail  plus  sacrifier  dans  le  camp, 
tant  l’horreur  de  ma  plaie,  son  infection  et  la  violence  de 
mes  cris  troublaient  tonte  rannée.  Mais  au  moment  où  je 
me  vis  abandonné  de  tous  les  Grecs  par  les  conseils 
d’UI  \ssc,  cctic  politi(|UC  me  parut  pleine  de  la  plus  noire 
traliison.  Hélas!  j’étais  aveugle,  et  je  ne  voyais  pas  qu’il 


était  juste  (pie  les  plus  sages  bomines  fussent  contre  moi, 
de  même  (jue  les  dieux  que  j’avais  irrités. 

Je  demeurai,  presque  pendant  tout  le  siège  de  Troie, 
seul,  sans  secours,  sans  espérance,  sans  soulagement, 
livré  à  d’horribles  douleurs,  dans  cette  ile  déserte  et  sau- 
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vage,  où  je  n’enlendais  <|ue  le  hrult  des  vagues  de  la  mei' 
([iii  se  brisaieiil  contre  les  rochers,  le  trouvai  au  milieu  de 
celte  solitude  une  caverne  vide  dans  un  rocliei'  (|ui  élevait 
vers  le  ciel  deux  pointes  seniblahles  à  deux  tètes  ;  de  ce 
rocher  sortait  une  fontaine  claire.  Cette  caverne  était  la 
retraite  des  bêtes  farouches,  à  la  furetir  desquelles  j’étais 
exposé  nuit  et  jour,  l’aiuassai  quelques  feuilles  pour  me 
coucher.  Il  ne  lue  restait  pour  tout  bien  qu’un  pot  de  bois 
grossièrement  travaillé  et  quelques  habits  déchirés,  dont 
j’enveloppai  ma  plaie  pour  arrêter  le  sang,  et  dont  je  me 
servais  aussi  pour  la  iiettover.  Là,  abandonné  des  boinines 
et  livré  à  lu  colère  des  dieux,  je  passais  mon  temps  à  percer 
<ie  mes  lléches  les  colombes  et  les  autres  oiseaux  qui 


Vidaient  autour  de  ce  rocher.  Quanti  j’avais  tué  quelque 

oiseau  pour  ma  nouiriture,  il  fallait  que  je  me  traînasse 

« 

contre  terre  avec  douteur  pour  aller  ramasser  ma  proie  ; 
ainsi  mes  mains  me  préparaient  de  quoi  me  nourrir. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs,  en  partant,  me  laissèrent  qiiel- 
ijucs  |>rovisiou$;  mais  elles  durèrent  peu.  J’allumais  du 
feu  avec  des  cailloux.  Celle  vie,  toute  adreuse  qu’elle  est, 
m’eût  paru  douce  loin  des  hommes  ingrats  et  trompeurs  si 
la  douleur  ne  m’eût  accablé,  et  si  je  n’eusse  sans  cesse 
repassé  dans  mon  esprit  ma  triste  aventure.  Quoi!  disais-je, 
tirer  un  homme  de  sa  patrie  comme  le  seul  homme  qui 
puisse  venger  la  Grèce,  et  puis  l’abandonner  dans  cette 
île  déserte  pendant  son  sommeil  !  car  ce  fut  pendant  mon 
sommeil  (|ue  les  Grecs  partirent.  Jugez  (|uetle  fut  ma  sur¬ 
prise,  et  (miiibien  je  verîiai  de  larmes  à  mon  réveil  <|uand 
je  vis  les  vaisseaux  fendre  les  ondes.  Hélas  !  cherclianl  de 
tons  côtés  dans  celle  île  sauvage  et  horrible,  je  ii’v  trouvai 
que  la  douleur. 
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Dans  celte  îfe,  il  n’)'  a  ni  port,  ni  commerce,  ni  Ijospi- 
talité,  ni  homme  (jui  y  aborde  voloiuairenienl.  On  ii’y  voit 
(|ue  les  malheureux  que  les  tempêtes  y  ont  jetés,  et  on  n’v 

ti' 

peut  espêrcj-  de  société  que  par  dos  naufrages  5  encore 
même  ceux  (|ui  venaient  en  ce  lieu  n’osaient  me  prendre 
pour  me  ramener  :  ils  craignaient  la  colère  des  dieux  et 
celle  des  Grecs.  Depuis  dix  ans  je  souflrais  la  lionte,  la 
douleur,  la  faim  ;  je  nourrissais  une  plaie  tpii  me  dévo¬ 
rait  ;  l’espérance  même  était  éteinte  dans  mon  cœur. 

Toul-à-coup,  revenant  de  clierclier  des  plantes  mciliei- 
iiales  pour  ma  plaie,  j’aperçus  dans  mon  antre  un  jeune 
homme,  beau,  gracieux,  mais  lier  et  d’une  taille  de  héros. 
Il  me  sembla  voir  Achille,  tant  il  en  avait  les  traits,  les 
regai'ds  et  la  démarclie  ;  son  âge  seul  me  fit  comprendre 
que  ce  ne  pouvait  être  lui.  Je  remarquai  sur  son  visage 
tout  cnsemlile  la  compassion  et  l’embarras  :  il  fui  touché 
de  voir  avec  quelle  peine  et  ifuellc  lenteiii“  je  me  traînais; 
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les  ci'is  perçants  et  douloureux  dont  je  faisais  retentir  les 
échos  de  ce  rivage  attendrirent  son  cœur, 

0  étranger!  lui  dis-je  ti’assez  loin,  (|uel  malheur  t’a 
comluit  dans  cette  ile  inhabitée?  je  reconnais  l’Iiabit  grec, 
cet  habit  qui  m’est  encore  si  cher.  Oh  !  c|u’il  me  tarde 
d’entendre  ta  voix,  et  de  trouver  sur  tes  lèvres  cette  langue 
que  j’ai  apprise  dès  reiifance,  et  que  je  ne  puis  plus  parler 
à  personne  depuis  si  long-temps  dans  cette  solitude!  Me 
sois  point  clVrajé  de  voir  un  homme  si  malheureux  ;  tu 
dois  en  avoir  pitié. 

A  peine  Méoplolème  m’eut  dit  :  Je  suis  Grec,  que  je 
m’écriai  :  0  douces  paroles,  après  tant  d’années  de  silence 
et  de  douleur  sans  consolation  !  O  mon  lils  !  (juel  maMteiir, 
quelle  tempête,  on  plutôt  (|uel  vent  favorable  t’a  conduit 
ici  pour  linir  mes  maux  ?  Il  me  répondit  :  Je  suis  de  l’ile 
de  Scyros;  j’y  retourne  ;  on  dît  que  Je  suis  fils  d’ Achille  : 
tu  sais  tout. 

Des  paroles  si  courtes  ue  contentaient  pas  ma  curiosité; 
je  lui  dis  :  Ü  fils  d’un  père  que  j’ai  tant  aimé!  cher 
nouri'isson  de  Lvcoinède  ,  comment  viens -lu  donc  ici  ? 

•tf 

d’où  viens- tu?  Il  me  répondit  «pi’il  venait  du  siège  de 
Troie.  Tu  n’étais  pas,  lui  dis-je,  de  la  première  expé¬ 
dition.  El  loi,  me  dit-il,  en  élais-iii  ?  Alors  je  lui  l■épon- 
dis  :  Tti  ne  connais,  je  le  vois  bien,  ni  le  nom  de  Philoctéte 
ni  ses  malheurs. 

Jlélas!  inforinné  que  je  suis,  mes  pei'sécuteurs  m’in¬ 
sultent  dans  ma  misère;  la  Grèce  ignore  ce  que  je  soufri’C  : 
ma  douleur  augmente.  Les  Atrides  m’ont  mis  en  cet  état, 
que  les  dieux  le  leur  rendent  ! 

Ensuite  je  lui  racontai  de  quelle  manièi'e  les  Grecs 
m  avaient  abandonné.  Aussitôt  qu’il  eut  écoulé  mes  plain- 
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jes,  il  me  ül  les  siennes.  Après  b  mort  (rAeliille,  me 
dit-il...  D’abord  je  rinlciTompis  en  lui  disant  :  Ouim  ! 
Achille  est  mort!  Pardonne- moi ,  mon  lils,  si  je  trouble 
ton  récit  par  les  larmes  4pie  je  dois  à  ton  père.  Néopto- 
lèmo  me  répondit  :  Vous  me  consolez  en  m’inten-ompant  ; 
(pi’il  m’est  (lmi\  de  voir  Pliilocléle  pleurer  mon  père! 

[Néoplolérne,  reprenant  son  discours,  me  dit  ;  Après  la 
mort  d’Achille,  l/lyssc  et  Pliénix  me  viureni  chcrelier, 
assurant  qu’on  ne  pouvait  sans  luoi  renverser  la  ville  de 
Troie.  Ils  n’eurent  aucune  peimî  à  ui’em mener ,  car  b 
donletir  de  la  mort  d’Achille  et  le  désir  d’Iiérîter  de  sa 
gloire  dans  celle  célèbre  guerre  m’engageaient  assez  à  les 
suivre,  .l’arrive  à  Sigée  :  l’arJiiée  s’assemble  autoui-  <le 
moi;  cliacüii  jui-e  qu’il  revoit  Achille;  mais  hélas!  il  ii’était 
plus.  Jeune  cl  saiÈS  expérience,  je  croyais  fioiivoir  tout 
espérer  de  ceux  qui  ine  donnaient  tant  de  louanges.  D’abord 
je  demande  aux  Atrides  les  armes  (le  nion  père;  ils  me 
répondent  cruellement  :  Tu  auras  le  reste  de  ce  qui  lui 
a|)parleuail  ;  mais  [w.ur  ses  armes,  elles  sont  destinées  à 
Ulysse. 

Aussitôt  je  nie  Ii’üuble  ,  je  pleure,  je  m’emporte;  niais 
Ulysse,  sans  s’émouvoir,  me  disait  :  Jeune  bomtue,  tu 
n’étais  pas  avec  nous  dans  les  périls  de  ce  long  siège;  tii 
n’as  pas  mérité  de  telles  armes,  et  tu  parle.s  déjà  trop 
tièrcmcnl  ;  jamais  lu  ne  les  auras.  Dépouillé  injustement 
par  Ulysse,  je  m’en  retourne  dans  l’île  de  Scyros,  moins 
indigné  contre  Ulysse  que  contre  les  Atrides.  Que  ([ui- 
cotiquc  est  leur  ennemi  puisse  être  l’ami  des  dieux  !  O 
l'hiloctèle!  j’ai  tout  dit. 

Alors  je  demandai  à  Néoptolèmc  comment  Ajax  Téla- 
nionieii  n’avait  pas  empêclié  celte  injustice.  Il  est  moil , 
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tiio  -  il.  U  est  morl,  ni  éci'tai  -  je  ;  et  Ulysse  ne 

iiieiirl  point  !  ;iu  eonirnire ,  il  llciiril  dans  l’année.  Ensuite 

je  lui  demandai  des  nouvelles  d’ Antiloqne ,  lils  du  sage 

Mestoi’i  et  île  Palrocle,  sî  chéri  par  Achille.  Ils  sont 

morts  aussi,  me  dit-il.  Aussitôt  je  m’écriai  encore  :  Quoi! 

morts!  hélas!  ipic  me  dis-tu!  Ainsi  la  cruelle  guerre  mois- 

* 

sonne  les  bons  et  épai-gne  les  méchants.  Ulysse  est  donc 
en  vie?  Tliersile  l’est  aussi  sans  doute?  Voilà  ce  que  font 
les  dieux  ;  et  nous  les  louerons  encore! 

Pendant  <|ue  j’étais  dans  celte  fureur  contre  votre  père, 
^éoptolème  continuait  à  me  tromper;  il  ajouta  ces  triste.s 
paroles  ;  Loin  de  l’armée  grecque,  où  le  ma!  prévaut  sur 
le  bien,  je  vais  vivre  content  dans  la  sauvage  île  de  Scy- 
ros.  Adieu,  je  pars  :  que  les  dieux  vous  guérissent! 

Aussitôt  je  lui  dis  :  O  mon  lils  !  je  le  conjure  par  les 
mânes  de  ton  père,  par  ta  mère,  par  tout  ce  (|uc  lu  as 
de  plus  cher  sur  la  terre,  <le  ne  nie  laisser  pas  seul  dans 
les  maux  que  lu  vois.  Je  n’ignore  pas  combien  je  te  serai 
à  charge,  mais  il  y  aurait  de  la  honte  à  m’abandonner. 
Jette-moi  à  la  prune,  à  la  poupe,  dans  la  sentiiie  même, 
partout  on  je  t’incommoderai  le  moins.  Il  n’y  a  que  les 
grands  cœurs  (|ui  sachent  comliicn  il  y  a  de  gloire  à  être 
bon.  Ne  me  laisse  point  en  un  désert  on  il  n’y  a  aucun 
vestige  d’hommes;  mène- moi  dans  ta  patrie  ou  dans 
l’Eubée,  qui  n’est  pas  loin  du  mont  UEta,  de  Tracliine  et 
des  bords  agréables  du  llcuve  Spercliius  ;  rends-moi  à  mon 
|)ére.  Hélas!  je  crains  qu’il  ne  soit  mort!  Je  lui  avais 
mandé  de  m’envoyer  un  vaisseau;  ou  il  est  mort,  ou  bien 
ceux  <|ni  m’avaient  promis  de  lui  dire  ma  misère  ne  l’ont 
pas  fait.  J'ai  recours  à  toi  ,  ô  mon  lils  !  souviens-loi  de  la 
IVagilité  de.s  clioses  lininaincs  ;  celui  4pii  est  dans  la  pros- 
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péi’itc  doit  craindri!  tron  abuser,  et  secourir  les  tnal- 
heiireiix. 

Voilà  ce  que  l’excès  de  la  don  leur  me  faisait  dire  à 
Néoptolème.  Il  me  promit  de  m’eni  mener.  Alors  je  m’écriai 
encore  :  O  heureux  jour!  ù  aiiiiahle  ^èoptolème,  diyuc  de 
(a  gloire  de  ton  père!  cliers  compagnons  do  ce  voyage, 
soulïrez  que  je  dise  adieu  à  celte  triste  demeure.  Voyez 
où  j’ai  vécu  ,  comprenez  ce  tpie  j’ai  soullérl  :  nul  autre 
ii’eùt  pu  le  soullrir,  mais  la  nécessité  m’avait  instruit,  et 
elle  apprend  aux  hommes  ce  qu’ils  ne  pourraieut  jamais 
savoir  autrement.  Ceux  qui  n’ont  jamais  souffert  ne  savent 
rien:  ils  ne  connaissent  ni  les  liiens  ni  les  maux:  ils 

P 

ignorent  les  hommes;  ils  s’ignorent  eux-mémes.  AjU’cs 
avoir’  parlé  ainsi,  je  pris  mon  arc  et  mes  llèches. 

INéoplolème  me  pria  de  souffrir  qu’il  les  baisât,  ces  ai-tnes 
si  célèbres  et  consacrées  par  l’invincible  Hercule.  Je  lui 
l'épondis  :  Tu  peux  tout;  c’csl  loi,  mon  (ils,  qui  me  rends 
aujourd’hui  la  lumière,  ma  patrie,  mon  père  accablé  de 
vieillesse,  mes  amis,  moi -même  :  lu  peux  louclier  ces 
ai’mes,  ei  te  vanter  d’être  le  seid  d’entre  les  Grecs  (|uî  ait 
mérité  de  les  loucbei’.  Aussitôt  Néoirtolème  entre  dans  ma 
grotte  pour  admirer  mes  armes. 

Cependant  une  douleur  cruelle  me  saisit,  elle  me  trouble, 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  lais;  je  demande  un  glaive  tran¬ 
chant  pour  couper  mon  pied  ;  je  m’écrie  :  O  mort  latil 
désirée!  que  ne  viens -lu!  O  jeune  homme!  hrûle-moi 
toul-à-l’heuie  comme  je  brûlai  le  lils  de  Jupiter;  è  terre! 
ô  terre!  reçois  un  mourant  ipii  ne  peut  pins  se  relever! 
Oe  ce  Iratvspori  de  douleur  je  tombai  soudainement,  selon 
ma  coutume,  dans  un  assoupissement  profond  :  une  grande 
sueur  commença  à  me  soulager;  un  sang  noir  et  corrompu 
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('OU la  de  mu  pluie.  Peiiduiil  mou  somttieil ,  il  eût  élé  lucilo 
:i  ^éo|^lotème  treiiijiorler  mes  ai’iiies  el  do  |iarlii‘;  mais 
il  êkiil  IjIs  d’ Achille,  et  ii’étail  pas  né  pour  U'Om|)ei'. 

Kn  m’éveillant,  je  reconnus  son  einharras  :  il  soupirail 
comme  un  homme  qui  ne  suit  pas  dissimuler  el  tpii  agit 
conlre  son  cœur.  Aie  veux-ui  donc  surprendre,  lui  dis-je? 
qu’y  a-l-il  donc?  Il  l’aiiL,  me  répondit-il,  que  vous  me 
suiviez  au  siège  de  Troie.  Je  repris  aussitôt  ;  Ah  !  qu’as-iu 
«lit ,  mon  lils?  Ueiids-moi  cet  arc  j  je  suis  trahi!  ne 
m’ari'ache  pas  la  vie.  Hélas!  il  ne  me  l’épond  rien,  il  me 
regarde  tranquillement,  rien  ne  le  louche.  O  rivages!  ù 
promontoires  de  cette  île!  ô  bêles  l'arouclies!  ô  l'ochers 
escarpés!  e’csl  à  vous  que  je  me  plains,  car  je  n’ai  (pje 
vous  à  <|uj  je  puisse  me  plaindre  5  vous  êtes  accoutumés  à 
mes  gémissement.s  !  l’aul-it  que  Je  sois  Iralii  j>ar  le  (ils 
d’Achille  I  il  m’enlève  l’arc  d’Ilercule  ;  il  vent  me  traîner 
dans  le  camp  des  Gi-ecs  pour  triompher  de  moi  ;  il  ne  voit 
pas  que  c’est  Irioiupliei'  d’un  inori ,  d’une  ombre,  d’une 

image  vaine.  I)h  !  s’il  m’eùl  attaqué  dans  ma  force! _ 

mais,  encore  à  présent,  ce  n’est  que  par  surprise.  Que 

ê 

ferai-je?  Itemis ,  mon  fils,  rends,  sois  soinblable  à  tou 

père,  semblable  à  toi-nièmo.  Que  dis-tu? .  Tu  ne  dis 

rien! .  O  rocher  sauvage!  je  reviens  à  loi  5  tiu,  luisé- 

|•ahlc,  abandonné,  sans  nouiriture,  je  mourrai  seul  dans 
eel  antre;  n’ajanl  pins  mon  ai'C  pour  tuer  les  bêtes,  les 
bêles  me  dévoreront  ;  n’impoi'tc.  Mais,  mon  lils,  tu  ne 
parais  pas  méchant;  quchpie  conseil  le  pousse  :  rcuds-iuoi 
mes  armes  ;  va-i’en. 

Néoptülème,  les  larjiies  aux  yeux,  disait  tout  bas  ;  Plul 
aux  dieux  que  je  ne  l'usso  jamais  parti  deScyros!  Cepen- 
tlanl  je  m’écrie.  :  Ah!  que  vois-je!  n’esi-ce  |»as  Ulysse? 
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Aiissitol  l’tüiltiiids  Si»  voix  ,  el  il  me  répotul  ;  Oui  c’ 
moi.  Si  le  sombre  royaume  de  Pluton  se  lut  enlr’ouverl 


que  j’eusse  vu  le  noir  tartare  i|ue  les  diciiv  tuêiiies  erai- 
giieiil  (l’eulrevüir ,  je  ii’aurais  pas  éié  saisi,  je  l’avoue, 
(i’uue  plus  grande  lioi'reiir.  .le  m’écriai  euenre  :  O  terre 
de  Leniuos!  je  le  prends  à  lénioin!  O  soleil  î  lu  le  vois  et 
tu  le  souffres  !  Ulysse  me  répondît  sans  s’émouvoir  :  .lupiler 
le  veut,  el  je  l’exéeule.  Oses- lu,  lui  disais-je,  nommer 
Jiipilei'?  Vois -tu  ee  jeune  homme,  ipii  n’était  point  né 
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pour  I»  l’rauile,  et  (|ni  soulFie  en  exécutant  ce  que  tu 
l’oliliges  de  faire?  Ce  n’est  f)as  pour  vous  trotnper,  me  dil 
tljf'sse,  ni  poiii-  vous  nuire  que  nous  venons;  c’est  pour 
vous  délivrer,  vous  guérir,  vous  donner  la  gloire  do  nui- 
verser  Troie  cl  vous  ramener  dans  votre  patrie.  C’est  vous 
et  non  pas  Ulysse  qui  ôtes  l’ennemi  <le  Pliilociète. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  (pie  la  foreur  pouvait 
m’inspirer  :  Puisiiue  tu  m’as  abatulonné  sur  ee  rivage,  lui 
disais-je,  que  ne  m’y  laisses- lu  en  paix?  Va  clierclicr  la 
gloire  des  combats  et  tous  les  jilaisirs  ;  jotiis  de  ton  bon¬ 
heur  avec  les  Alrîdes;  laisse-moi  ma  misère  et  ma  douleur. 
Pourquoi  m’enlever?  .le  ne  suis  plus  rien;  je  suis  déjà 
mort.  Pourquoi  ne  croîs-tu  pas  encore  aiijourd’litij,  coiiime 
lu  le  croyais  autrefois,  (pie  je  ne  .saurais  partir;  (pie  mes 
cris  et  l’infection  de  ma  plaie  troubleront  les  sacrilices?  O 
Ulysse,  auteur  de  mes  rnauxî  (pu;  les  dieux  puissent  le!.... 
Mais  les  dieux  ne  m’éeoulenl  point  ;  au  contraire,  ils  e\ci- 
lent  mon  ennemi,  (J  terre  de  iiifi  patrie  (fue  je  ne  reverrai 
jamais L-,*  O  ilieiix^  s^il  en  reste  encore  (|iiel([iruii  d^assez 
juste  pour  avoir  pitié  de  moi,  pniiissez  ,  |)nnissez  Ulysse; 
alors  je  me  ci'oirai  gtiéri. 

Pendant  (jue  je  |)arlais  ainsi,  votre  père^  Iramjyille,  nie 
regardait  avec  un  air  de  comjïassion,  comme  un  Immine 
<pii^  lûiï»  d  être  irrité,  supporte  el  excuse  te  troiitde  tl’nn 
mallieiii’cux  (pm  la  torture  a  aigo'i.  Je  le  voyais  seinblalile 
a  un  rocbei'  (jui,  strr  le  sommet  d’une  montagne,  se  joue 
lie  ta  fureur  des  vents  et  laisse  épuiser  leur  rage  pendant 
([U  il  demeure  ijnmobile.  Ainsi  votre  père,  demeurant  daits 
le  silence,  attendait  <jue  ma  colère  (Yit  épuisée;  car  il  savait 
qu’il  ne  faut  attaquer  les  passions  des  hommes,  pour  les 
réduire  à  la  raison,  que  quand  elles  commencent  à  s’allai- 
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bJir  par  une  espèce  de  lassitude.  Ensulie  il  me  dii  ces 
paroles  :  0  l'iiiloctète  !  qu’avez -vous  faii  de  votre  raison 
et  (le  votre  couj-age?  Voici  lo  moment  de  s’en  servir.  Si 
vous  refusez  de  nous  suivre  pour  remplir  les  grands  des¬ 
seins  de  Jupiter  sur  vous^  adieu,  vous  êtes  indigne  d’être 
le  libérateur  de  la  Grèce  et  le  destructeur  de  Troie.  Demeu¬ 
rez  à  Lomnos;  ces  armes  (|ue  j'emporte  me  donneront 
une  gloire  <pii  vous  était  destinée.  Néoptolènie,  parlons; 
il  est  inutile  de  lui  parler  ;  la  compassion  pour  un  seul 
liomuie  ne  doit  pas  nous  faire  abandonner  le  salut  de  la 
Grèce  entière. 


Alors  je  me  sentis  comme  une  lionne  à  qui  on  vient 
(l’arracher  .ses  petits;  elle  remplit  les  forêts  de  ses  rugisse¬ 
ments.  O  caverne!  disais-je,  jamais  je  ne  le  (piitterai,  tu 
seras  mon  tombeau  !  o  séjour  de  ma  douleur,  plus  de  nour¬ 
riture,  plus  d’espérance!  Qui  me  donnera  un  glaive  pour 
me  percer?  Oli  !  si  les  oiseaux  de  proie  pouvaient  m’en¬ 
lever!....  .le  ne  les  percerai  plus  de  mes  llèchesi  O  arc 
précieux,  arc  consacré  pai*  les  mains  du  fils  de  Jupiter! 
O  clier  Hercule,  s’il  te  i-esle  encore  quelque  sentiment, 
n’es-tu  pas  indigné?  Cet  arc  n’est  plus  dans  les  mains  de 
ton  fidèle  ami  ;  il  est  dans  les  mains  impures  et  trompeuses 
d’Ulysse.  Oiseaux  de  proie,  liêtes  farouches,  ne  fuyez  plus 
celle  caverne,  mes  mains  n’ont  plus  de  flèches  ;  misérable, 
je  ne  puis  vous  nuire;  venez  rue  dévorer!  ou  plutfu  que  la 
foudre  de  T  impitoyable  Jupiter  m’écrase  ! 

Votre  père,  ayant  tenté  tous  l(;s  autres  moyens  pour  me 
persuader,  jugea  enfin  (jue  le  meilleur  était  de  me  rendre 
aies  armes  :  î  I  lit  signe  à  NèopLolcme,  qui  me  les  rendit 
aussitôt.  Alors  je  lui  dis  :  Digne  fils  d’Achille,  tn  montres 
qnt'  tu  l'es  ;  mais  laisse-moi  percer  mon  ennemi.  Aussitôt 
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je  voulus  lirei’  nue  flèche  ceulre  voire  père;  mais  Néo|>to- 
lème  iii'arréla  en  me  tlisant  :  l^a  colère  vous  irouhle  el 
vous  empêche  île  voir  l’iiKligne  action  ((iie  vous  voulez 
faire, 

Pour  Ulysse,  il  paraissait  aussi  tranquille  contre  mes 
llèches  que  contre  mes  injures.  Je  me  sentis  touché  île  cette 
intrépidité  et  de  cette  patience,  .l’eus  iionte  d’avoir  voulu, 
dans  ce  premier  transport,  me  servir  de  mes  armes  |:iour 
luer  celui  qui  me  les  avait  fait  l'endre;  mais,  comme  mon 
ressenlimenl  n’était  pas  encore  apaisé.  J’étais  incnnsolaltle 
de  devoir  mes  armes  à  un  homme  que  je  liaïssais  tant. 
Cependant  Néoplolème  me  disait  :  Sachez  que  le  devin 
Hélénus,  fils  de  Priam,  étant  sorti  de  la  ville  de  Troie  par 
Tordre  el  par  l’inspiration  des  dieux,  nous  a  dévoilé  Tave- 
nir.  La  maflieureiise  Troie  tombera,  a-t-il  dit;  mais  elle  ne 
pont  tomber  qu’afvrès  qu’elle  aura  été  attaquée  par  celui 
qui  possède  les  flèches  d 'Hercule.  Cet  homme  ne  peut 
guérir  que  quand  il  sera  devant  les  murailles  de  Troie  ;  les 
enfants  d’Escutape  le  guéiâi'Oiil. 

En  ce  moment  je  sentis  mon  cœur  partagé:  j’étais  tou¬ 
ché  de  la  naïveté  de  Méoptolème  et  de  la  l>ontie  foi  avec 
laipielle  il  m’avait  rendu  mon  arc,  mais  je  ne  pouvais  me 
résoudre  à  voii‘  encore  le  jour  s’il  fallait  céder  à  Ulysse,  et 
une  mauvaise  honte  me  tenait  en  suspens.  Me  verra-l-on, 
disais-je  en  moi- même,  avec  Ulysse  et  avec  les  Alrides? 
Que  croira- l-on  de  moi? 

Pendant  que  j’étais  dans  celle  incertitude,  ioui-à-cou[t 
j’entendis  une  voix  plus  qu’hiimaiiie  :  je  vois  Hercule  dans 
un  nuage  éclatant;  il  était  environné  de  rayons  de  gloire. 
Je  reconnus  facilement  scs  traits  un  peu  rudes,  sou  cor|is 
robuste  et  ses  manières  simples;  mais  il  avait  une  hauteur 
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et  une  niajeslé  t|ui  n’avaient  jamais  i>arii  si  grandes  en  lui 
(|iian(l  il  dominait  les  monstres.  Il  me  dit  : 

Tu  entends,  tu  vois  Hercule.  J’ai  ([iiiité  le  haut  Oljmne 
pour  l’amiüiicer  les  ordres  de  Jupiter.  Tu  sais  par  (niels 
travaux  j’ai  acijuis  riniuiortalitê  :  il  faut  «jue  tu  ailles  avec 
le  lils  d’Acliille  pour  marcher  sur  mes  traces  dans  le  clie- 
min  de  ta  gloire.  Tu  guériras;  lu  perceras  de  mes  tièclies 
Paris,  tu  envei-ras  de  lâches  dépouilles  à  Péan,  ton  père, 
sur  le  mont  OTlta  ;  ces  dépouilles  seront  mises  sur  mon 
tumheau  comme  un  monument  de  la  victoire  due  à  mes 
flèches.  El  loi,  ù  fils  d’Achille!  je  le  déclare  que  tu  ne 
peux  vaincre  sans  Pliîloclète,  cl  Philoetète  sans  toi.  Allez 
donc  comme  deux  lions  4|ui  cherchent  ensemble  leur  proie. 
J’enverrai  Esciilape  à  Troie  pour  guérîi-  Pliitoclèle.  Sur¬ 
tout,  ù  Grecs!  aimez  et  observez  la  religion  :  le  reste 
meurt  ;  elle  ne  meurt  jamais. 

Après  avoir  entendu  ces  paroles,  je  m’écriai  :  ü  heiii-eux 
jour,  douce  btmière,  tu  le  montres  enfin  après  tant  d’an- 
néesî  Je  t’ol)éis  :  je  pars  après  avoir  salué  ces  lieux.  Adieu, 
cher  antre;  adieu,  n}niphes  de  ces  prés  bumides,  je  n’en¬ 
tendrai  [dns  le  bruit  sourd  des  vagues  de  cette  mer  ;  adieu, 
rivage  où  tant  de  fois  j’ai  souü’erl  les  injures  de  l’air  ; 
adieu,  promontoire  où  lîlcho  répéta  tant  de  fois  mes  génns- 
seinents;  adieu,  douces  fontaines  qui  me  fûtes  si  amères; 
adieu,  ù  terre  de  Lemnos  ;  laisse-moi  partir  licureusement, 
puis(]ue  je  vais  où  m’appelle  la  volonté  des  dieux  et  de 
mes  amis. 

Ainsi  nous  partîmes.  ÎNous  aiTivàmes  au  siège  de  Troie, 
Machaon  et  Poilal^^^re,  par  la  divine  science  do  leur  père 
Esculape,  me  guérirent,  ou  du  moins  me  mii'ent  <lans 
où  vous  me  voyez.  Je  ne  souffre  plus,  j’ai  retrouvé 
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toLilc  ma  vigueiir;  mais  je  suis  un  peu  boiteux.  Je  lis  luni- 
Itor  Pâris  comme  un  timide  faon  <le  biche  (pi’ un  cliasseur 
pei'ce  de  ses  iraits.  Bieiilùt  llioti  fut  ré<luiLe  en  cendres. 
Vous  savez  le  resle. 


J’avais  néanmoins  encore  je  ne  sais  (jiielle  aversion  pour 
le  sage  Lll}sse  par  le  ressouvenir  de  mes  luaiix  ;  sa  venu 
ne  pouvait  apaiser  ce  ressentiment ,  mais  ta  vue  d’un  (ils 
<piî  lui  ressemble  et  que  je  no  [)uis  m’empêchei'  d’aimer 
m’attendrit  le  cœur  pour  le  père  môme. 


LIVRE  XVI 


TéJtiihàtiüe  filtre  en  iliflëmitl  a\et:  iMialnuîe  pour  <lt!s  |>rîsoMniers  ([ii'iî^i  s#  Uift[mtent  ; 
il  combat  et  vainc  llippiai^,  qui  »  méprisant  r^a  jeime^ise,  prend  de  liautem*  ces 
jimonniers  pour  son  frère  Phalanie.  Mais,  étant  peu  Cüiiteni  de  sa  victoire,  il  jié- 
mit  en  secret  de  sa  témérité  et  de  sa  faute,  qiill  voudrait  réparer.  Au  même  temps, 
Adraste,  roi  des  ïïanniens,  étant  informé  qije  les  rois  alliés  ne  sonf^eiit  qii'^â  pacifier 
le  différend  de  Télémaque  et  d'Mippias,  va  tes  atlattuer  à  rinipmv  iste.  Après  avoir 
surpris  cent  de  leurs  vaisseauv  pour  Iransporter  ses  Ironjn-s  dans  leur  camp,  iJ  y 
met  d’alMird  le  feu,  çoiimHHice  Tattaqne  par  le  quartier  de  Plialaiite,  tue  .s<m  hère 
Ilippias;  et  l^babinte  lin-méme  est  tout  percé  de  ses  conjis. 


“1 


4|iio  Pliiloclète  av»it  raoonlé  ainsi  ses 
aventures,  Télt'titcH|iie  était  (ieiiieuré  comme  suspendu  et 
immobile.  Scs  yeux  étaient  altacliés  sur  ce  grand  homme 
(|ui  parlait.  Toutes  les  passions  différentes  ((iiî  avaient  agité 
Hercule,  1*101001010,  Ulysse,  Néoplolème,  paraissaient  tour 
à  tour  sur  le  visage  naïf  de  TéléitiîKpie  à  mesure  f|u’elles 
étaient  représentées  dans  la  suite  de  celle  narration.  Quel- 
cpiefois  il  s’écriait  et  iiuerrompail  Philoctcte sans  y  penser; 
quelquefois  il  paraissait  rêveur  comme  nti  homme  qui 
pense  profoiulénieiil  à  la  suite  ties  affaires.  Onand  l’Iiiloe- 
téte  dépeignit  l’embarras  de  INéopiolème,  qui  ne  savait  pas 
dissimuler,  Tétémuque  j>arut  dans  if  même  emhaiT'as,  et 
dans  ce  moment  on  l’aurait  pris  pour  ÎNéoptolcnie. 
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L’année  des  alliés  inai'clia  en  Ixmi  onlro  (Contre  Adraste, 
t’4n  «les  Daiuiiens,  <|ni  niépt'tsail  les  dionx  (!t  (lui  ne  clier- 
cliatl  qu’à  (rnin|>ci’  les  liottnnes.  Téléii)a<ine  trouva 
<>ratnlos  diOieuIlcs  ponr  se  inéiia''ei-  parmi  tant  de  rois 
jaloux  les  uns  d(‘s  an  1res,  fl  fallait  ne  se  rendre  susnecl  à 
aucun  et  se  fiiire  aimer  de  Ions.  Son  iialnrel  était  l)oti  et 
sincère,  tuais  peu  caressant  :  if  ne  s’avisait  gitère  de  ce  (lui 
pouvait  faire  plaisir  aux  autres;  il  n'était  puinl  attaché  aux 
richesses,  mais  il  ne  savait  point  «lonner.  Ainsi,  avec  un 
cœur  n<dd<‘  et  porté  an  bien,  il  ne  paraissait  ni  obligeant, 
ni  sensible  à  ramitié,  ni  libéral,  ni  reconnaissant  des  soins 
([u’tni  preuail  ponr  lui,  ni  aUeniif  à  distinguer  le  mérite. 
Il  suivait  son  goût  sans  réflexion.  Sa  mère  l’énélope  l’avait 
nourri,  malgré  Mentor,  dans  une  bautenr  cl  dans  une  lierté 
ipii  ternissait  tout  ce  qu’il  y  avait  de  plus  aimable  en  lui. 
Il  se  regardait  comme  étant  d’une  autre  nature  que  le  reste 
des  hommes;  les  autres  ne  lui  semblaient  mis  sur  fa  terre 
par  les  dieux  que  pour  lui  plaire,  ponr  le  servir,  pour 
prévenir  tous  ses  désirs  et  ponr  rapporter  tout  à  lui  comme 
à  une  divinité.  Le  bonheur  <le  le  servir  était,  selon  lui, 
une  assez  haute  récompense  pour  ceux  qui  le  servaient.  Il 
ne  fallait  jamais  rien  irouvei'  d’împossilile  quand  il  s’agis¬ 
sait  de  le  contenter,  et  les  moindres  l'elardemenls  irritaieiii 
son  natiiiH‘l  ardent. 

Ceux  qui  l’anraient  vu  ainsi  dans  son  naturel  auraienl 
jugé  qu’il  était  incapable  d’aimer  autre  ciiose  que  tni- 
mèine  ;  qu’il  n’était  sensible  qu’à  sa  gloire  et  à  son  plaisir. 
Mais  cette  îmliflërence  pour  les  autres  et  celle  attention 
continuelle  sur  lui-méme  ne  venaient  (pie  du  tiansport 
continuel  où  il  était  jeté  par  la  violence  de  ses  pa.ssions.  Il 
avait  l'ié  llaiié  par  sa  mère  dès  le  berceau ,  et  il  était  un 
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grand  eveiiipledu  midhour  do  ceux  <|ui  iiaisseni  dans  rélé- 
vation.  l-es  rigiioiics  de  In  lurLuno,  qu’il  seniii  dès  sa  pre- 
iidei^e  jeiinesso,  ii  avaietii  pu  inotlerer  eollo  iïnpèiuositf?  ei 
ce[le  liaiiteur.  Dépoui-vu  de  (oui,  abandonné,  exposé  à  tant 
deitjiiux,  il  n’avail  rien  perdu  de  sa  lioiLé.  Elle  se  rele¬ 
vait  toujours  eonitne  la  palme  souple  se  relève  sans  cesse 
d  elle-niônjo ,  quelqLjo  elloi'l  qu  on  lasso  potii*  rabaisser. 

l’eiidaiU  que  Télémaque  était  avec  iVIentor,  ces  défauts 
ne  paraissaient  point,  et  ils  dimimiaient  tons  les  jours. 
.Semblable  à  un  coursier  fougueux  qui  bondit  dans  les 
vastes  prairies  que  ni  les  rochers  escarpés,  ni  lus  préci¬ 
pices,  ni  les  torrents  ii’arrétent,  «pii  ue  connaît  que  la 
voix  et  la  main  d’un  .seul  liomitie  cafmble  de  le  dompter, 
Télémaque,  plein  d’une  noble  ardeur,  ne  pouvait  être 
retenu  que  par  le  seid  Mentor.  Mais  aussi  uu  de  ses  regards 
rarrêlait  loul-à-eoup  dans  sa  plus  grande  impétuosité  :  il 
entendait  d  aborti  ce  que  signifiait  ce  l’égard  j  il  rappelait 
aussitôt  dans  son  cmur  tous  les  scnliments  de  vertu.  La 
sagesse  de  Mentoi-  rendait  en  un  mometU  son  visage  doux 
et  serein.  Nepltine,  fpiand  il  élève  son  trident  et  qu’il 
menace  les  Ilots  soulevés,  n’apaise  point  |>lus  soudaine¬ 
ment  les  noires  teinpôies. 

Quand  Télématpie  se  trouva  seid,  toutes  ses  passions, 
suspendues  comme  un  torrent  arrêté  par  une  forte  digue, 
reprirent  leur  coui's  ;  il  ne  put  souffrir  l’arrogance  des 
Laccdéinoniens  et  de  Pfialarile,  qui  était  à  leur  tète.  Cette 
cotoine,  qui  était  venue  fonder  Tarente,  était  composée  de 
jeunes  hommes  nés  pendant  le  siège  de  Ti'oie,  qui  n'avaient 
eu  aucune  éducation  :  leur  naissance  illégitime,  le  dérè¬ 
glement  de  leurs  mères,  la  licence  dans  laquelle  ils  avaient 
été  élevés,  leur  donnaient  je  ne  sais  (juoi  de  farouctie  et 
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(lo  bai-liaie.  Ils  resscmblaic-nl  pliilùl  à  imij  troupe  de  bri¬ 
gands  qu’à  une  colonie  grecque. 

Phalanle,  en  louie  occasion,  cliercliail  à  conireilire  Tcté- 
inaque;  souvent  il  l’interrompait  ilans  les  assemblées, 
niéprisant  ses  coiis*eils  comufc  ceux  d’un  jeune  lioniine 
sans  expérience  ;  il  en  flusait  des  railleries,  le  traitant  de 
faible  et  d’efieminé;  il  faisait  remarquer  aux  chefs  de 
l’armée  ses  moindres  fautes.  Il  lâchait  de  semer  partout  la 
jalousie  et  de  i-endre  la  (ierlé  de  Télémaque  odieuse  à  tous 
les  alliés. 

L'n  jour  Télémaque  ajant  fait  sui'  les  Daunicus  quelques 
prisonniers,  Plmlante  prétendit  que  ces  captifs  ilevaient  lui 
appartenir,  parce  que  e’élait  lui ,  dîsail-il,  qui,  à  la  tête 
de  scs  l.,acédémonieiis ,  avait  défait  cette  troupe  d’ennemis, 
et  que  Télémaque,  trouvant  les  Dauniens  <léjà  vaincus  et 
mis  en  fuite,  n’avait  eu  d’autre  peine  que  celle  de  leur 
donner  la  vie  et  de  les  mener  dans  le  camp,  Télémaque 
soutenait,  au  contraire,  que  e’êtaît  lui  qui  avait  empêché 
Plialanle  d’élre  vaincu,  et  qui  avait  remporté  la  victoire 
sur  les  Dauniens.  Ils  allèrent  tous  deux  défendre  leur  cause 
dans  rassemblée  des  rois  alliés.  Télémaque  s’y  em|)orla 
jusqu’à  menacer  Phalante;  ils  se  fussent  battus  sur  lé¬ 
cha  mp  si  on  ne  les  eût  ari-êlés. 

Plialante  avait  un  fi'ère  nommé  llippias,  célèbre  dans 
louie  l’armée  par  sa  valeur,  pai'  sa  force  et  par  son  adresse  : 
Polbix,  disaient  les  Tarentins,  ne  combatlail  [tas  mieux  du 
ces  te  ;  Castor  ii’eùl  |)U  le  sui-passer  pour  conduire  un  che¬ 
val;  il  avait  presepie  la  taille  et  la  force  d’Hercule.  Toute 
l’armée  le  craignait,  car  il  était  encore  plus  (jiierellcur  et 
pins  brutal  ([u’il  n’élail  fort  et  vaillant. 

■ 

nip})ias,  ayant  vu  avec  quelle  hauteur  Télémaque  avait 
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mon  arc  son  frèi-c,  va  à  la  Jiàte  |>ren(lre  les  prisonniers  pour 
les  oinmcner  à  Tarcfite  sans  attendre  le  jngemoiu  de  l’assem- 
hlée.  Télémaque,  à  qui  on  vint  le  dire  en  secret,  sortit  en 
Iréniissant  de  rage,.  Tel  (|U  nn  sangliei"  écnmant  qui  cliei'» 
elle  le  chasseur  par  lequel  il  a  été  blessé,  on  le  vovait  errer 
dans  le  camp,  chercliant  des  jeux  son  ennemi  et  hranlani 
le  dard  dont  ii  voulait  le  percer;  enlin  il  le  rencontre,  et, 
en  le  voyant ,  sa  fuçeui-  redouble.  Ce  n  était  plus  ee  sage 
Télémaque  instrnît  par  Minerve  sous  la  ligure  de  Meuior  ; 
c’élail  un  frénéti<[ue  ou  un  lion  furieux. 


Anssilùl  il  ci'ie  à  Ilippias  :  Arrête 


Ions  les  hommes!  arrête!  nous  allons 


O  le  plus  lâche  de 
voir  si  tu  pouiTas 


m’enlever  les  (lé[iouilles  de  ceux  que  j’ai  \aincus.  Tu  ne 
les  conduiras  point  à  Tarente;  va,  ilescends  tout  à  l’heure 
sur  les  l  ives  sombres  du  Styx.  Il  dit,  et  il  lança  son  dard  ; 
mais  il  le  lança  avec  tant  de  l’ureiir  (pi'il  ne  put  mesurer 
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son  coup  :  !e  durd  ne  lonolia  poiiil  llippias.  Aussitôt  Teté- 
iniHjue  prend  son  épée  dont  la  garde  était  d’or  et  (pie 
l.aërie  lui  avait  ilonnée  quatul  II  partit  crilhaque  comme  un 
gage  de  sa  tendresse.  Laërte  s’en  était  servi  avec  beaucoup 
de  gloire  pendant  (pi’il  était  jeune,  et  elle  avait  été  teinte 
du  sang  de  [diisieuis  fameux  capitaines  vies  É|>irote.s  dans 
une  guerre  où  Lacrle  fut  victorieux.  A  peine  Télémaque 
eut  tiré  cette  épée  qu’[li|)pins ,  qui.  voulait  proliter  de 
l’avantage  de  sa  force,  se  jeta  pour  l’arraelier  <les  mains  du 
jeune  lîls  d’Ulysse,  l/épée  se  rompit  dans  leurs  mains  :  ils  se 
saisissent  et  so  serrent  l’un  l’autr-e.  Les  voilà  comme  vieux 
liètcs  cruelles  qui  clierclieiU  à  so  iléeliirer.  Le  feu  brille 
dans  leurs  yeux;  ils  se  raccourcîsseul,  ils  s’allongent,  ils  se 
baissent,  ils  so  relèvent,  ils  s’élaticenl  ;  ils  sont  altérés  de 
sang.  IjOS  voilà  aux  prises ,  |)îeds  contre  pieds ,  mains 
contre  mains;  ces  deux  corps  entrelacés  |)araissenl  n’en 
faire  (]U  uii.  Mais  llippias,  d’un  âge  |>lns  avancé,  semblait 
devoir  accabler  Télémaque,  vloni  la  tondre  jeunesse  était 
moins  ner  veuse.  Itéjà  Télémar|ue,  liors  d’haleine,  sentait 
scs  genoux  eliaircelants  ;  llippias,  le  voyant  élu  anlé,  redou¬ 
blait  scs  cllbrts.  C’élait  fait  du  lils  d’Ulysse  ;  il  allait  pctrler 
la  peine  de  sa  témérité  et  de  son  enrptirtcment  si  Minerve, 
qui  veillait  de  loin  sur  lui  et  v|ui  ue  le  laissait  dans  cette 
extiémité  de  péril  que  |>o(n  rinstriiire,  ti’eùl  déterminé  la 
victoire  en  sa  faveur. 

Elle  ne  (|uîtla  point  le  palais  de  Salente,  mais  elloenvoja 
Iris,  la  prompte  messagère  des  V lieux.  Celle-ci,  volant  d’une 
aile  légère,  fend  les  espaces  immenses  des  airs,  laissant 
après  elle  une  longue  trace  de  lumière  (|ui  peignait  un 
nuage  de  mille  rHverses  couleurs;  elle  ne  se  reposa  que  sur 
le  rivage  de  la  mer  où  était  campée  l’année  innombrable  des 
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alliés;  cMo  voit  <lfï  loin  la  quorollo,  l’aiMloiir  ei  les  clloris 
lies  doux  coiiiballanls  ;  elle  fréiuii  à  la  vue  ilu  danger  où 
élîiil  le  Jeune  Téléhi;u|ne  ;  elle  s’appi'oclui  enveloppée  iruii 
nuage  clair  (lu’elle  avail  fortné  <le  va|ieurs  sulùiles.  Dans 
le  lUonieEil  où  liippias,  senlanl  toute  sa  Ibrce,  se  crut  vie- 
lüiiûux,  elle  eouvril  le  jeune  nûnrrisson  de  Minerve  de 
régide  que  la  sage  tléesse  leur  avait  confiée.  Aussitôt  Télé- 
niatpie,  dont  les  forces  étaient  épuisées,  continence  à  se 
l■aIliuIeI^  A  mesure  qu’il  se  ranime,  liippias  se  trouble;  il 
sent  je  ne  sais  quoi  do  divin  qui  l’élonnc  et  qui  raccahle. 
Télémaque  le  presse  et  l’aliafpie,  tantôt  dans  une  situation, 
(aniôt  dans  une  antre  ;  il  l’ébranle,  il  ne  lui  laisse  aucun 
monicnt  pour  se  rassurer;  enfin  il  le  jette  itar  terre  cl 
toiidte  sur  lui.  Un  grand  chêne  du  mont  Ida,  que  la  linehe 
a  coupé  par  mille  coups  dont  toute  la  forêt  a  retenti,  ne 
lait  pas  un  plu.s  horrible  bruit  en  tombant  :  la  terre  en 
gémit;  loiit  ce  (|ui  renvironne  en  est  ébraidé. 

Cependant  la  sagesse  était  revenue  avec  la  force  au  dedaiis 
do  Télénuujue.  A  peine  liippias  fut- il  tombé  sous  loi  que 
It*  fils  d’Ulysse  conqirit  ta  faute  (pi’il  avait  faîte  d’allaqner 
ainsi  le  frèi-o  d’nn  des  rois  alliés  qu’il  était  venu  .secourir  : 
il  rappela  on  lui-mèvne  avec  confusion  les  sages 
Mentor;  il  cul  honte  de  sa  victoire,  et  comprit  qu’il  avait 
mérité  d’oh’C  vaincu.  Cependant  Phalanle ,  transporte  do 
furcm',  accourait  au  secours  de  son  frère;  il  eût  percé 
Téléina(|uc  d’un  dai'd  qu’il  poi’lait  s’il  ii’eiit  craint  aussi  do 
percer  Hipjiias,  que  Télémaque  tenait  sous  lui  dans  la 
[K)ussièro,  Le  fils  d’Ulysse  eut  pu  sans  peine  ôter  la  vie  a 
son  ennemi,  mais  sa  colère  était  apaisée  ;  il  ne  songeait 
plus  qu’à  réparer  sa  faute  en  montranl  de  la  niodéralioii. 
Il  se  lève  en  disant  i  O  liippias!  il  me  suiïil  de  vous  avoir 
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appris  à  ne  nié|)riser  jamais  ma  jeunesse  ;  vivez  :  j’adinin; 
votre  foi'ce  et  votre  courage.  Les  dieux  m’ont  protégé, 
eé<lez  à  leur  puissance^  ne  songeons  plus  qu’à  coiidtallre 
ensemble  les  haïuiiens. 

Pendant  que  Télémaque  parlait  ainsi,  Ilippias  se  rele¬ 
vait  couvert  de  poussière  et  de  sang,  plein  de  lioiilc  et  de 
rage.  Phalanle  n’osail  oler  la  vio  à  celui  qui  venait  de  la 
donner  .si  généreuseiiienl  à  son  frère  ^  il  était  en  suspens  et 
hors  de  lui- même.  Tous  les  rois  alliés  accourent  :  ils  mènent 
d’nn  côté  Télémaque,  et  de  l’autre  [dialante  cl  Hippias, 
qui,  ayant  perdu  sa  lierlé,  n’osait  lever  les  veux.  Toute 

t.' 

l’année  ne  pouvait  assez  s’étonner  que  Télémaque,  dans 
un  âge  si  tendre,  on  les  hommes  n’ont  point  encore  toute 
leur  force,  eut  pu  renverser  Hippias,  semblable  en  force 
et  en  grandeur  a  ces  géants  enfants  de  la  tiu’re  qui  tentè¬ 
rent  autrefois  de  chasser  de  l’Olympe  les  immortels. 

Mais  le  lîls  d’Ulysse  était  lu'en  éloigné  de  jouir  du  plaisii- 
de  cette  victoire.  Pendant  qn’on  ne  pouvait  .se  lasser  de 
t  admirer,  il  se  retira  dans  sa  tente,  lionieiix  de  sa  faute; 
et,  ne  pouvant  plus.se  siipporier  lui-même,  il  gémissait  de 
sa  [iromptilude.  Il  reconnaissait  combien  il  était  inju.sle  et 
déraisonnable  dans  ses  emportements  ;  il  trouvait  je  ne  sais 
quoi  lie  vain,  de  faible  et  de  lias  dans  celte  hauteur  déme¬ 
surée.  M  recû  11  naissait  que  la  véri  laide  grandeur  u’est  que 
dans  la  modération,  la  justice,  la  modestie  et  l’humanité  : 
il  le  voyait,  mais  il  n’osait  espérer  de  se  corriger  après 
tant  de  rechutes  ;  il  était  aux  prises  avec  lui-même,  et  ou 
l’entendait  rugir  comme  un  lion  furieux. 

tl  demeura  deux  jours  reiifernié  seul  dans  sa  lente,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  se  rendre  dans  aucune  société  et  se 
punissant  soi -même.  Hélas!  disait -il,  oserai -je  revoir 
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Montof'?  Suis -je  le  (ils  il’ Ulysse,  le  plus  siiye  el  le  plus 
patient  des  hoiiunes  ?  Suis-je  venu  porter  la  division  et  le 
désordre  dans  l’arince  des  alliés?  Esl-ce  leur  sang  ou  celui 
des  Dauniens,  leurs  ennemis,  (pie  je  dois  répandre  ?  J’ai 
été  témérali-e  ;  je  n’ai  pas  même  su  lancer  mon  dard  ;  je 
me  suis  exposé  dans  un  eomhal.  avec  Iltppias  à  forces 
inégales;  je  n’en  devais  al  tendre  (pie  la  mort  avec  la  honte 
d’élre  vaincu.  Mais  qu’iinperle !  je  ne  serais  plus,  non,  je 
ne  serais  plus  ce  téméraire  Télémaque,  ce  jeune  insensé 
qui  ne  prolitc  d’aucun  conseil  ;  nia  honte  Unirait  avec  ma 
vie.  Hélas!  si  je  pouvais  au  moins  espéi'cr  île  ne  plus  faire 
ee  que  je  suis  désolé  d’avoir  fait!  trop  lieureux  !  tro|>  heu¬ 
reux  [  Mats  peut-être  qu’avant  la  lin  du  jour  je  ferai  et 
voudrai  faire  encore  les  mêmes  fautes  tlont  j’ai  inaintenani 
lani  de  lionle  el  d’horreui'.  O  funeste  victuiiel  6  louanges 
que  je  ne  )mis  soullrir  el  qui  sont  de  cruels  reproches  de 
ma  folie  ! 

l'cmlant  qu’il  était  seul  et  inconsolalde,  Mesior  et  Phi- 
loütèle  vinrent  le  trouver.  iSestor  voulut  lui  remontrer  le 
tort  qu’il  avait;  mais  ce  sage  vieillard,  rcconiiaissant  hien- 
t(jt  la  désolation  du  jeune  honime,  cliangea  s<'s  graves 
reinonlranees  en  des  paroles  de  tendresse  pour  adoucir  son 
dése.spüir. 

I.es  princes  alliés  étaient  arrêtés  par  cette  (pierelle,  et 
ils  ne  pouvaient  marcher  vers  les  ennemis  qu’a  près  avoir 
réconcilié  Télématjue  avec  IMialanie  et  Ilippias.  On  crai¬ 
gnait  à  toute  lieurc  <pie  les  troupes  îles  Tarentins  n’alla- 
(|uassent  les  ceiil  jeunes  Crétois  <jui  avaient  suivi  Télémaque 
dans  celle  guerre  :  tout  était  dans  le  Iroidde  pour  la  faute 
du  seul  Télémaque,  et  Télénimpie,  qui  voyait  tant  de  maux 
présents  et  de  périls  pour  l’avenir,  dont  il  était  l’auteur, 
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s’nbanclonnait  à  nue  tloiileur  aiuère.  Tous  les  princes  étaient 
ilatis  ntl  eslrènie  ctiiitarras  ;  ils  n’osaieiU  faire  itiarelier 


l’année  de  penr  tjiic  dans  la  marclie  les  Cretois  île  Télé- 
tn;n|ne  et  les  Tarentins  de  Plialaiile  ne  eoinljallissent  les 
lins  contre  les  autres.  On  avait  In'en  de  la  peine  à  les  rete¬ 
nir  au  dedans  du  camp,  on  ils  élaîonl  gardés  do  jirès. 
^estür  et  Philoetèie  allaient  et  veiiuieni  sans  cesse  de  la 
lente  do  Télématjuc  à  celle  de  l’iiuplacable  l’Iialante,  ipii 
ne  l■ospirail  ipie  la  vengeanee.  La  douce  éloquence  de 
Nestor  et  l’anlorité  dn  grand  bliiloctète  no  pouvaient 
luodérci'  CO  coeur  farouche,  qui  était  encore  sans  cesse 
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ii-fité  pur  les  discours  [ileins  de  i-agc  de  son  (Vère  llipnijis, 
TéléniiKiue  était  iden  |>lns  doux,  mais  il  était  aluuiu  nnr 

une  douleur  que  rien  ne  pouvait  consoler. 

* 

Pendant  que  les  princes  étaient  dans  cette  aeitatien, 
toutes  les'  troupes  étaient  eonsternées;  tout  le  camp  parais¬ 
sait  comme  une  maison  désolée  ipiî  vient  de  peialre  un  pèi-e 

de  famille,  ra|)pui  do  tous  ses  proches  et  la  douce  espérance 
de  ses  pctiis-cnfaiils. 

Dans  ce  désordi-e  et  celte  couslernation  de  l’année,  on 
entend  tout  à-conp  un  l)ruit  elfrovable  de  chariots,  d’armes, 
de  henriisscmetus  de  elievanx,  des  cris  d’honimes,  les  nus 
vaimiuenrs  et  animés  an  carnage;  les  autres,  ou  fnvanls . 
ou  mourants,  ou  blessés  Un  limrbillon  de  [)oussiére  lüniK! 
un  épais  nuage  (|ui  couvi-e  le  ciel  et  qui  enveloppe  tout  le 
camp.  liienlùt  à  la  poussière  se  joint  une  fumée  épaisse 
qui  troublait  l’air  et  qui  ôtait  la  respii>alton.  On  entendait 
un  bruit  sourd  semblable  à  celui  des  tourbillons  de  tlammes 
4ptc  le  mont  Etna  vomit  iln  fond  de  ses  entrailles  endn-asée.s 
lorsipni  Vnicain,  avec  ses  C^clopes ,  y  forge  des  foudres 
pour  le  père  des  dieux.  L’épouvante  saisit  les  cœurs. 

Adraslc,  vigilant  et  infatigable,  avait  surpris  les  alliés  ; 
il  leur  avait  caclié  sa  marclic*  et  il  était  tnslrurl  de  la  leur. 
Pendant  deux  nuits  il  avait  fait  une  incroyable  diligence 
|Knir  faire  le  tour  d'niie  montagne  presque  inai:cessililo 
dont  les  alliés  avaient  saisi  presque  loirs  les  passages: 
tenant  ces  délilés,  ils  se  eroy aient  en  pleine-  siireté,  el 
prétendaient  niènie  pouvoir,  par  ces  passages  qu’ils  occu¬ 
ltaient,  toiidrer  sui'  rennemi  derrière  la  montagne  quaml 
quelques  Iroujjes  qu’ils  atteiulaienl  leur  seraient  venues. 
Adi’asle,  rpii  r‘é|iandait  l’argent  à  pleines  mains  pour  savoir 
te  secret  de  ses  ennemis,  avait  a|qn'is  leur  réstrliilion  ;  car 
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Neslor  ol  Pliiloctètc,  cos  doux  capilaîncs  d’ailleurs  si  sages 
cl  si  expérîiiieiilcs,  n’étaient  )>as  assez  secrets  dans  leurs 
enlre|)rises.  ÎNeslor,  dans  ec  déclin  de  l’agc,  se  plaisait 
trop  à  raeonter  ce  i|ui  pouvait  lui  attirer  qiiel(jtie  louange. 
Pliiloclète  nalurelleinenl  parlait  iiioinsj  mais  il  était  prompt, 
et  si  peu  qu’on  excitât  sa  vivacité,  on  Un  faisait  dire  ce 
(pi’il  avait  résolu  de  taire.  I^cs  gens  ariilicicux  avaient 
trouvé  la  clé  de  son  cœur  |>oüi'  eu  tirer  les  plus  iiiqwiianis 
secrets.  Ou  ii’avail  (pi’à  l’irriter  :  alors,  roiigucux  et  hors 
de  Uii-iiiêuie,  il  éclatait  par  des  lucnaces  ;  il  se  vantait 
d’avoir  des  luo^eus  siu's  de  [jarvonir  à  ce  (|u’il  voulait.  Si 
peu  (pj’on  parût  douter  de  ces  moyens,  il  se  hâtait  de  les 
expliquer  incunsidérénient,  et  le  seci’cL  le  plus  intime  échap¬ 
pait  du  fond  de  sou  cœur.  Semblable  à  un  vase  |U'écieux, 
mais  fêlé,  d’où  s’écoulent  toutes  les  liqueurs  les  plus  iléli" 
cieuses,  le  cœur  de  ce  grand  capitaine  ne  [touvail  rien  gai'der. 

Les  Irailres,  corrompus  par  l’argent  d’Adrasle,  ne  man- 
(|uaient  pas  de  se  jouer  de  la  faiblesse  de  ces  deux  rois.  Ils 
flattaient  sans  cesse;  Nestor  par  de  vaittes  louanges  ;  ils  lui 
i'a|>pelaient  ses  victoires  passées,  admiraient  sa  prévoyance, 
ne  se  lassaient  jamais  d’applaudir.  D’un  autre  côté,  ils  teit- 
daient  des  pièges  coiitimiels  à  rimmeur  impatiente  de 
Pliiloctèle;  ils  ne  lui  parlaient  que  de  dilïieultés,  de  cotilre- 
lemps,  de  dangers,  d’inconvénients  ,  de  fautes  irrémé¬ 
diables.  Aussitôt  (|ue  ce  naturel  prompt  était  enllatnmé, 
sa  sage.sse  ral)an(lonnait,  et  il  n’était  plus  le  même  homme. 

Télémaque,  malgré  les  défauts  <jue  nous  avons  vus, 
était  l)ien  plus  prudent  pour  gai-der  un  secret  ;  il  y  était 
accoutumé  par  scs  malheurs  et  par  la  nécessité  où  il  avait 
été  ilès  son  enfance  de  se  cacher  aux  amants  de  Pénélope. 
Il  savait  (aire  un  secret  sans  dire  aucun  mensonge  ;  il 
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il’avait  point  luêino  un  certain  air  réservé  et  nivstérienv 
(ju’ont  J’ordinaire  les  gens  secrets;  il  ne  paraissait  |iüini 
chargé  du  poids  du  secret  qu’il  devait  garder  ;  on  Je  trouvait 
toujours  lihie,  naturel,  ouvert  coiiiiiie  un  lioinine  (lui  a 
son  cæur  sur  ses  lèvres.  Mais,  en  disant  tout  ce  qu’on 
pouvait  dire  sans  eonséeprence,  il  savait  s’arrêter  préeisé- 
incnl  et  sans  afïéctation  aux  clioses  <|ui  |)0uvaicnt  donnei- 
quelque  soupçon  et  entamei-  son  secret;  |iar  là  son  cœur 
était  ini|>énctral)le  et  inaccessible.  Scs  meilleurs  amis 
même  ne  savaient  que  ce  (ju’il  croyait  utile  de  leur  décou¬ 
vrir  pour  en  tirer  de  sages  conseils,  et  il  n’y  avait  que  le 
sage  Mentor  pour  lequel  il  n’avait  aucune  réserve.  Il  se 
conliail  à  d’antres  amis,  mais  à  divers  degi'és  et  à  pro¬ 
portion  de  ce  qu’il  avait  éprouvé  leur  amitié  et  leur  sagesse. 

Télémaque  avait  souvent  reniar(|ué  ipie  les  résolutions 
dn  conseil  se  répandaient  un  peu  trop  dans  le  camp;  il  en 
avait  averti  ^estor  et  Philuciète.  Mais  ces  deux  hommes  si 
cxpérinieiités  ne  iircnl  ]>as  assez  d’attention  à  un  avis  si 
salutaire  :  la  vieillesse  n’a  plus  rien  de  souple  ;  ta  loiigut* 
halnlude  la  tient  comme  enchaînée;  elle  n’a  plus  de  res- 
source  contre  ses  défauts.  Send>lal)lcs  aux  ai’bres  dont  h* 
tronc  rude  cl  noueux  s’est  durci  par  le  nombre  des  années 
et  ne  |)eul  plus  se  retiresser,  les  liommes,  à  un  certain 
âge,  ne  peuvent  presque  plus  se  plier  eux-uiêmos  contre 
certaines  habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux  et  qui  sont 
entrées  Jusipie  dans  la  moelle  de  lettrs  os.  Souvent  ils  le.s 
connaissent,  mais  trop  lard;  ils  gémissent  en  vain  :  la 
tendre  jeunesse  est  le  seul  âge  où  I’Iioiihiic  |)cul  encore 
tout  sur  lui-même  pour  se  corriger. 

Il  y  avait  ikaiis  l’armée  un  Dolope  nommé  Euriiuatpie, 
insinuant  sachant  s' aecuinmoiier  à  tous  les.goi’ils  ci 
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à  toutes  les  incliiiutions  des  princes,  inveiilirol  iiulustrieu.v 
pour  trouver  île  nouveaux  nio} eus  de  leur  plaire.  A  Tenlen- 
dre,  rien  u’élait  jamais  dilïlcile.  Lui  demandait-on  son 
avis,  il  devinait  celui  fpii  serait  le  plus  agréable.  Il  était 
j)laisant,  railleur  contre  les  faibles,  contplaisani  pour  ceux 
(ju’il  craignait,  liabile  pour  assaisonner  une  louange  déli¬ 
cate  <pii  fut  bien  reçue  des  houmies  les  plus  modestes.  Il 
était  grave  avec  les  graves,  enjoué  avec  ceux  qui  étaient 
d’une  humeur  enjouée  ;  il  ne  lui  coûtait  rien  de  prendre 
toutes  sortes  de  formes.  Les  hommes  sincères  et  vertueux 
qui  sont  toujours  les  mêmes  cl  qui  s’assujettissent  aux 
règles  de  la  vertu,  ne  sauraient  jamais  être  aussi  agréables 
aux  princes  que  ceux  qui  llaltenL  leurs  passions  dominan¬ 
tes.  Ëurimaque  savait  la  guerre;  il  était  capable  d’alïaires. 
C’était  un  aventurier  qui  s’élail  donné  à  Nestor  et  qui  avait 
gagné  sa  confiance;  il  tirait  du  fond  de  son  cœur,  un  peu 
vain  et  sensible  aux  louanges,  tout  ce  qu’il  en  voulait  savoir. 

(Juoique  Pliiloetète  ne  se  conlîât  point  à  lui,  la  colère  et 
l  impatience  faisaient  en  lui  ce  que  la  confiance  faisait  tlans 
Nestor.  Lurimaque  n’avaîl  qu’à  le  contredire;  en  rirrilaiil 
il  découvrait  tout.  Cet  homme  avait  reçu  de  grandes 
sommes  d  Adi'aste  pour  lui  mander  tous  les  desseins  des 
allies.  Ce  roi  des  Dauniens  avait  dans  l’armée  un  certain 
nomlire  de  transfuges  qui  devaient  l’un  après  l’autre 
s  échapper  «lu  camp  des  alliés  et  retourner  au  sien.  A 
mesure  i|u’il  y  avait  quelque  affaire  importante  à  faire 
savoir  à  Adraste,  Ëurimaque  faisait  partir  un  de  ces  trans¬ 
fuges.  La  tromperie  ne  pouvait  pas  être  facilement  décou¬ 
verte,  parce  que  ces  transfuges  ne  portaient  point  de 
lettres.  Si  on  les  sur|iren:ûl,  ou  ne  trouvait  rien  qui  pût 
rendre  Ëurimaque  suspect. 


s. 
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îtlliés.  A  peitie  une  résoiniion  éi ait-elle  prise  dans  le  con¬ 
seil  que  les  Dauiiiens  l'aisaienl  piéciséinent  ce  qui  élait 
necessaire  pour  en  empêcher  le  succès.  Télémaque  ne  se 
lassait  jwinl  d’en  clicrcher  la  cause  et  d’exeiler  la  déllance 
de  ^■estüI•  cl  de  Pljiloclèie,  mais  son  soin  était  inutile;  ils 
étaient  aveuglés. 

On  avait  résolu  dans  le  conseil  d’attendre  les  troupes 
nombreuses  qui  devaient  arriver,  et  on  avait  fait  avancer 
secrètement,  [tciulaiU  la  nuit,  cent  vaisseaux  [tour  couduin^ 
plus  pronipteineul  ces  troupes  depuis  une  cote  de  mer  irès- 
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Cependant  Adraste  prévenait  toutes 


les  enlrefirises  des 


rude,  on  elles  devaicnl  niTivoi',  josr|u’an  lieu  où  l’armée 
ciuii|><iit.  Cependant  on  sc  crojail  en  snrelc,  parce  (pi'on 
leiinit  avec  des  troupes  les  détroits  de  la  mouLaj,Mie  voisine, 
pii  est  une  côte  prcscjue  inaccessihic  de  i’\|>ennin.  L’année 
Hait  campée  sur  les  bords  du  fleuve  Galèse,  assez  près  de 
la  mer  :  celte  campagne  délicieuse  est  abondante  en  pâtu¬ 
rages  et  en  tous  les  fruits  cpii  jteuveiU  nourrir  uue  armée. 
Vdi’aste  était  tlenûère  la  montagne,  et  on  com[Hait  ou’ il 
ne  pouvait  passer;  mais  comme  il  sut  <pie  les  alliés  étaient 
encoi'c  faibles,  qu’il  leur  venait  un  grand  secours,  <[ii<;  le.s 
vaisseaux  attendaient  des  troupes  qui  devaient  ari'ivei',  et 
que  l’armée  était  divisée  par  la  querelle  de  Télémiopie  avec 
t>lialanlo,  il  se  hâta  de  faire  un  grand  lonr.  Il  vînt  en  dili¬ 
gence  nuit  <rl  jour  sur  le  bord  d(^  la  mer,  et  [tassa  par  des 
cliemlos  (jii’on  avait  toujours  crus  altsolument  imprati¬ 
cables.  4iiisi  la  hardiesse  et  travail  oltslioé  surmoiitenl 
les  plus  grands  obstacles;  ainsi  il  n’y  a  presque  rien  d’im¬ 
possible  à  ceux  qui  savent  osei‘  et  soutïrir  ;  ainsi  ceux  (jui 
s’endorment,  coiji|>tant  cpie  les  choses  difliciles  sont  înqtos- 
-sibles,  méritent  d’être  surpris  et  accablés. 

Adi-asle  surpi'it  au  point  du  jour  les  cent  vaisseaux  qui 
apitarteiiaieiii  aux  alliés.  Comme  ces  vaisseaux  étaicjit  mal 
gardés  et  qii’oii  ne  se  défiait  de  rien,  il  s’en  saisit  pour 
transporter  ses  troupes  avec  une  incroyable  diligence  à 
l’embouchure  du  Galèse;  puis  il  remonta  très  prouqjtenient 
sur  les  bords  du  fleuve.  Ceux  ipii  étaient  dans  les  postes 
avancés  autour  «lu  camp,  vers  la  rivière,  crurent  tjue  ces 
vaisseaux  leur  amenaient -les  troupes  ([u’on  attendait;  on 
[joussa  d’abord  de  grands  cris  de  joie.  Ailrasle  cl  ses  sol¬ 
dats  ilescendirciu  avant  qu’on  pût  les  reconnailrc;  ils  tom¬ 
bent  sur  les  alliés,  (|ui  ne.se  «lèlient  de  rien;  ils  les  trouvent 
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<lai)S  un  cam|)  toui  ouvert,  sans  ordre,  sans  chef,  sans  armes. 

Le  côté  (lu  camp  qii’il  allaqua  d’ahord  Tut  celui  des 
rarentins,  où  corn  mandait  iMialante.  Las  Dauniens  v  entré- 

I  ‘ 

relit  avec  tant  de  vigueur,  tpie  celte  jeunesse  lacédêmo- 
iiieiine  clam  surprise  ne  put  résister.  Pendant  qu’ils 
cherchent  leurs  armes  et  (|u’ils  s’embarrasseiU  les  uns 
les  autres  dans  cette  courusion  ,  Adraste  fait  mettre  le 
feu  au  camj).  Aussitôt  la  (tanime  s’élève  des  pavillons  et 
monte  jusipi’atix  nues;  le  bruit  du  feu  est  semblable  à 
celui  d’un  torrent  (pii  inonde  toute  une  cam|>agne  et  (lui 
entraîne,  par  sa  rajddité,  les  grands  chênes  avec  h;urs 
profondes  racines,  les  moissons,  les  granges,  les  étables 
et  les  troupeaux.  Le  vent  pousse  imptUueuseuienl  la  llanime 
de  pavillon  en  pavillon,  cl  bieiuôt  tout  le  canqi  est  comme 
une  vieille  (brél  (pi’une  étincelle  de  feu  a  (unlirasée. 

Phaiaiile,  (|ui  voit  le  péril  de  plus  |U’ès  qu’un  autre,  ne 
peut  V  remtMlier,  Il  comprend  tpie  toutes  les  troupes  vont 
|)érir  dans  cel  incendie  si  ou  ne  se  bàtc  d’abandonner  le 
camp  ;  mais  il  comprend  aussi  combien  le  désordre  de 
celle  l■elraiLe  est  à  craindre  devant  un  ennemi  victorieux  : 
il  commence  à  faii‘e  sortir  sa  jeunesse  lacédémonionne 
encore  à  demi  désarmée.  Mais  Adraste  ne  les  laisse  point 
respirer  :  d’un  côlé,  une  troupe  d’arcliers  adroits  percent 
(le  flèches  innombrables  les  soldais  de  Pilotante;  de  l’autre, 
des  frondeurs  jelleiit  une  grêle  de  grosses  piei'res.  Adraste 
lui-même,  l’épée  à  la  main,  marebant  à  la  tête  d’une 
troupe  elioisîe  des  plus  iiitiépides  Dauniens,  poursuit,  à 
la  lueur  du  feu,  les  troupes  (|ui  s’enruieiit.  Il  moissonne 
par  le  1er  tranchant  tout  ce  tpii  a  échappé  au  feu;  il  nage 
dans  le  sang,  il  ne  peut  s’assonvii'  de  carnage;  les  lions  cl 
les  ligres  n’égalent  point  sa  furie  quand  ils  égorgent  les 
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berfifers  avec  leurs  troupeaux.  Les  troupes  de  Plialaote  sne- 
coinlient,  et  le  courage  les  abandon  ne  ;  la  pâle  mon, 
conduite  par  une  furie  infernale  dont  la  tète  est  hérissée 
de  serpents,  glace  le  sang  de  leurs  veines;  leurs  incitil)re.s 
engourdis  se  raidissent,  cl  leurs  genoux  chancelants  leur 
dtenl  môinc  respéranee  de  la  fuite. 

Plialante,  à  qui  la  honte  et  le  désespoir  donnent  encore 
un  reste  de  force  et  de  vigueur,  élève  les  mains  et  les  veux 
vers  le  ciel;  il  voit  éteiuln  à  ses  pieds  son  frère  Hinpias 
sous  les  coups  de  la  main  fondroyante  d’Adraste.  Hip[)ias, 
étendu  par  terre,  se  roule  dans  la  poussière  :  un  sang  noii- 
et  bouillonnant  sort  comme  un  ruisseau  de  la  prufundc 
blessure  qui  lui  traverse  lecèté;  ses  yenx  se  ferment  à 
la  lumière;  son  âme  furieuse  s’enfuit  avec  tout  son  sang. 
Pbalante  Ini-même,  tout  couvert  du  sang  de  son  frère,  el 
ne  pouvant  le  secourir,  sc  voit  enveloppé  par  une  foule 
d’ennemis  qui  s’elforcent  do  le  renverser  ;  son  bouclier  est 
percé  de  mille  li’aits,  il  est  blessé  en  plusieurs  endroits  de 
son  cor|(s  ;  il  ne  peut  plus  rallier  ses  troupes  fugitives  : 
les  dieux  le  voient  el  ils  n’en  ont  aucune  pitié. 
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Télématiue ,  s'étant  revêtu  de  ses  armei^  tïivines ,  court  au  secours  de  PUalaiile ,  li-n- 
verse  d’aluml  Ipliyclès,  fils  d*Adï^ste  ;  rejKuisse  Pennemi  victorieux,  et  rempli rtei ait 
sur  lui  une  victoire  complète,  si  une  tempête  survenant  ne  taisait  finir  le  combat. 
Ensuite  Télémaque  fait  emporter  les  tdessés,  [îrend  soin  d’eux,  et  jii  inçipalçnicnt  de 
PhaJante*  [\  fait  l’Uomieur  des  obsèques  de  son  frère  ïtippia-s  dont  il  lui  va  présen¬ 
ter  les  cendres  qu’il  a  recueillies  dans  nue  urne  d’or. 
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upitei’,  tm  milieu  de  toutes  les  divinités  eélesles, 
W  regardait  du  Itaiii  de  l’Olympe  ce  carnage  îles 
alliés,  rii  même  temps  il  coiisuilait  h‘s  im- 
|imial>les  deslinci^s,  et  voyait  tous  les  cliefs  dom 
la  irauie  devait  ce  jour- là  iMre  trancliéc  par 
le  ciseau  de  la  rarquc.  Chacun  des  dieux  était  attentif 
pour  découvrir  sur  le  visage  de  Jtipîter  quelle  sérail  sa 
volonté.  Mais  le  père  des  dieux  et  des  hommes  leui- 
dit  d’une  voix  douce  et  majesltietiso  :  Vous  voyez  en  quelle 
extrémité  sont  réduits  les  alliés;  vous  voyez  Adraste  qui 
renverse  tous  ses  ennemis  :  mais  ce  s|>ectacl(‘  est  bien 
trompeur,  la  gloire  et  la  prospéiâté  de.s  méclianis  esl 
courte;  Adraste,  impie  et  otiieux  par  sa  mauvaise  foi,  ne 
remportera  point  une  entière  vicloire.  Ce  malheur  n’ai-- 
rive  aux  alliés  que  pour  letir  apj>reudre  à  se  eorrigci’  et  à 
mieux  garder  le  secret  de  leurs  euLi'eprises.  Ici  la  sage 
Minerve  prépare  une  nouvelle  gloire  à  son  jeune  'l’éléjua- 
qiie,  dont  elle  lait  ses  délices.  Alors  Jiqtilor  cessa  de  [larlei-. 
Tous  les  dietix  eu  silence  continuaient  à  regarder  le  coudtat- 
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CepciKUint  iNestor  tH  Pliiloctèle  iiireiii  nverlis  fjii*Tine 
parlie  ilu  oiini|»  était  déjà  brûlée ^  i|ue  la  llainiiie,  ponsséc 
par  le  vent,  s’avançait  toujours;  que  leui-s  troupes  étaient 
en  clésonlre,  et  <[ue  Plialante  ue  pouvait  plus  soutenir  les 
ePforls  de  ses  emietnis.  A  peine  ces  funestes  paroles  frappent 
leurs  oreilles,  qu’ils  eourenl  auv  armes,  assemblent  les 
capitaines,  et  orilonneut  qu’on  se  hâte  de  sortir  du  camp 
pour  éviter  cel  incciulie- 

Téléma(|ue,  qui  était  abattu  et  inconsolable,  oublia  sa 
douleur  :  il  prend  ses  armes,  don  précieux  de  la  sage  Mi¬ 
nerve,  <pii,  paraissant  sous  la  ligui'o  de  Mentor,  fil  sem¬ 
blant  de  les  avoir  reçues  d’iiii  excellent  ouvrier  <le  Salente, 
mais  (pii  les  avait  fait  faille  à  Vutcain,  dans  les  cavernes 
fumantes  du  mont  Etna. 

Ces  armes  étaient  [lolies  comme  une  glace,  et  brillantes 
coniinc  tes  rayons  du  soleil.  On  y  voyait  ^eplune  et  Pallas, 
qui  disputaient  entre  eux  à  qui  aurait  la  gloire  de  donner 
son  nom  à  une  ville  naissante.  iNeplune,  de  son  trident, 
frappait  la  terre,  et  on  en  voyait  sortir  un  clieval  Ibiigueiix  ; 
le  feu  sortait  de  ses  yeux,  et  l’écume  de  sa  liouclie;  ses 
crins  flollaienl  au  gré  du  vent;  ses  jambes  souples  et  ner¬ 
veuses  se  repliaient  avec  \igueur  et  légèreté;  il  ne  inarcliait 
point,  il  saulail  à  force  de  reins,  mais  avec  tant  de  vitesse 
qu’il  ne  laissait  aucune  trace  de  ses  pas  :  on  croyait  l'en¬ 
tendre  hennir. 

De  l’autre  côté,  Minerve  tloiuiait  aux  habitants  de  sa  nouvelle 
ville  l’olive,  fruit  de  l’arbre  f(u’elle  avait  planté;  le  rameau 
ampiel  pendait  son  fruit  représentait  la  douce  paix  avec 
l’abondance,  préférable  aux  troubles  de  la  guerre,  dont  ce 
cheval  était  l’image.  La  déesse  demeurait  victorieuse  par  ses 
dons  simples  et  utiles,  et  la  superlic  Athènes  portait  son  nom. 
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On  voyait  aitssi  Mincrvo  assoinblanl.  autour  d’ollo  tous 
les  beaux-arts,  (|ni  étaient  des  enfants  tendres  et  ailés*  ils 
se  réfugiaient  autour  «l’ellc,  étant  éi>ouvanlé.s  des  fureurs 
brutales  de  Mars,  qui  ravage  tout,  comme  les  agneaux  l>èlants 
SC  réfugient  autour  de  leur  mère  à  la  vue  d’nii  loup  alfa mé 
(jui,  d’ime  gueule  béante  et  entlamniée,  s’élance  pour  les 
ilévorer.  Minerve,  d’un  visage  dédaigneux  et  irrité,  eoii- 
fondail,  par  l’excellence  de  ses  ouvrages,  la  folio  téinéi-ilé 
d’Araclmé,  qui  avait  osé  disputer  avec  clic  pour  la  j)crfec- 
tion  (les  lai>isseries  :  on  voyait  cette  ma! heureuse  ,  dont 
tous  les  membres  exténués  se  défigui-aieiit  et  se  cbangeaieni 
en  araignée. 

Auprès  de  ccl  endroit  paraissait  encore  Minerve,  qui, 
dans  la  guerre  des  géants  ,  servait  de  conseil  à  Jupiter 
mèiiie,  et  soutenait  tous  les  autres  dieux  étonnés.  Elle 
était  aussi  i‘eprésentée  avec  sa  lance  et  son  égide  sur  les 
bords  du  Xante  cl  du  Siinoïs,  nicnaul  Ulysse  par  la  main, 
raninuijjt  les  troupes  fugitives  des  Grecs ,  soiiletiant  les 
efforts  des  plus  vaillants  capitaines  troyens  et  du  redoula- 
ble  Hector  même;  eiiliu,  introduisant  Ulysse  dans  cette 
fatale  luacbînc  qui  devait  eu  une  seule  tïuît  renverser 
Te  m  pi  IC  de  Priant. 

D’un  autre  côté,  le  bouclier  représentait  Cérès  dans  les 
fertiles  campagnes  d’Eiiiia  (jui  sont  au  inilievi  de  la  .Sicile, 
On  voyait  la  déesse  ipii  rassemblait  les  peuples  épars  çà  et 
là  cherchant  leur  nourriture  par  la  chasse  ou  ciieillaiit  les 
Iruils  sauvages  qui  tomhaienl  des  arbres.  Elle  mojitrail  à 
CCS  bonimes  grossiei's  l’art  d’adoucir  la  terre  cl  de  lîrei'  de 
son  sein  fécond  leur  nourriture.  Elle  leur  présentait  luic 
charrue  et  y  faisait  atteler  des  breiifs.  ün  voyait  la  terre 
s’ouvrir  en  sillons  par  le  tranchant  de  la  charrue;  puis  on 
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îi|nîfCc‘v:iit  lüs  moissons  doi’écs  tjiii  couvraient  ces  fertiles 
ciimpayiics  ;  le  inoissonneiii’,  avec  sa  laiitx,  cou[>aiL  les  doux 
(Viiits  (le  la  teri'oet  se  payait  de  tontes  ses  peines.  Le  fer,  des- 
liné  ailleurs  à  tout  détruire,  ne  paraissait  employé  en  ce  lieu 
(pi’à  préfiarer  l’al)ündanceel(|u’;i  laii’e  naître  tous  les  plaisirs. 

l.es  nyinplies,  couronnées  de  tieurs,  dansaient  ensemble 
dans  une  prairie,  sur  te  bord  d’une  i-ivière,  auprès  d’un 
Ixjcajfe  ;  l'an  jouait  de  la  llùte,  les  faunes  et  les  satyres 
folâtres  sautuieiU  dans  un  coin.  Itacchus  y  paraissait  aussi 
couronné  de  lierre,  appuyé  d’une  main  sur  son  ibyrse,  el 
tenant  de  l’autre  une  vigne  orttée  de  pampres  et  de  plu¬ 
sieurs  gt‘ap[»es  de  raisins.  C’était  une  Jteaulé  molle,  avec  je 
ne  sais  (juoi  de  noble,  de  |>assiütiué  el  <le  languissant  :  il 
était  tel  (|u’il  parut  à  la  malheureuse  Ariane  lorsiju’il  la 
trou  va  seule,  abamkmnée  et  ain'mée  dans  la  douleur,  sur 


uti  rivage  iiiconiiii. 


Euliii  on  voyait  de  loulos  parts  un  peuple  nombreux  ; 
des  vieillards  «pii  allaient  p<.>rler  dans  les  lem|des  les  pié- 
inices  de  leurs  fruits;  de  jeunes  hommes  qui  reveitaient 
vers  leurs  épouses,  lassés  du  travail  de  la  journée;  les 
femmes  allaietti  au-devaut  d’eux,  meuaiil  parla  main  leurs 
petits  enfants  qu’elles  etiressaienl.  On  voyait  aussi  ties  ber¬ 
gers  (pii  paraissaient  cliaulcr,  et  (juelques- uns  dansaient 
an  son  du  chalumeau,  'l'ont  représentait  laj>aix  ,  l’abon¬ 
dance  et  les  délices  :  tout  paraissait  riant  et  bcurcuv.  On 
voyait  même  dans  les  |»àliirages  les  lou|»s  se  jouer  an  milieu 
des  moutons  :  le  lion  et  le  tigre,  ayant  quitté  leur  férocitt', 
paissaient  avec  les  tendres  agneaux;  un  petit  berger  les 
nienaii  ensemble  sous  sa  houlclle,  et  cette  aimable  pein- 
(uni  rappelait  tous  les  cbartnes  de  l’àgc  d’or, 

Télématpie,  s’étant  revêtu  de  ces  armes  tlivîues,  au  lieu 
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(le  prendre  son  bouclier  ordinaire,  prii  la  lerrible  égiiti; 
que  Minerve  lui  avait  envoyée,  en  la  conliant  à  Iris, 
proJiipte  messagère  tles  dieux.  Iris  lui  avait  enlevé  son  bou¬ 
clier  sans  (|u’il  s’en  apervûl,  ei  lui  avait  donné  en  ta  place 
cette  égide  i‘edoutal)le  aux  dieux  mêmes. 


Kn  cct  étal,  il  court  hoi'S  du  camp  pour  m  é'viter  les 
llaniines;  il  appelle  à  lui  d’une  voix  forte  les  chefs  de 
l’ai'tnée,  et  celte  voix  ranime  déjà  tous  les  alliés  éperdus. 
Un  feu  divin  étincelle  dans  les  yeux  du  Jeune  guerrier.  Il 
paraît  toujours  doux,  toujours  ülire  et  tranquille,  toujours 
appliqué  à  donner  les  ordres  connne  |)oiirrail  faire  un  sage 
vieillard  attentif  à  réglci'  sa  laniille  et  à  instruire  ses  enfants. 
Mais  il  est  prompt  et  rapide  dans  rexécnlion,  semblable  à 
un  tleuve  inifiélueux  «pii  non-seuleinenl  roule  avec  pré- 


39S 


T  É  I.  É  M  A  Q  U  K 


ci|>itatioii  ses  flots  écuineiix  ,  muis  qui  entmine  encoi-e 
Uîins  sa  course  les  plus  pesants  vaisseaux  dont  il  est  chargé. 

Phîloctèle,  Nestor,  les  chefs  des  Maïuhirieiis  et  des 
autres  nations,  sentent  dans  le  fils  d’Ulysse  je  ne  sais 
quelle  autorité  à  la<|üelle  il  faut  que  tout  cède  :  l’expé¬ 
rience  des  vieillards  leur  manque,  le  conseil  et  la  sagesse 
sont  Otés  à  tous  les  commandants;  la  jalousie  inènic,  si 
naturelle  aux  hommes,  s’éteint  dans  les  cœurs;  tous  se 
taisent,  tous  admirent  Télémaque,  tous  se  rangent  pour 
lui  obéir,  sans  y  faire  de  réllexion ,  et  comme  s’ils  y  eus¬ 
sent  clé  acconiumés.  Il  s’avance  et  monte  sur  une  colline, 
d’où  il  observe  la  dis[>osilion  des  ennemis;  puis  loul-à-coup 
il  juge  qu’il  faut  se  hâter  de  les  surprendre  dans  le  désor¬ 
dre  où  ils  SC  sont  mis  en  brûlant  le  camp  des  alliés.  Il  fait 
le  tour  en  diligence,  et  tous  les  capitaines  tes  plus  ex|)én- 


mentés  te  suivent. 

U  atla<|ue  les  Dauniens  par  derrière,  dans  un  lcm|)s  où 
ils  croyaient  l’armée  des  alliés  enveloppée  dans  les  llain- 
mes  de  reaibrasement.  Cette  surprise  les  trouble  ;  ils 
tombent  sons  la  main  de  Télémaijue  comme  les  feuilles, 
dans  les  derniers  jours  de  rautomiie,  tombent  îles  forêts 
quand  un  lier  aquilon,  ranienaiil  l’Iiiver,  fait  gémir  les 
troncs  des  vieux  arbres  et  en  agile  toutes  les  branches.  La 
terre  est  couverte  des  hommes  que  Té!éma<|ue  renverse. 
De  son  dard  il  perce  le  cœ.iir  d’Iplijclès,  le  plus  jeune  des 
cikfants  d’Adrasle.  Celui-ci  osa  sc  pi’ésenier  contre  lui  au 
combat  [>our  sauver  la  vie  de  son  pèi'c,  i|ui  pensa  être  sur¬ 
pris  par  l’élémaipie.  Le  fils  irulysse  et  Iphyclès  étaient 
tous  deux  beaux,  vigoiu'eux,  pleins  d’adresse  et  découragé, 
de  la  même  taille,  de  fa  même  douceur,  clti  même  âge, 
tous  deux  cliéris  de  leurs  parents  ;  mais  Ipliyclès  était 
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coin  me  une  Heur  qui  s’épunouit.  dam  un  cliam|)  et  qui 
doit  êlro  coupée  par  le  tranclianl  de  la  fanix  du  moisson¬ 
neur.  Ensuite  ïélétnaquc  i-enverse  Eiipliorion  ,  le  plus 
célèbre  de  tous  les  Lydiens  venus  on  Éirurie;  cidin  son 
glaive  perce  Cléomènes,  nouveau  marié  qui  avait  promis 
à  sou  épouse  de  lui  porter  les  riches  dépouilles  des  eiino- 
inis,  mais  (pii  ne  devait  Jamais  la  revoir. 

Adraste  frémit  de  rage  voyant  la  mort  de  son  elier  fils, 
celle  de  plusieurs  ca[)lLaiiies ,  et  !a  victoire  (|ui  échappe  de 
SOS  mains.  iMialante,  presque  abattu  à  ses  pieds,  est  comme 
une  victime  à  demi  égorgée  qui  se  dérobe  au  couteau  sacré 
et  qui  s’enfuit  loin  de  rantel.  il  ne  fallait  plus  à  Adraste 
qu’un  moment  pour  acbevei-  la  perte  du  Lacédémonien. 

Idialanto,  noyé  dans  son  sang  et  dans  celui  des  soldats 
qui  combalienl  avec  lui,  entend  les  cris  de  Téiémacpie  qui 
s’avance  pour  le  secourir  ;  en  ce  moment,  la  vie  lui  est 
rendue;  un  nuage  qui  couvrait  déjà  ses  yeux  se  dissipe. 
Les  Daiiiiiens,  sentant  cette  atla(|ue  imprévue,  abandon¬ 
nent  Pbalanlc  pour  alh^r  repousser  un  plus  dangei-eux 
ennemi,  Adraste  est  tel  <pi’un  tigre  à  qui  les  bergers  assem¬ 
blés  arraelieni  la  proie  (ju’il  était  prêt  à  dévorer.  Télémaque 
le  cberebe  dans  ta  mêlée,  et  veut  finir  touL-à-coup  ta 
guerre  en  délivrant  les  alliés  de  leur  implacable  ennemi. 

Mais  Jupiter  ne  voulait  pas  donner  au  lils  d’Ulysse  une 
victoire  si  prom|>leetsi  facile;  Minerve  même  voulaiUju’il 
eût  à  soulli'ir  des  maux  plus  longs  pour  mieux  a|>prendre 
à  gouveimer  les  hommes.  1^’ impie  Adraste  fut  donc  con¬ 
servé  par  le  père  des  dieux,  afin  que  Télémaque  eût  le 
temps  d’acquérir  |dus  de  gloire  et  plus  de  vérin.  Un  nuage 
que  Jupiter  assembla  dans  les  airs  sauva  les  Dauniens;  un 
tonnerre  elïrovable  déclara  la  volonté  des  dieux  ;  on  aurait 
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aru  que  les  voûtes  éternelles  du  ItHiii  (.)lynit)e  allaient 
s’écrouler  sur  les  tètes  des  falides  mortels;  les  éclairs  fen¬ 
daient  la  inie  de  l’un  à  l'autre  pèle,  et  ilaiis  le  luoiiieni  où 
ils  éblouissaient  les  yeux  par  leurs  feux  perçants,  on  retom¬ 
bait  dans  les  airi  cuses  ténèlu'es  de  la  nuit.  Une  pluie  abon¬ 
dante  <|ui  toitd>ail  dans  rinslant  servit  encore  à  séparer  les 
deux  armées. 

Adraslc  prolita  du  secours  des  dieux  sans  être  louclic  de 
leur  pouvoir,  et  mérita  par  cette  ingratitude  d’ètre  réservé 
à  une  plus  cruelle  vengeance.  Il  se  hâta  de  faire  passer 
ses  troupes  entre  le  camp  à  demi  brûlé  et  un  marais  qui 
s’étendait  jusqu’à  la  rivière  :  il  le  lit  avec  tant  tl’industrie 
et  de  promptitude  que  cette  retraite  montra  combien  il 
avait  de  ressoui'ces  et  de  présence  d’esprit.  Les  alliés,  ani¬ 
més  par  Téléinaipic,  voulaient  le  poursuivre;  mais,  à  la 
faveur  de  ect  orage,  il  leur  écliapj>a,  eomiiie  un  oiseau, 
d’une  aile  légère,  échappe  aux  filets  des  chasseurs. 

Les  alliés  ne  songèrent  pins  qu’à  rentrer  dans  leur  camp 
et  {[ii’à  réparer  leur  perte.  En  y  rentrant,  ils  virent  ce  que 
la  guerre  a  de  plus  lamentable  ;  les  malades  et  les  blessés, 
manquant  de  force  pour  se  traîner  hors  des  tentes,  n’avaient 
))ii  se  garantir  du  feu  ;  ils  paraissaient  à  demi  brûlés,  pous¬ 
sant  vers  le  ciel,  d’une  voix  plaintive  et  mourante,  des  cris 
doulouieux.  Le  cœur  de  Télémaijiie  en  fut  percé;  il  no 
put  retenir  ses  larmes;  il  détourna  plusieurs  Ibis  scs  yeux, 

•I 

étant  saisi  d  horreur  et  de  compassion;  il  ne  pouvait  voir 
sans  frémir  ces  corps  encore  vivants  et  dévoués  à  une  lon¬ 
gue  et  ernellc  mort  ;  ils  paraissaient  seinlilabtes  à  la  chair 
des  victimes  qu’on  a  brûlées  sur  les  autels,  et  dont  rôdeur 
se  ré[>and  de  tous  cotés. 

Hélas!  s’écriait  Télémaque,  voilà  doue  les  maux  que  la 
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guerre  enlrahte  avec  elle!  Quelle  fureur  aveugle  |>üussc  les 
mallieiireuv  mortels  !  ils  ont  si  peu  de  jours  à  vivre  sur  la 
terre;  ces  jours  sont  si  misérnRles!  pour(|Uüi  pi-èGipiter 


une  mort  déjà  si  procliaiiic  poui-quoi  ajouler  tant  de 
désolations  affreuses  à  ramerlunie  dont  les  dieux  ont  rem- 
ldi  cette  vie  si  courte"?  Les  liomiiies  sont  tous  frères,  et 
ils  s’enire  -  déchirent  ;  les  bêtes  fai'ouchcs  sont  moins 
cruelles.  I.es  lions  ne  fuiil  point  la  guerre  aux  lions,  ni 
les  tigres  aux  tigres  ;  ils  n’alt!n[ueiit  que  les  animaux 
d’espèce  «lill’érente;  riiomme  seul,  malgré  sa  raison,  fait 
les  animaux  sans  l'aison  ne  lirenl  jamais.  Hai.s 
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encore,  poun{Uoi  ces  guerres?  N  y  a-t-il  [)as  assez  de 
terre  dans  l’univers  pour  en  donner  à  tous  les  hommes 
plus  qu’ils  n’en  peuvent  cultiver?  combien  y  a-t-il  de 
terres  désertes?  le  genre  humain  ne  saurait  les  remplir! 
Quoi  donc!  une  fausse  gloire,  un  vain  titre  de  conquérant 
qu’un  prince  vent  ac(piérir,  allume  la  guerre  dans  des 
pays  iiniiienses!  Ainsi  un  seul  homme,  donné  au  monde 
par  la  colère  des  dieux,  en  sacrifie  brutalement  tant  d’au¬ 
tres  à  sa  vanité  I  11  faut  que  tout  périsse,  que  tout  nage 
dans  le  sang,  que  tout  soit  dévoré  par  les  tlammes,  que  ce 
qui  échappe  au  fer  et  au  feu  ne  puisse  échapper  à  la  faim, 
encore  plus  cruelle,  afin  (pi’un  seul  homme  qui  se  joue  de 
la  nature  humaine  entière  trouve  dans  celte  destruction 
générale  son  plaisir  et  sa  gloire!  Quelle  gloire  monstrueuse  ! 
Penl-on  ii-op  abliorrer  et  trop  mépriser  des  hommes  qui  ont 
lelleuieiiL  oublié  riinmanilé?  Non,  non,  bien  loin  d’être 
des  demi-dieux ,  ce  ne  sont  [)as  même  des  hommes  ;  ils 


doivent  être  en  exécration  à  tous  les  siècles  dont  ils  ont 
ern  être  admirés.  Oh  !  que  les  rois  doivent  bien  prendre 
garde  aux  guerres  qu’ils  entreprennent  !  elles  doivent  être 
justes;  ce  n’est  pas  assez,  il  hrut  qu’elles  soient  néces¬ 
saires  (Ktur  le  bien  publie  ;  le  sang  d’un  peuple  ne  doit, 
être  versé  que  pour  sauver  ce  même  peuple  dans  tes  besoins 


extrêmes.  Mais  les  conseils  flatteurs,  les  lausscs  îilées  de 
gloire,  les  vaincs  jalousies,  rinjuste  avidité  qui  se  couvre 
de  beaux  prétextes,  enfin  les  engagements  insensibles, 
enti'ainent  presque  toujours  les  rois  dans  des  guerres  oti 
ils  se  rendent  malheureux,  où  ils  hasardent  tout  sans  néces¬ 
sité,  et  où  ils  font  autant  de  mal  à  leurs  sujets  qu'à  leurs 
ennemis.  Ainsi  raisonnait  Télémaipie. 

Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  déplorer  les  maux  de  la 
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guerre^  il  làcliail  de  les  adoucir.  On  le  voyait  allor  dans 
les  Iciîtcs  secourir  lui“jjièn'ic  les  malades  et  les  mourants  ’ 
il  leur  donnait  de  Fargent  et  des  remèdes,  il  les  conso¬ 
lait  et  les  encourageait  |>ar  des  discours  pleins  d’amitié, 
et  envoyait  visiter  ceux  qu’il  ne  pouvait  visiier  lui -même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étaient  avec  lui,  il  y  avait  deux 
vieillards,  dont  l’iin  se  nommait  Traiimaphile  et  l’autre 
Nosoi)liuge. 

Trauinaphile  avait  été  au  siège  de  Troie  avec  Idoménée . 
et  avait  appris  des  enfants  d’Esculape  l’art  divin  de  guérir 
les  plaies.  11  répandait  dans  les  blessures  les  plus  profondes 
et  les  plus  envenimées  une  lit|uenr  odoriféranie  qui  con¬ 
sumait  les  cliairs  mortes  et  corrompues  sans  avoii'  besoin 
de  faire  aneune  incision,  et  qui  formait  promptement  de 
nouvelles  chairs  plus  saines  et  plus  belles  que  les  premières. 

Pour  iSosopliuge,  il  n’avait  jamais  vu  les  enfants  d’Escu- 
lape;  mais  il  avait  eu,  par  le  moyen  de  Mérion ,  un  livre 
sacré  et  mystérieux  qn’Esculapc  avait  donné  à  ses  enfants. 
D’ailleurs  Mosophuge  était  ami  des  dieux  :  il  avait  composé 
des  hymnes  en  l’honneur  dos  enfants  de  Latone  ;  il  olfrait 
tous  les  jours  le  sacrilice  d’une  brebis  blanche  et  sans 
tache  à  Apollon,  par  lequel  il  était  souvent  ins[)iré.  A 
peine  avait-il  vu  un  malade  qu’il  connaissait  à  ses  yeux,  à 
la  couleur  de  son  teint,  à  la  conformation  de  son  corps  et 
à  sa  respiration,  la  cause  de  sa  maladie.  Tantôt  il  donnait 
des  remède.s  (jui  faisaient  suer,  et  il  montrait  par  le  succè.s 
des  sueurs  coiid>ien  la  li'aiispiralion,  diminuée  ou  facilitée, 
déconcerte  on  rétablit  tonte  la  machine  tlu  coi’ps  ;  tantôt 
il  donnait,  pour  les  maux  tie  langueur,  certains  bi-etivages 
(jui  foriiliaient  peu  à  peu  les  parties  nobles  et  qui  rajeu¬ 
nissaient  les  hommes  en  adoucissant  le  sang.  Mais  il  assu- 
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niit  »]ue  c  ùlail  faute  de  vertu  et  de  courage  que  les  hotunics 
avaient  si  souvent  besoin  de  la  médecine.  C’est  une  honte, 
disait-il,  pour  les  liommes  ({u'ils  aient  tant  de  nialadics; 
car  les  bonnes  mœurs  produisent  la  santé.  Leur  intenipé 
rance,  disait-il  encore,  cliange  en  poisons  niorlels  les  ali¬ 
ments  destinés  à  conserver  la  vie.  Les  plaisirs  pris  sans 
modération  abrègent  plus  les  joui'S  des  liomines  que  les 
remèdes  ne  peuvent  les  prolonger.  Les  pauvres  sont  moins 
souvent  njaladcs  faute  de  nourriture  que  les  riches  ne  le 
deviennent  pour  en  prendre  trop.  Les  aliments  qui  italtent 
le  goût  et  qui  lont  manger  au-delà  du  besoin  etiipoisoniieiil 
ail  lieu  de  nourrir.  I^cs  remèdes  sont  eux-mêmes  de  véi’i- 
tables  maux  qui  u.sent  la  nature,  et  dont  il  ne  faut  se 
servir  que  dans  les  pressants  besoins.  Le  grand  remède 
tpii  est  loujoiiivs  innocent  et  toujours  d’nn  usage  utile, 
c’est  la  sobriété,  c’est  la  tempérance  tians  tous  les  plaisirs, 
c’est  la  tranquillité  de  l'esprit,  c’est  l’exei’cice  du  corps. 
Par  là  on  fait  un  sang  doux  et  leuipéré,  et  on  dissipe  tou¬ 
tes  les  humours  su|>ci'l]ües.  Ainsi  le  sage  Nosopliuge  était 
moins  admirable  par  scs  remèdes  que  par  le  régime  (pi’il 
conseillait  pour  prévenir  les  maux  et  pour  rendre  les 
remèdes  inutiles. 

Ces  deux  homnies  furent  envoyés  par  Télémaque  pour 
visitci'  tous  les  malades  de  l’année,  lis  en  guérirent  beau¬ 
coup  par  leurs  remèdes,  mais  ils  en  gticrirenl  bien  davan¬ 
tage  par  le  soin  qu’ils  [irirent  |)our  les  faire  servir  à  iiropos; 
car  iis  s’appliquaient  à  les  Innir  proprcnient,  à  empêcher 
le  mauvais  air  par  cette  pro|)reté,  à  leur  faire  garder 
un  régime  de  sobriété  exacte  dans  leur  convalescence . 
Tous  les  soldats,  touchés  <le  ces  secours,  rendaient  grâce 
aux  dieux  d’avoir  envoyé  Télémaipie  dans  l’ai'rnée  des  allies. 


V. 


r.IVKE  XVII. 


40.i 


O  n’esl  [►as  un  liomine,  disak*nt-ils,  c’esl  s:iits  tloiiUî 
<|ijeli|iJe  (UvitiUô  bionfaisanle  sous  nue  figure  liumaine.  Du 
iiioirifi,  si  c’esl  nii  lioniine,  il  ressemble  moins  au  reste  des 
homiiies  <|u’c>u\  dieux  ;  il  n'est  sur  la  terre  t(ue  pour  faire 
du  liieu;  il  est  encore  plus  aimable  par  sa  douceur  et  par 
sa  boulé  (jne  par  sa  valeur.  Oli  !  si  nous  pouvions  l’avoir 
pour  roi!  Mais  les  dieux  le  réservent  pour  «jueb{ne  peuple 
plus  heureux  iju’ils  cliérisseiu ,  et  eliez  lequel  ils  veuleui 
renouveler  l'àge  d’or. 

Télématiue,  [temlaiU  i|u'il  allait  la  nuit  visiter  les  (|iiar- 
liers  du  camp,  par  précaution  contre  les  ruses  d’Adraste, 
entemlail  ces  louanges,  i|ui  n’étaicnl  point  suspectes  de 
tlaiLcrie  comme  celles  que  les  tlalteurs  donnent  souvent  en 
face  aux  princes,  supposant  qu’ils  n’out  ni  modestie  ni 
délicales.se,  (il  ([u’il  n’v  a  qu’à  les  louer  sans  mesure  pour 
s’emparer  de  leur  faveur,  De  fils  d’Uhsse  ne  pouvait  goù- 
ter  que  ce  (pii  était  vrai  :  il  pouvait  souffrir  d’autres 
louanges  que  cell(?s  (|u’oii  lut  donnait  eu  secret,  loin  de  lui, 
cl  qu'il  avait  vérilablemcuL  méritées.  Sou  cojur  ii’était  pas 
insensible  à  celles-là;  il  sentait  ce  plaisir  si  doux  et  si  pur 
que  le.s  dieux  ont  attaché  à  la  seule  vertu,  et  que  les 
méchants,  taule  de  l’avoir  éprouvé,  ne  peuvent  nî  conce¬ 
voir  ni  croire,  mais  il  ne  s’abandonnait  point  à  ce  plaisir; 
aussitôt  revenaient  en  foule  dans  sou  esprit  toutes  les 
fautes  qu’il  avait  faites;  il  ii’oubliaii  point  sa  liauleur  natu¬ 
relle  et  son  indifférence  [tour  les  hoiuim^s  ;  il  avait  une 
honte  secréte  d’élre  né  si  dur  et  de  paraître  si  humain.  Il 
renvoyait  à  la  sage  Minerve  louti*  la  gloire  (|u’on  lui  don¬ 
nait  et  qu’il  ne  croyait  pas  mériter. 

C’est  vous,  disait-il,  ô  grande  déesse  !  (pii  m’avez  donné 
Mentor  pour  m’instruire  et  pour  (’orriger  mon  mauvais 
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naturel  ;  c  est  vous  qui  me  donnez  la  sagesse  de  [)rolilcr 
de  mes  fautes  pour  me  délier  de  moi-jnème;  e’esL  vous  (lui . 
retenez  mes  passions  impétueuses;  c’est  vous  (|ui  me  lai¬ 
tes  sentii-  le  plaisir  de  soulager  les  mallieureux  :  sans  vous 
je  serais  haï  et  digne  de  l’être;  sans  vous  je  ferais  des  failles 
irréparables;  je  serais  coiiinie  un  enfant  qui,  ne  sentant 
pas  sa  faiblesse,  quitte  sa  mère  et  tombe  dès  le  premier  pas. 

Nestor  et  Philoctèle  étaient  étonnés  de  voir  Télémaque 
devenu  si  doux,  si  allenlif à  obligei-  les  hommes,  si  olîi- 
cit'ux ,  si  secourable,  si  ingénieux  pour  prévenir  tous  les 
besoins;  ils  ne  savaient  que  croire,  ils  ne  reconnaissaient 
plus  en  lui  le  même  boni  me.  Ce  qui  les  surprit  davantage 
fut  le  soin  qu’il  |)rit  des  funérailles  d’Mippias.  H  alla  lui- 
même  n-lirer  son  corps  sanglant  et  déliguré  de  l’endroit 
où’ il  était  caché  sous  un  monceau  de  corps  morts  :  il 
versa  sur  loi  des  larmes  |)ieuses  ;  il  dit  :  O  grande  oinhre! 
lu  le  sais  mainleiiant,  corn  bien  j’ai  estimé  la  valeur.  Il  est 
vrai  que  la  lierlé  m’avait  irrité,  mais  tes  defauts  venaient 
d’une  jeunesse  articule;  je  sais  combien  cet  âge  a  besoin 
qu’on  lui  pardonne.  Nous  eussions  dans  la  suite  été  sin¬ 
cèrement  unis;  j’avais  tort  de  înon  côié.  O  dieux!  pour¬ 
quoi  me  le  ravir  avant  tpie  j’aie  pu  le  forcer  de  m’aimer! 

ensuite  Téléina<|tie  lit  laver  le  corps  dans  ties  ln|ueurs 
odoriférantes,  puis  on  prépara  par  son  ortlrc  un  bûcher. 
Les  grands  pins,  gémissant  sous  les  coups  de  haclie,  loin- 
henl  en  roulant  tlu  haut  des  mooiagncs;  les  cliônes,  ces 
vieux  enfants  de  la  terre,  qui  semblaient  menacer  le  ciel; 
les  iiauls  pen|diers,  les  ormeaux,  dont  les  têtes  sont  si 
vertes  et  si  ornées  d’un  épais  feuillage;  le.s  hêtres,  tpii 
sont  I  lioniieur  des  forêts,  viennent  tomber  sur  le  bord  du 
tleiive  Galese  :  là  s’élève  avec  ordre  un  bûcher  qui  res- 
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semble  à  u»  bâtiment  régulier;  lu  llaniine  commence  à 
piiraitrc,  un  tourbillon  de  fumée  monte  jns(|ii’au  ciel. 

Les  Lacédémoniens  s’avancent  d’un  pas  lent  et  lugubre, 
tenant  leurs  piques  renversées  et  leurs  yeux  baissés;  la 
douleur  amère  est  peinte  sur  ces  visages  si  farouches,  et 


les  larmes  coulent  abondamnieiit. 
l'héréciile,  vieillard  moins  aViatlu  par 


Puis  on  voyait  venir 

« 

le  nombre  des  années 


que  par  la  douleur  de  s 
depuis  sou  enfance.  Il 
yen\  noyés  de  larmes, 
loulo  noitrriturc  ;  le 


vivre  à  Ilippias,  qu’il  avait  élevé 
levait  vers  le  ciel  ses  mains  et  ses 
befuiis  la  tnort  d’Ilippias  il  refusait 
X  somtneil  n’avait  |ki  a|>]>esanLir 
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ses  paupières  ni  suspendre  un  inoineiit  sa  cuisante  ptsine  : 
il  iiiarchail  cl’uii  pas  treiublant ,  suivant  la  foule  et  ne 
sachant  où  il  allait;  nulle  parole  ne  sortait  de  sa  bouclie, 
car  son  cœur  était  trop  serré;  c’était  un  silence  de  déses- 
poir  et  d'al»atteiuent  ;  mais,  quand  il  vit  le  bùclicr  allumé, 
il  parut  touL'à-coup  furieux,  et  il  s’écria  :  Ü  Ilippias!  llip- 
pias!  Je  ne  le  verrai  plus!  Ili[q>ias  n’csl  |>lus,  et  je  vis 
encore!  O  mon  cher  Ilippias!  C’est  moi  cruel,  moi  impi¬ 
toyable,  qui  t’ai  appris  à  mépriser  la  mort;  je  crovais 
(jue  les  mains  léi'iiieraienl  nies  yeux,  et  que  Lu  recueillerais 
mon  dernier  soupir  !  O  dieux  cruels  !  vous  prolongez  ma 
vie  pour  me  faire  voir  la  mort  d’Ilipidas!  O  cher  enfant 
que  j’ai  nourri  et  ipii  m’as  coulé  tant  de  soins,  je  ne  le 
verrai  plus,  mais  je  verrai  ta  mère,  qui  mourra  de  tristesse 
en  me  l'eprueliant  la  mort;  je  veri'ai  la  jeune  éjiouse  frap¬ 
pant  sa  poitrine,  arrachant  ses  cheveux  ,  et  j’en  serai  cause  ! 
ù  chère  ombre  !  apticHe-moi  sur  les  bords  du  Slyx;  la  lumière 
m’est  odieuse:  c’est  toi  seul,  mon  cher  Hippias,  que  je 
veux  revoir.  Hippias!  Hi|)[nus!  ù  mon  cher  fli|>pias!  je  n<‘ 
vis  encore  que  pour  rendre  à  tes  cendres  le  dernier  devoir. 
Cependant  on  voyait  le  coiqis  du  jeune  llipp  ias  étendu 
qu’on  portait  dans  un  cercueil  orné  de  pourpre,  d’or  et 
d’argent,  La  mort,  qui  avait  éteint  ses  yeux,  n’avait  pu 
effacer  toute  sa  beauté,  et  les  grâces  étaient  encore  à  demi 
peintes  sur  son  visage  pâle.  On  voyait  (îolter  autour  de  son 
cou,  plus  blanc  que  la  neige,  mais  penclié  sur  l’épaule, 
ses  longs  cheveux  noirs,  plus  beaux  que  ceux  d’Atys  ou 
de  Ganiniède,  (jui  allaient  être  réduits  en  cendres  :  on 
remarquait  dans  le  côté  la  blessure  profonde  par  où  tout 
son  sang  s’était  écoulé  et  (pii  l’avait  fait  descendre  dans  le 
sombre  lovaunic  de  l’Uilon. 
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T »  lî  isU.  cl  nl)fitltM  suivi.iii,  dp  prGs  Ip  corps  Pt 
lui  jetait  des  fleurs.  Qtiand  on  fii(  arriv»*  an  hùcfier  le 


jeune  fils  d’Ulysse  ne  put  voir  la  flamtue  pénétrer  les  étof¬ 
fes  qui  enveloppaieiil  le  corps  sans  répandre  de  iiouveltes 
larines.  Adieu,  dit-il,  ô  inagnanitne  llippias!  car  je  n’ose 
le  nommer  mon  ami;  apaise-toi,  ù  ombre  (|ui  as  méiâté 
tant  de  gloire  !  si  je  ne  t’aimais,  j’envierais  ton  bunlieiir  ; 


lu  es  délivré  des  misères  où  nous  sommes  encore,  et  tu 
en  es  sorti  par  le  eliemin  le  plus  glorieux.  Hélas!  que 
je  serais  heureux  de  linir  de  même!  Que  le  Styx  n’arrête 
point  ton  ombre  ;  que  les  ehamps  élyséens  lui  soient 
ouverts;  que  la  renommée  conserve  ton  nom  dans  ions  les 
siècles,  et  que  tes  cendres  rc])Osenl  en  paix. 


A  peine  eut- il  dit  ces  paroles  entremêlées  de  soupirs, 
que  toute  rarmée  poussa  un  cri  :  on  s’attendrissait  sur 
Hippias,  dont  on  racontait  les  grandes  actions;  et  la  dou- 
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leur  de  sa  mort,  rappelant  toutes  ses  bonnes  qualités, 
raisait  oublier  les  défauts  ((ii’une  jeunesse  impétueuse  et 
une  mauvaise  éducation  lui  avaient  donnés.  Mais  on  était 
encore  plus  toucité  des  sentiments  tendres  de  Télémaque. 
Est-ce  donc  là,  disait-on,  ce  jeune  Grec  si  lier,  si  hautain, 
si  dédaigneux,  si  intraitable?  Le  voilà  devenu  doux,  humain, 
tendre.  Sans  tloute  Minerve,  qui  a  tant  aimé  son  père, 
l’aime  aussi;  sans  doute  elle  lui  a  fait  le  |>lus  précieux  don 
que  les  dieux  puissent  faire  aux  hommes  en  lui  donnant 
avec  la  sagesse  un  couir  sensible  à  l’amitié. 

Le  corps  était  déjà  consumé  par  les  flammes.  Télémaque 
lui -même  arrosa  de  liqueur  parfumée  ses  cendres  encore 
fumantes,  puis  il  les  mit  dans  une  urne  d’or  qu’il  cou¬ 
ronna  de  fleurs,  et  il  porta  cette  urne  à  Plialante.  Celui-ci 
était  étendu,  ]3ercé  de  diverses  blessures;  et,  dans  son 

m 

extrême  faiblesse,  il  entrevoyait  près  de  lui  les  portes  som¬ 
bres  des  enfers. 


Déjà  Trauiiiaphile  et  Nosophuge,  envoyés  par  le  dis  d’U¬ 
lysse  ,  lui  avaient  donné  tous  les  secours  de  leur  art  :  ils 
rap|)claient  peu  à  peu  sou  àme  prête  à  s’envoler;  de  nou¬ 
veaux  esprits  le  ranimaient  insensiblement;  une  force  douce 
et  pcnélranlc,  un  baume  de  vie  s’insinuait  de  veine  en  veine 
jusqu’au  foml  de  son  cœur;  une  chaleur  agréable  le  déro¬ 
bait  aux  mains  glacées  de  la  mort.  Eu  ce  moment ,  la  dé¬ 
faillance  cessant,  la  douleur  succéda;  il  commença  à  sentir 
la  perte  de  son  liére,  qu’il  n’avait  point  été  Jusqu’alors  en 
étal  de  sentir.  Mêlas!  disait- il,  pourquoi  prend -on  de  si 
grands  soins  de  me  laire  vivre!  ne  me  vaudrait-il  pas  mieux 
mourir  et  suivre  mon  cher  Hippias!  je  l’aî  vu  périr  tout 
aujirés  de  moi!  O  Hippias!  la  douceur  de  ma  vie  !  mon 
Irère,  mou  cher  frère,  tu  n’es  plus!  je  ne  pourrai  donc 
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plus  ni  te  voir,  ni  t’enietulre ,  ni  t’embrasser,  ni  te  dire 
mes  peines,  ni  te  consoler  dans  les  tiennes!  O  dieux! 
ennemis  des  hommes!  il  n’y  a  plus  d’Hippias  pour  moi! 
est-il  possible!  mais  n’est-ce  point  un  songe?  Non,  il  n’est 
que  trop  vrai.  O  Hippias!  je  t’ai  perdu,  je  t’ai  vu  mourir; 
et  il  faut  que  Je  vive  encore  autant  qu’il  est  nécessaire  poin¬ 
te  venger;  Je  veux  immoler  à  tes  mânes  le  cruel  Adraste 
teint  de  ton  sang. 

Pendant  <jue  Phalanle  pariait  ainsi ,  les  deux  Ijomtnes 
divins  tâchaient  d’apaiser  sa  douleur,  de  peur  qu’elle  n’niig- 
mentîU  ses  maux  et  n’empéchàt  l’effet  des  remèdes.  Tout- 
à-coiip  il  aperçoit  Télémaque  qui  se  présente  à  lui.  D’abord 
son  cœur  fut  combattu  par  deux  passions  contraires  :  il 
conservait  un  ressentiment  de  tout  ce  qui  s’était  passé  entre 
Télémaque  et  Hippias;  la  douleur  de  la  perte  d’Hippias 
rendait  ce  ressentiment  encore  plus  vif  ;  d’un  autre  côté, 
il  ne  pouvait  ignorer  qu’il  devait  ta  conservation  de  sa  vie 
à  Télémaque,  qui  l’avait  tiré  sanglant  et  à  <lemi  mort  des 
mains  d’ Adraste.  Mais  quand  il  vit  riirnc  où  étaient  ren¬ 
fermées  les  cendres  si  chères  de  son  frère  Hippias,  il  versa 
un  torrent  de  larmes;  il  embrassa  d’abord  Télémaque  sans 
pouvoir  lui  parler,  et  lui  dit  enlin  d’une  voix  languissante 
entrecoupée  de  sanglots  : 

Digne  iils  d’Lly  sse,  votre  vertu  me  force  à  vous  aimer. 
Je  vous  dois  ce  reste  de  vie  qui  va  s’éteindre  ;  mais  je  vous 
dois  quelque  chose  qui  m’est  bien  plus  cher  :  sans  vous, 
le  corps  de  mon  Irère  aurait  été  la  proie  des  vautours;  sans 
vous,  son  ombre,  privée  de  la  sépulture,  serait  malheu¬ 
reusement  errante  sur  les  rives  du  Styx,  toujours  repous¬ 
sée  par  l’impitoyable  Caron.  Faut-il  (|uc  je  doive  tant  à  un 
homme  que  j’ai  tant  liai!  O  dieux!  récompensez  -  le ,  et 
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délivi'cz-iiiüi  (l’une  vie  si  mallieui’euse!  Pom*  vous,  (i  Télé- 

* 

iiia({ue,  rendez -mui  les  ilerniers  devoirs  (jue  vous  avez 
rendus  à  mon  frère,  alin  (|ue  rien  ne  nian([ne  à  votre 
gloire, 

A  ces  paroles ,  l'Iialante  demeura  épuisé  et  abattu  d’un 
excès  de  douleur,  Téiétua(|iie  se  tint  auprès  de  lui,  sans 
oser  parler,  et  attendant  (ju’il  reprît  ses  forces,  liientèt 
Plialante,  revenant  de  cette  défaillance,  prit  l’urne  de  la 
main  de  Télèina(]ue,  la  baisa  j)liisioui's  fois,  Tarrosa  de  ses 
larmes,  et  dit  :  O  chères,  (>  précieuses  cendres!  (piand 
est-ce  (jue  les  niiennes  .seront  l■enfel‘lnées  avec  vous  dans 
celle  iiiénic  urne!  ô  ombre  d’Ilippias!  je  te  suis  dans  les 
enfers  :  'rélémaijuc  nous  vengera  tous  deux. 

Cependaut  le  mal  de  Phalantc  dititinua  de  jour  en  jour 
par  les  soins  des  deux  hommes  (jui  avaient  la  science  d’Es- 
culape.  Télématjue  était  sans  cesse  avec  eu.v  auprès  du 
malade,  pour  les  rendre  plus  attentifs  à  avanc(!r  sa  guéri¬ 
son  J  et  toute  l’armée  admirait  bien  plus  la  bonté  de  cœur 
avec  la(|iiclle  il  secourait  son  plus  grand  ennejni,  (|ue  la 
valeur  et  la  sagesse  (pi’il  avait  montrées  en  sauvant  dans  la 
bataille  l’armée  des  alliés. 

En  niêine  temi>s  Télémaque  se  montrait  infatigable  dans 
les  rudes  travaux  do  la  guerre  :  il  dormait  peu ,  et  son 
sommeil  était  souvent  iiiterronipu ,  ou  par  les  avis  qu’il 
recevait  à  toutes  les  lieur(‘s  de  la  nuit  comme  du  jour,  ou 
par  la  visite  de  tous  les  ((uartiers  du  camp  (ju’il  ne  faisait 
jamais  deux  fois  de  suite  aux  mêmes  lieures ,  pour  mieux 
surprendre  (;(‘ux  ({ui  n’étaient  pas  as.st'z  vigilants.  Il  reve¬ 
nait  souvent  dans  sa  tente  couvert  d(î  sueur  et  de  poussière. 
Sa  nourriture  était  simple;  i!  vivait  comme  les  soldats, 
pour  leur  donner  l’exemple  de  la  sobriété  et  de  la  patience. 
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L’armée  a\aiit  peu  de  vivres  dans  ce  campement,  il  jugea 
nécessaire- d’arrêter  I<ïs  murmures  des  soldats  en  soulîrant 
lui-iiiëme  voioiitairement  les  mêmes  incommodités  qu’eux. 
Son  corps,  loin  de  s’allaiblir  dans  une  vie  si  pénible,  se 
(brtiliaît  et  s’endurcissait  cbaipie  jour  :  il  commençait  à  ne 
plus  avoir  ces  grâces  si  tendres  qui  sont  conmie  la  Heur  do 
la  première  jeunesse  :  son  teint  devenait  pins  brun  et  moins 
délicat,  scs  membres  moins  mous  et  plus  nerveux. 
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Télémaque t  persuadé  par  divers  s<in[ies  que  son  père  lIJ\$se  n’est  plus  sut  la  terre, 
exécute  son  dessein  de  Taller  cliercher  dans  les  enfers,  1]  se  dérobe  du  camp,  étant 
suivi  de  den\  CTétois  jusiju'à  un  temple  près  de  la  fameuse  caverne  d\\chér<mtiâ. 
n  s^y  enfonce  au  travers  des  ténèl>res,  arrive  au  liord  du  Slyx ,  et  Caron  le  re<;oil 
dans  sa  barque,  Il  va  se  ]irésenter  devant  Pliibm,  qu’il  trouve  préparé  à  lui  per¬ 
mettre  de  chercher  son  père.  I]  traverse  le  Tartare,  où  il  voit  les  tourments  que 
simffrent  les  ingrats,  les  parjures,  les  hypocrites,  et  siuloiit  les  mauvais  rois. 


^tlraste,  dont  Èes  (roaites  yvaicnl  élt*  <*onsidôra- 
blf'jnent  afïail)liefi  dans  fe  comhal,  sN'^ait  retiré  dei-rière  la 
montagne  d’Aiilon  jmiir  attendre  divers  secours,  et  ponr 
lâcher  de  surprendre  (‘iicore  une  lots  ses  ennemis  :  sem- 
hlalile  à  un  lion  alUinié  (pii,  ayant  ctt*  repoussé  d’rni<r  ber¬ 
gerie,  s’en  retonrne  dans  les  sombres  forêts  et  rentre  dans 
sa  caverne,  on  il  aiguise  ses  dents  et  ses  griff<‘s,  attendant 
le  moment  favorable  jioiir  égorger  les  troupeaux. 

Télétnatjne,  ayant  }>ris  soin  de  mettre  une  exacte  disci¬ 
pline  dans  tout  le  camp,  ne  songea  plus  «pi’à  exi'cnter  un 
dessein  (pi’il  avait  conçu  et  (pi’il  (îaclia  à  tous  les  chefs  de 
I  armée.  Il  y  avait  (l(\jà  long-temps  fju’il  était  agité  pendant 
tonnes  les  nuits  par  des  songeas  rpii  lui  repri^senlaienl  sou 
père  Ulysse.  Cette  chère  itnage  revenait  toujours  sur  la  lin 
de  la  nuit  avant  que  l’aurore^  vînt  ebasscr  du  ciel,  par  ses 
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l'enx  naîssanls,  les  inconstantes  étoiles^  et  tic  dessus  la  terre 
le  tlüux  sommeil  suivi  des  songes  voltigeants.  TantiVi  il 
croyait  voir  Ulysse  nu,  dans  une  île  fortunée,  sur  la  rive 
d’un  fleuve,  dans  une  piairie  ornée  de  (leurs,  et  environné 
de  nymplies  qui  lui  jetaient  des  habits  pour  se  couvrir; 
lunlùt  il  croyait  l’entendre  parler  dans  nn  palais  tout  écla¬ 
tant  d’or  et  d’ivoire,  où  des  hommes  cotironnés  de  fleurs 
I  econlaienl  avec  plaisir  et  admiration.  Souvent  Ulysse  lui 
apparai.s.sait  loul-à-coiip  dans  des  festins  où  la  joie  éclatait 
parmi  les  délices,  et  où  l’on  entendait  les  tendres  accords 
d’une  voix  avec  une  lyre  plus  douce  tpie  la  lyre  tf’ Apollon 
et  tpie  les  voix  de  toutes  les  muses. 

Télématpie,  en  s’éveillant,  s’atljislait  de  ces  songes  si 
agréables!  O  mon  [»ère!  ù  mon  cher  père  Ulysse,  s’écrîait- 
ii  !  les  songes  les  plus  alfreux  nie  seraient  plus  tlonx  !  Ces 
images  de  félicité  me  f«»nl  comprendre  que  vous  êtes  déjà 
descendu  dans  le  séjour  des  âmes  bienheureuses  que  les 
dieux  récompensent  de  leurs  vertus  par  une  éternelle  tran¬ 
quillité.  .le  crois  voir  les  Cliamps-Klysées.  Oli  !  t|u’il  est 
cruel  de  n’espérer  pins  !  Oiioi  donc  !  o  mon  cher  père  !  je 
ne  vous  verrai  jamais  1  jamais  je  n’embrasserai  celui  i|ui 
m’aimait  tant,  et  que  je  eberebe  avec  tant  île  peine!  jamais 
je  n’enlendrai  parler  celle  bouche  d’où  sortait  la  sagesse  ! 
jamais  je  ne  baiserai  ces  mains,  ces  chères  mains,  ces 
mains  victorieuses  qui  ont  abattu  tant  d’ennends!  elles  ne 
puniront  point  les  insensés  amants  de  Uénéiope,  et  Ithaque 
ne  SC  relèvera  jamais  de  sa  ruine  !  O  dieux  ennemis  de 
mon  père!  vous  m’envoyez  ces  songes  (’iiiiestcs  pour  arra¬ 
cher  toute  espérance  de  mon  cœur  :  c’est  in’ari'acher  la 
vie.  Non,  je  ne  puis  plus  vivre  dans  celle  incertitude.  (Jue 
dis-je,  liélas  !  je  ne  suis  que  trop  certain  que  mon  pere 
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n’esl  plus.  .le  vais  chercher  son  ombre  jusque  dans  les 
eiilers.  Thésée  y  est  bien  descendu;  Thésée,  cel  impie  (jui 
voulait  outrager  les  divinités  infernales;  et  moi ,  j’y  vais, 
eunduil  par  la  piété.  Hercule  y  liescendit  ;  je  ne  suis  point 
Hercule,  mais  il  est  beau  d’oser  rimiter.  Orphée  a  bien  lou¬ 
ché,  par  le  récil  de  ses  nialhcurs,  le  cœur  de  ce  dieu  qu’on 
dépeint  comme  inexorable  ;  il  obtiiii  do  lui  qu’Kuridiee 
retournerait  parmi  les  vivants.  Je  suis  plus  digne  de  com¬ 
passion  qu’ Orphée,  ear  ma  perte  est  plus  grande.  Qui 
pourrait  comparer  une  jeune  lillc  semblable  à  tant  d’autres 
avec  le  sage  Ulysse  admii'é  de  toute  la  Grèce’?  Allons, 
mourons  s’il  le  faut.  Pounpioi  craindre  la  mort  (|iiand  on 
souiïre  tant  dans  la  vie?  O  Pluton,  ô  Hroser|>ine!  j’éprou¬ 
verai  bientél  si  vous  êtes  aussi  iiupitoyubles  qu'on  le  dtll 
O  mon  père  !  après  avoir  [larcourn  en  vain  les  terres  et  les 
mers  poui‘  vous  trouver,  je  vais  voir  si  vous  n’ètes  pas 
dans  la  sombre  demeure  des  moi'ts.  Si  les  dieux  me  refu¬ 
sent  tle  vous  posséder  sur  la  tei’re  et  à  la  lumière  <lu  soleil, 
peut-être  ne  me  refu.sei‘oul-ils  pas  de  voii‘  au  moins  votre 
ombre  dans  le  sombre  rovanme  tle  la  nuit. 

Bn  ilisanl  ces  [laroles^  Téléiiiaqito  arrosait  son  lit  de  ses 
larmes  :  aussitôL  il  se  levait  el  eliercliaîl  (jar  la  luiiiièrc  à 
soulager  la  douleur  cuisante  tjue  ces  songes  lui  avaient 
causée;  niais  c’était  une  llèclie  (jui  avait  percé  son  cœur  cl 

qu’il  portail  j>arLout  avec  lui* 

Dans  cette  peine,  il  entreprit  de  descendre  aux  enfei's 
|)ar  un  lieu  célébré  qui  (v était  pas  éloigné  du  camp  :  ou 
l’a|)pelaîl  Acliéronlia,  a  cause  qu'il  y  avait  en  cc  lieu  une 
caverne  alïrcuse  de  la<|uene  on  descendait  sur  les  l'ives  de 
rAcliéron,  par  letiucl  les  dieux  mêmes  craignent  de  jinei. 
La  ville  était  sur  un  rocher,  posée  comme  un  nid  sut  le 


450  tiî:lkivi  AOüi:. 

Iiaiil  cl’mi  ai-bi-e  :  au  pied  de  ce  l■ücllel■  ou  trouvait  la 
caverne,  de  laquelle  les  timides  uiortels  ii’osaieiit  appro¬ 
cher;  les  bergers  avaient  soin  (t’en  détourner  leurs  trou¬ 
peaux.  La  vapeur  soufrée  du  marais  Stygîen,  (pii  s’exhalait 
sans  cesse  par  cette  ouverture,  empestait  l’air.  Tout  autour 
il  ne  croissait  ni  herbe  ni  Heurs;  on  ii’y  sentait  jamais  les 


doux  zéjdiirs,  ni  les  grâces  nai.ssantes  du  prinlenips,  ni  les 
l'iches  dons  de  l’automne  :  lu  terre,  aride,  y  languissait; 
on  y  voyait  seulement  (pielques  arbustes  dépouillés  et  (ptel- 
(pies  cyprès  funestes.  Au  foin  même,  tout  à  l'entour,  Cérés 
reliisait  aux  laboureurs  scs  moissons  dorées.  Hacchus 
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sL‘iiil)lait  en  vain  y  proineitre  ses  doux  fruits  ;  les  grappes 
(le  raisins  se  desséeftaieiH  au  lieu  de  mûrir.  Les  naïades 
tristes,  ne  faisaient  [loinl  couler  une  onde  pui'e;  leui’s  tlols 
élaieiU  toujours  ameis  et  troubles.  Les  oiseaux  ne  chan¬ 
taient  jamais  dans  cette  terre  hérissée  de  ronces  et  tl’énines, 
et  n'y  trouvaient  aucun  bocage  pour  se  retirer;  ils  allaient 
clianler  leurs  amours  sous  un  ciel  plus  doux.  Là  on  n’en- 
lendail  (|ue  le  croassement  des  corbeaux  et  la  voix  lugubre 
des  liiboux;  l’herbe  même  y  était  amère,  et  les  lrüu|>eaux 
(jui  la  paissaient  ne  sentaient  point  la  douce  joie  <|uî  les 
fait  bondir.  Le  taureau  fuyait  la  génisse,  et  le  berger,  tout 
abattu ,  oubliait  sa  musette  et  sa  Ibile. 

De  celle  caverne  soi'taii  de  temps  en  tem|>s  une  fumée 
noue  cl  épaisse  cjui  laîsait  une  espece  de  nuit  au  milieu 
du  jour.  Les  peuples  voisins  redoublaient  alors  leurs 
sacrilices  pour  apaiser  les  divinités  infernales  ;  mais  sou¬ 
vent  les  bomines,  à  la  Heur  de  leur  âge  et  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse,  étaient  les  seules  victimes  que  ces  divinités 

crucllespreiiaieni  plaisir  àiinmoler|tarunefunes(econlagion. 

C’est  là  que  'félémaitue  résolut  de  cliercliei’  le  cbeniin 
de  la  sombre  demeure  de  Plulon.  Minerve,  qui  veillait  sans 
cesse  siii'  lui,  et  (|ui  le  couvrait  de  son  égide,  lui  avait 
remlu  Plulon  favorable.  .Iiipiter  même,  à  la  prière  de 
Minerve,  avait  ordonné  à  Mercure,  qui  descend  chaque 
jour  aux  enfers  |miin"  livrer  à  Caron  un  certain  nombre  de 
morts,  (le  dire  au  roi  des  ombres  qu’il  laissât  entrer  le  fils 
d’Ulysse  dans  son  empire. 

Téléinaijue  se  dérobe  du  camp  pondant  la  nuit  ;  il 
marclie  à  la  clarté  de  la  lune,  et  il  invoque  celte  puissante 
divinité,  ipii,  étant  dans  le  ciel  le  brillant  astre  de  la  nuit 
et  sur  la  terre  la  chaste  Diane,  est  aux  enfers  la  redouta- 
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hle  Hécate.  Celte  divinité  écoiita  favorahleiiienl  ses  vœux, 
pai'ce  <(i)c  son  oœui'  était  |>ui',  et  qu’il  était  coiiünii  par 
raiiioiir  pieux  <|irun  (ils  doit  à  son  père.  A  peine  fut’il 
auprès  de  l’entrée  de  la  caverne  (pi’îl  entendit  rem[)ire 
souterrain  mugir.  La  terre  ireaiLliiit  sous  ses  pas^  le  ciel 
s’arma  il’éclairs  et  de  feux  qui  semldaieiit  toii}bcr  sur  la 
terre.  Lejeune  lils  d’Ulysse  sentit  son  cœur  ému  ;  tout  sou 
corps  était  couvert  d’une  sueur  glacée,  mais  sou  courage 
se  soutint  :  il  leva  les  veux  et  les  mains  au  ciel.  Grands 
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dieux  !  s’écria-t-il,  j’accepte  ces  présages  que  je  crois  heu¬ 
reux  ;  achevez  votre  ouvrage.  11  dit,  et,  redoublant  ses  pas, 
il  se  présenta  hardiiiieiit. 

Aussitùt  la  fumée  épaisse,  qut  rendait  l’entrée  de  la 
caverne  funeste  à  tous  les  animatix  dés  qu’ils  en  appro¬ 
chaient,  se  dissipa;  Todeur  empoisonnée  cessa  pour  mi 
peu  de  temps.  Télémaque  entra  seul  ;  car  quel  autre  mor¬ 
tel  eût  osé  le  suivre!  deux  Cretois,  qui  l’avaient  acconqia- 
gné  juscju’à  une  certaine  distance  de  la  caverne,  et  auxfjuels 
il  avait  coiilié  son  dessein,  demeurèrent  tremblants  et  à 
deiiii  morts  assez  loin  d(;  là  dans  un  temple,  faisant  des 
vœux  et  u’cspéranl  plus  de  revoir  Télémaque. 

Cependant  le  (ils  d’Uljssc,  l’épée  à  la  main,  s’eidoiice 
dans  ces  ténèbres  borribles.  lîieiitét  il  aperçoit  une  faible 
et  sombre  lueui-,  telle  qu’on  In  voit  pendant  la  miil  sur  la 
terre  :  il  remarque  les  ombres  légères  <|iu  voltigent  autour 
de  lui  ;  il  les  écarte  aveu  son  épée  ;  ensiiile  il  voit  les  tristes 
bords  du  lleuve  marécageux  dont  les  eaux  bourbcu.ses  et 
donnantes  ne  font  <pie  tournoyer.  Il  découvi-e  sur  ce  rivage 
une  foule  iimombralde  (^le  morts  privés  de  la  sépuhiii'e, 
qui  se  préseutoiit  en  vain  à  l’inq^itoyable  Caron.  Ce  dieu, 
dont  la  vieillesse  éternelle  est  toujours  triste  et  chagrine, 
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luais  plein*'  de  vigueur ,  les  menace,  les  repousse,  ei 
ailniel  tl’abcutl  dans  sa  barque  le  jeune  Grec.  En  eniràiu 

Télémaipie  enlend  les  gémissements  d’une  ombre  i|i)i  né 
p<tijvait  se  cnnsoler. 

Quel  est  donc,  lui  dit-il,  votre  mallieur?  Qui  étiez-vous 
sur  la  terre?  J’étais,  lui  répondit  celte  nnibre,  Nabo- 
pliarzan,  roi  do  la  superbe  aabv lotie  :  tous  les  peuples  de 
l'Orienl  iremblaienl  au  seul  bruit  de  mon  nom  ;  je  me 
faisais  adorer  par  les  Babyloniens  dans  un  temple  de  mar¬ 
bre,  où  j’étais  représenté  par  tine  statue  d’or,  devant 
laquelle  on  brûlait  nuit  et  jour  les  jdus  précieux  parfums 
do  l’Étbio|de  ;  jamais  personne  n’o.sa  me  contredire  sans 
être  aussitôt  puni  :  on  inventait  cfiaque  jour  de  nouveaux 
plaisirs  pour  me  rendre  la  vie  plus  délicieuse.  J’étais 
encore  jeune  et  robuste;  hélas!  que  de  prospérités  ne  me 
restait-il  pas  à  goûter  sur  le  trône  !  mais  une  feninie  que 
j’aimais  et  qui  ne  m’aimait  pas  m’a  bien  fait  sentir  que  je 
n  étais  pas  dieu  ;  elle  m’a  empuisoiiiié  ;  je  ne  suis  plus 
rien.  Ou  mit  hier  avec  pomjie  mes  cemires  dans  une  urne 
d’or  ;  on  pleura,  on  s!ar radia  les  clicveux  ;  on  lit  semblant 
de  vouloir  se  jeter  dans  les  flammes  de  mou  bûcher  pour 
mourir  avec  moi;  on  va  encore  gémir  au  pied  du  superbe 
tombeau  où  Ton  a  mis  mes  cendres,  mais  pci’sonne  ne  me 
regrette  ;  ma  mémoire  est  en  horreur  même  dans  ma 
famille,  et  ici-bas  je  souffre  *lé)à  d’Iiorribles  traitements. 

Télémaque,  touché  de  ce  sjiectade,  lui  dit  :  Étiez-vous 
véritablement  heureux  pendant  votre  règne  ?  Sentiez-vous 
cette  ilonce  paix,  sans  laquelle  le  cœur  demeure  loujoui-s 
serré  et  tlétri  au  milieu  des  délices?  Non,  répondit  le 
Babylonien  ;  je  ne  sais  même  ce  *pie  vous  voulez  dire.  Les 
sages  vantent  celle  paix  comme  l’unicpie  bien  :  pour  nmi , 
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je  ne  riii  jiitiKiis  sentie,  innn  cœur  était  sans  cess(‘  agité  de 
désirs  noijvean\  ,  de  eraînte  et  d’espéranee.  Je  tâchais  de 
m’étourdir  nioi-niènie  par  l’ébranlcinent  de  mes  passions  ; 
j’avais  soin  d’i'iUrelenir  (;ette  ivresse  pour  la  rendre  con¬ 
tinuelle  :  le  moindre  intervalle  de  raison  traihpulle  in’eùt 
été  trop  amer.  Voilà  la  pai\  dont  j’ai  joui  ;  toute  antre  me 
parait  une  Table  et  un  songe;  voilà  les  biens  fpieje  regrette. 

En  parlant  ainsi,  le  liahv Ionien  pleurait  comme  un 
liornine  làclie  «pii  a  été  amolli  par  les  prospérités,  et  qui 
n’csl  point  accoutumé  à  supporter  constamment  iin  mal¬ 
heur.  Il  avait  auprès  «le  lui  quelques  esclaves  qu’on  avail 
fait  mourir  pour  honorer  ses  Tuiiérailles  :  Mercure  les  avait 
livrés  à  Caron  avec  leur  roi,  et  il  leur  avait  donné  une 
puissance  absolue  sur  ce  roi  qu’ils  avaient  servi  sur  la 
terre.  Ces  ombres  d’esclaves  ne  craignaient  plus  Tombre 
«le  Nabopharzan  ;  elles  la  tenaient  cnctmMiée,  et  lui  Tai¬ 
saient  les  pins  cruelles  indignités.  L’une  lui  disait  ; 
N’élions-iions  pas*  hommes  aussi  bien  «jue  toi?  Comment 
étais-ln  assez  insensé  poiii-  le  croire  un  «lieii?  Et  ne  (;il- 
lait-il  pas  te  souvenir  «jue  lu  étais  de  la  race  des  antres 
hommes?  Un  autre  lui  disait  :  lié  Ineii  !  où  sont  juainte- 
nant  les  llalteiirs?  Tu  n’as  plus  rien  à  donner,  mallion- 
reux  !  tu  ne  peux  plus  faire  aucun  mal  ;  te  voilà  devenu 
esclave  de  les  esclaves  mêmes!  les  dieux  sont  lents  à  Taiic 
justice,  mais  enlin  ils  la  f«>nl. 

A  ces  dures  paroles,  Mabopharzan  s<^  jetait  le  visage 
contre  terre,  arrachant  ses  cheveux  «lans  un  excès  «le  rage 
et  (le  désespoir.  Mais  Caron  disait  aux  esclaves  :  ïirez-lc 
par  sa  chaîne  ;  relcvez-le  niulgré  lui  :  il  u’aiira  |ias  uième 
la  consolation  de  cacher  sa  honte;  il  tant  «|ue  toutes  It'S 
ondires  du  Styx  en  soient  témoins  pour  juslilier  les  dieux 


1.1  V  ï\  K  X  \  Mi. 


43.'» 


qui  oui  soiiffeH  si  toug-UMii|ïs  (n«e  cel  imjûu  lignât,  sur  b 
leiTu.  Ce  u’e-sl  encore  là,  ù  lîab^  Ionien,  qiiu  le  œmiuenee- 
iiient  lie  les  douleurs  ;  |>ré|)ure-ioi  à  être  jugé  pur  l’inilexible 
Minus,  juge  (les  en  Tors. 


Pendfinl  ce  discours  du  terrible  Caron,  la  barque  lou- 
cliait  déjà  le  rivage  de  reiiipire  de  l’tulun  :  loiUcs  les  ombres 
accouraient  pour  considérer  ccl  homme  vivant  qui  parais¬ 
sait  au  milieu  de  ces  inuris  ilans  la  barque  ^  mais,  dans  le 
moment  où  Télémaque  mil  pied  à  terre,  elles  s’enfuirent, 
semblables  aux  ombres  de  la  iiiiil  que  la  moindre  clarté 
du  jour  dissipe.  Caron,  montrant  au  jeuue  Grec  un  front 
moins  ridé  et  des  veux  moins  farouches  qu’à  l’ordinaire, 
lui  dit  :  Mortel  chéri  des  dieux,  puisqu’il  t’est  durmé  d’en¬ 
trer  dans  le  royaume  de  lu  nuit,  inaccessible  aux  autres 
vivants,  bâie-loi  il’aller  où  les  destins  l’appellent  :  va  par 
ce  chemin  sombre  au  palais  de  Pluloii,  que  tu  trouveras 


sur  sou  irùne;  il  le  [jeniielli’fi  d’enli’er  daus  les  tieu\  doiil 
il  in’esi  iléfeiidu  de  le  découvrir  le  secret. 

Aussitôt  Téléiiiîuiue  s’avance  à  grands  pas  :  il  voit  de 
tous  eùlés  voltiger  tes  oinbres,  plus  nomlMeuses  que  les 
grains  de  salvie  qui  couvreul  les  i-ivages  de  la  iiierj  et,  dans 
ragiialion  de  celle  imillilude  infinie  ,  il  est  saisi  d’une 
liorreur  divine,  oliservanl  le  profond  silence  de  ces  vastes 
lieux.  Ses  clieveux  se  dressent  sur  sa  tête  (juand  il  aborde 
le  noir  séjour  de  i’inipitoyable  Idnlon  ;  il  sent  ses  genoux 
eliancelaiits  ;  la  voix  lui  manque;  c’est  avec  peine  qu’il 
peut  piononcei’  au  tlieu  ces  paroles  :  Vous  voyez,  ô  ter¬ 
rible  divinité,  le  lils  du  luallieureux  Ulysse;  je  viens  vous 
demander  si  mon  père  est  descendu  dans  votre  empire,  ou 
s’il  est  eiicoi’e  errant  sur  la  terre. 

Plutoii  était  sur  son  troue  d’ébène;  son  vi.sage  était  pâle 
et  sévère,  ses  yeux  creux  et  étincelants,  son  front  ridé  et 
menaçant.  La  vue  d’un  liouime  vivant  lui  était  odieuse, 
comme  la  lumière  offense  les  yeux  des  aidjnaux  qui  sont 
accoulmnés  de  ne  soi-lir  de  leurs  retrailes  tpie  pendant  la 
nuit.  A  son  côté  paraissait  Prosei’jdne,  qui  attirait  seule 
ses  regards,  et  qui  semblait  un  peu  adoucir  son  cœur; 
elle  jouissait  d’une  beauté  toujours  nouvelle  ,  mais  elle 
paraissait  avoii'  joint  à  ses  grâces  divines  je  ne  sais  quoi 
de  dur  et  de  cruel  de  son  époux . 

.Au  pied  du  Irène  était  la  mort,  pâle  et  dévorante,  avec 
sa  faulx  tranclianle,  (pi’elle  aiguisait  sans  cesse.  Autour 
d’elle  volaient  les  noirs  soucis,  les  cruelles  déliaiicos;  les 
vengeances,  toutes  dégoûtantes  de  sang  et  couvertes  de 
plaies;  les  haines  injustes,  l’avarice,  qui  se  i‘ûnge  elle- 
même;  le  désespoir,  qui  se  déchire  <le  ses  pro[)i‘es  mains; 
l’aiiibition  rorcenée,  qui  renveise  tout;  la  trahison,  tpii 
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v<*iit  se  repaiire  «le  saiifr,  ei  «pti  tie  peni  jouir  «U>s  maux 
(fü'elle  a  fa  ils  ;  renvic,  (|oi  verse  soo  venin  inoriel  anloiir 
d’eflo  et  qui  sc  tourne  en  rage  ilans  rijiipuissaiice  où  elle  est 
(le  nuire;  l’impiélé ,  qui  se  creuse  eUe-niùiiie  un  aliîtnesans 
(oinl  où  elle  se  précipile  sans  espérance  ^  les  spectres  hideux, 
les  fantùjnes,  (pii  représenUîni  les  nioris  pour  épouvanter  les 
vivants;  les  songes  all'reiix,  les  insomnies,  aussi  cruelles  (pje 
les  tristes  songes.  Toutes  ces  iniages  l'nncstes  environnaient 
le  lier  Plnton,  et  remplissaient  le  [mlais  où  il  halute. 

A 

Il  répondit  à  Télémaque  d’une  voix  qui  lit  gémir  le  fond 
de  rï-Tèbo  :  Jeune  mortel,  les  destins  t’ont  lait  violer  cet 
asile  sacré  des  omin’cs;  suis  la  haute  destinée  :  je  ne  le 
dirai  point  où  est  ton  père;  il  sulïil  ipie  tii  sois  libre  de  le 
rliei'clier.  Puîstpi’il  a  éle>  roi  sm-  la  terre,  tu  n’as  (|u’à  par¬ 
courir  d’un  coté  l’endroit  du  noir  Tari  are  où  les  mauvais 
rois  sont  |>unis,  de  l’autre  les  (ihamps-Élysées  où  les  bons 
rois  sont  récompensés.  iMais  tn  ne  peux  aller  d’ici  dans  tes 
Cbantps-Klysées  qu’a|>rès  avoir  passé  par  te  Tarlare  :  liâte- 
loi  d’y  aller  t*l  de  stu'lir  de  mon  em|)ire. 

A  rinstanl  d’élémaqiic  semble  voler  dans  cc'S  espaces 
vides  et  immenses,  tant  il  lui  larde  de  savoir  s’il  verra  son 
|)ère,  et  de  s'éloigner  de  la  présence  horrible  du  tyran 
<fui  lient  en  crainte  les  vivants  et  les  morts,  il  aperçoit 
bienl()(  assez  piès  de  lui  le  noii'  Tartare;  il  en.  sortait  une 
fium’C  noire  et  épaisse  dont  ['odeui'  einpesléc  donnerait  la 
mort,  si  elle  se  i‘é|)andait  dans  la  demeure  des  vivants. 
Celte  Inniée  couvrait  un  lleiive  de  i'en  et  des  tourbillons 
de  llatnmo,  dont  le  lu  iiît,  seiiddablc  à  celtn  des  loirenls 
les  plus  impélneux  ipiaiid  ils  s’élancent  des  jdus  Itanls 
rochers  dans  le  fond  des  abîmes,  faisait  qu’on  ne  pou¬ 
vait  riett  entendre  dislincleinetil  dans  ces  tristes  lieux. 


AQU  K. 


TétéiiKK|ue,  SL’crèlemeiiL  aittoié  |tar  Mintîrve,  ctiirii  sans 
craiiilii  dans  ce  goiitîVe.  l)’a[M)r(l  il  aperçai  un  grand  nom¬ 
bre  <l'lioniiites  <|ui  avaient,  vécu  dans  les  plus  basses  ooii- 
diiions,  et  fpii  étaient  punis  pour  avoir  cliercbé  les  riclicsses 
par  des  l'raudes,  des  Iralnsons  et  des  eruaulés.  Il  y  reinar- 
<|na  beaucoup  d’impies  hypocrites  qui,  faisant  semblant 

I 

d’aimer  la  religion,  s’en  étaienl  servi  comme  d’un  beau 
[►rélcxle  pour  contenter  leur  aiiibilion  et  se  jonei'  des  liom- 
mes  crédules  ;  ces  bomines ,  (|uf  avalent  abusé  de  la  vcriu 
même,  tjuoiqu’elle  soit  le  plus  grand  don  des  <lieu\,  élaient 
punis  eoinme  les  plus  scélérats  <!e  tous  les  bonnnes.  Les 
enfants  qui  avaient  égorgé  leurs  pères  et  leurs  mères,  les 
épouses  4{ui  avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  île 
leurs  époux  ,  les  traîtres  (|ui  avaient  livré  leur  patrie  apres 
avoir  violé  tous  les  serments,  souffraient  des  peines  nioiiis 
cruelles  que  ces  liypocrites.  Les  trois  juges  des  enfers 
l’avaient  ainsi  voulu;  et  voici  leur  raison  :  c’est  que  les 
liypocriles  ne  se  contentent  pas  d’être  méchants  comme  le 
reste  des  impies;  ils  veulent  encore  passer  pour  Iwns,  cl 
font,  par  leur  fausse  vertu,  que  les  hommes  n’osenl  plus 
se  lier  a  la  véritable.  Iæs  dieux  ,  dont  ils  se  sont  joués,  et 
(|u’ils  ont  rendus  méprisables  aux  bonimcs,  preimeiil  plaisir 
à  employer  toute  leur  puissance  pour  se  venger  do  leur  insulte. 

Auprès  de  ceux-ci  paraissaient  tl’antres  liommes  (|ue  le 
vulgaire  ne  croit  guère  coupables,  et  que  la  vengeance 
divine  poursuit  impitoyablement;  ce  sont  les  ingrats,  les 
menietirs,  les  llaitenrs,  qui  ont  loué  le  vice;  les  ci-itiques 
malins,  qui  ont  làclié  de  lléirir  la  plus  pure  vertu;  eiilin  ceux 
qui  ont  jugé  témérairement  des  choses  sans  les  connaître  à 
fond,  et  qui  par  là  ont  nui  à  la  réputation  des  innoceiils. 

Mais,  parmi  toutes  les  iiigraliludes,  celle  <jiii  était  putiic 
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ôlaîeiit  SOS  ci'inios.  Aussiltil  lo  cuiidaiiinô  ,  prenant  la 
parole,  s’écria  :  Je  n’ai  janiais  l’ail  aucun  niai;  j’ai  mis 
Unit  mon  plaisir  à  faire  du  liien  ;  j’ai  été  magnili(|ue,  libé¬ 
ral,  juste,  conipatissani  :  «pie  pent-on  tlonc  me  reprocher? 


comme  la  [dns  noire,  c’est  celle  (|ui  se  commet  envers  les 
(lieux.  Quoi  donc!  disait  Minos,  on  passe  pour  un  monstre 
(piand  on  manque  de  reconnaissance  pour  son  père  on 
pour  lin  ami  de  qui  on  a  reçu  quelque  .secours,  et  on  fait 
gloire  d’ètrc  ingrat  envei's  les  dieux,  de  «pii  on  lient  la  vie 
et  tous  les  biens  qu’elle  renferme!  Ne  leur  doit-on  pas  sa 
naissance  plus  (pi’aii  fiérc  et  à  la  mère  de  qui  on  est  né? 
Plus  tous  ces  cr  imes  sont  impunis  et  excttsés  sur  la  terrv, 
plus  ils  sont  dans  les  enfers  l’objet  d’uiie  vengi'  ance  impla¬ 
cable  à  qui  l'ien  ii’éclia|>pe. 

Télémmpie,  \o\Jint  les  trois  juges  (]ui  étaient  assis  et 
(pti  condamnaient  un  homme,  osa  leur  (lomander  riuels 
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Alors  Mines  hii  «!il  :  Mais  no  tlevais-lii  |>as  moins  aux 
lioinnics  f|n’aii\  dieux  ?  Ui'd  donc  celte  justice  dont  lu 
le  vantes'?  Tii  n’as  inaiKjiiéti  aucun  devoir  envers  les  hom¬ 
mes,  <|ni  ne  sont  lien;  lu  as  été  vertueux,  mais  lu  as 
rapporté  toute  la  vertu  à  loi-imMuo  et  non  aux  dieux,  qui 
le  l’avaient  donnée;  car  tu  voulais  jouir  de  ta  propre  venu 
et  te  renfermer  en  toi -même  :  lu  as  clé  ta  divinité.  Mais 
les  dieux,  <pn  ont  tout  fait,  et  qui  n’ont  rien  lait  que  pour 
eux-mêmes,  ne  fieuveni  renoncer  à  leurs  droits  :  lu  les  as 
oïdiliés,  ils  t’oublieront;  ifs  le  livreront  à  loi-mème,  puis¬ 
que  tu  as  voulu  être  à  toi  et  non  pas  Ji  eux.  Cherefie  donc 
maintenant,  si  tu  le  peux,  la  consolation  dans  ton  jiropre 
cœur.  Te  voilà  à  jamais  séjiaré  des  hommes  au\<|ue)s  lu 
as  voulu  plaire;  te  voilà  seul  avec  loi-même,  qui  étais  ton 
idole  :  aiqircnds  <]n’il  n’y  a  point  do  vérilalde  vertu  sans 
le  respeict  et  ramour  des  dieux,  »|iii  tout  est  du.  Ta 
Cimsse  vertu ,  quia  long-temps  ébloui  les  hommes  faciles 
à  tromper,  va  être  confondue.  Les  hommes,  ne  jugeant 
des  vices  cl  des  vertus  que  par  ce  ipii  les  cliO(|uc  ou  le.s 
accommode,  sont  aveugles  et  sur  le  bien  et  sur  le  mal  :  ici 
une  lumière  divine  renverse  tous  leurs  jugemeuts  supei’fi- 
eiels,  elle  condamne  souvent  ce  (ju’îls  admirent,  et  jiislilic 
ce  (pi’ils  condamnent. 

A  ces  mots  pfirlosoidm ,  coimiic  frappé  d’tm  coup  de 
foudre,  ne  pouvait  se  su[)p()i’ter  soi-même,  La  coniplaî- 
sauce  (pi’il  avait  eue  autrefois  à  contempler'  sa  modération, 
son  <*ourage  <'t  ses  inclinations  généreuses,  se  change  en 
désespoir.  I.a  vue  de  son  [irojire  cfeui',  ennemi  des  dieux, 
devient  son  supplice  :  il  se  voit,  et  ne  [leiit  cesser  de  se 
voir;  il  voit  la  vanité  d<‘S  jugciiiciils  des  liomiiies  aux*piefs 
il  a  voulu  plaire  dans  toutes  siis  actions.  Il  se  fait  une 
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j-évoliilion  nniverselle  de  tout  ce  <|ui  esl  uu  dedans  <le  lui 
coiimtc  si  on  boiilevei-sait  loules  ses  ejjiiailles  :  il  m;  se 
ii-ouve  plus  le  liiènic;  tout  appui  lui  luaiKiue  dans  son 
cœur;  sa  conscieiico,  doiiL  le  lénioignaj^œ  lui  avaii  été  si 
doux,  s’élève  cotiire  lui,  et  lui  repj-oclie  ainèreiiient  I  éga¬ 
rement  et  rillusiüii  de  toutes  ses  vertus,  qui  n’ont  point 
eu  le  culte  de  la  Jiviniic-pour  principe  et  pour  tin  :  il  est 
trouJdé,  consterné,  plein  do  honte,  de  remords  et  de  dés¬ 
espoir.  Les  l'nries  ne  le  loin  mentent  poijji ,  parce  fju’il 
leur  siitlil  ilc  l’avoir  livré  à  lui-jnême,  et  ijuc  son  propre 
cœur  venge  assez  les  dieux  méprisés.  Il  clierelie  les  lieux 
les  plus  sombres  pour  se  cacher  aux  autres  morts,  ne  [)üii- 
vaut  se  cacher  à  lui-même;  il  cherche  les  ténèbres,  et  ne 
peut  les  trouver;  une  lumière  importune  le  suit  partout; 
partout  les  rayons  |ier(;ants  de  la  vérité  vont  venger  (a 
vérité  qu’ii  a  négligé  de  suivre.  Tout  ce  (ju’il  a  aimé  lui 
devient  odieux,  conime  étant  la  source  de  ses  maux,  qui 
lie  peuvent  jamais  liiiir.  tl  dit  en  Itii-mème  :  U  insensé  !  je 
n’ai  donc  connu  ni  les  dieux,  ni  les  hommes,  ni  moi- 
même!  non,  je  ti’ai  rien  connu,  puisque  Je  u’ai  jamais 
aimé  r unique  et  véritable  bien  :  tous  mes  pus  ont  été  des 
égai-emciits  ;  ma  sagesse  n’était  tpie  folie,  ma  vertu  n’était 
({u’un  orgueil  impie  et  aveugle;  j’étais  iiioi-iiiéme  mou  idole. 

Ivitlin  Télémaque  aperçut  les  rois  qui  étaient  condamnés 
pour  avilir  abusé  de  leur  puissaiiee.  D’un  coté  une  furie 
vengeresse  leur  présentait  un  miroir  (pii  leur  mon  trait 
toute  la  (Jilfoniiilé  de  leurs  vices  :  là  ils  voyaient  et  ne 
pouvaient  s’empêcher  de  voir  leur  vanité  grossière  et  avide 
des  plus  ridicules  louanges,  leur  dureté  pour  les  hommes 
dont  ils  auraient  dû  faire  la  félieîté,  leur  insensibilité  pour 
la  vertu,  leur  crainte  d’enteudre  la  vérité,  leur  iiicliuatiou 
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(KUH-  les  lioniines  liiclics  et  llalLeiii’s,  leur  ina|)j)licatiûn, 
leui’  mollesse,  leur  iinlolence,  leur  déliaime  déplaeée,  leur 
faste  et  leui-  excessive  inagiiilicence  fondée  sur  la  ruine 
des  peuples,  leur  amljilion  poui-  aciielei’  iiti  peu  do  value 
gloire  pai‘  le  sang  de  leurs  citovensj  enliti  leur  cruauté, 
t|ui  clierelie  cluuiue  jour  de  nouvelles  délices  parmi  les 
larmes  et  le  déscs|)oir  de  tant  de  malheureux.  Ils  se 
voyaient  sans  cesse  dans  ce  miroii-  :  ils  se  trouvaient  plus 
horribles  et  plus  monstrueux  que  n’est  lu  Chimère  vain¬ 
cue  par  liellérophoii ,  ni  l’hydre  de  Lcrne  abattue  par 
Hercule,  ni  Cerbère  même,  quoitju’il  vomisse,  de  ses  trois 
gueules  béâmes,  un  sang  noir  et  venimeux,  qui  est  capal)Ie 
d’empester  toute  la  race  des  mortels  vivant  sur  la  leire. 

Cn  même  temps,  <ruu  autre  côlé,  une  autre  riii'îe  leur 
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répétait  avec  insulte  toutes  les  louanges  que  leurs  flatteurs 
leur  avaient  données  pendant  leur  vie,  cl  leur  présentait 
un  autre  miroir,  où  ils  se  voyaient  tels  (pie  la  [laiterie  les 
avait  dépeints  :  l’opposition  de  ces  deux  peintures  si  con¬ 
traires  était  le  su|>|>lice  de  leur  vanité.  On  remar(|nait  que 
les  plus  inéchaiils  d  entre  ces  rois  étaient  ceux  à  qui  ou 
avait  donné  les  plus  inagnifK|ues  louanges  pendant  leur 
vie,  parce  que  tes  niécliants  sont  pins  craints  ipie  les  bons, 
et  qu’ils  exigent  sans  pudeur  les  biches  flatteries  des  poètes 
et  des  flatteurs  de  leur  temps. 

On  les  entend  gémir  dans  ces  profondes  ténèbres,  où 
ils  ne  peuvent  voir  que  les  insultes  et  les  dérisions  qu’ils 
ont  à  soull'rir  ;  ils  n’ont  rien  autour  d’eux  qui  ne  le.s 
repousse,  qui  ne  les  contredise,  qui  ne  les  confonde.  Au 
lieu  que  sur  la  terre  ils  se  jouaient  de  la  vie  des  lioirimes 
et  prétendaient  que  tout  était  fait  pour  l(^s  servir,  dans  le 
fartare  ils  sont  livrés  a  tous  les  caprices  de  certains  escla¬ 
ves  (lui  leur  font  sentii'  à  leur  tour  une  cruelle  servitude  : 
ils  servent  avec  douleur,  et  il  ne  leur  reste  aucune  espé¬ 
rance  de  fiouvoir  jamais  adoucir  leur  captivité  ;  ils  sont 
sous  les  coups  de  ces  esclaves,  devenus  leurs  tyrans  impi¬ 
toyables,  comme  une  enclume  est  sons  les  coups  des 
marteaux  des  Cyclopes  quand  Vulcain  les  presse  de  tra¬ 
vailler  dans  les  fournaises  ardentes  du  mont  Etna. 

Là  Télémaque  apeiçul  des  visages  pâles,  hideux  et  con¬ 
sternés.  C’est  une  tristesse  noire  qui  ronge  ces  criminels  : 
ils  ont  horreur  d’eux  -  mêmes,  et  ils  ne  peuvent  non  plus 
se  délivrer  de  cette  horreur  que  de  leur  propre  nature;  ils 
n’ont  point  besoin  d’autres  châtiments  de  leurs  fautes  que 
leurs  fautes  mêmes  ;  ils  les  voient  sans  cesse  dans  toute 
mormilé  ;  elles  se  |>résentent  à  eux  comme  des  spec- 
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horribles;  elles  les  poursuivent,  bour  s’en  garauiir, 
ils  cherchent  une  mort  plus  puissante  que  colle  qui  les  a 
sépai'és  (le  rcurs  corps.  Dans  le  désespoir  où  ils  sont ,  ils 
a[)pellenl  à  leur  secours  une  mort  qui  puisse  éteindre 
touL  seiiLiinent  et  toute  connaissance  en  eux;  ils  deiuan- 
(lent  aux  abîmes  de  les  engloutir  j)Our  se  dérober  aux 
rayons  vengeurs  de  la  vérité  ipii  les  [lersécule;  niais  ils 
sont  réservés  à  la  vengeance  ipii  distille  sur  eux  goutte  à 
goutte  et  qui  ne  tarira  jamais.  La  vérité,  qu’ils  ont  craint 
de  voir,  fait  leur  siqqdice;  ils  la  voient,  et  n’ont  des  yeux 
que  pour  la  voir  s’élevci-  contre  eux  :  sa  vue  les  perce,  les 
déchire  ,  les  arraciie  à  eux  -  mêmes  ;  elle  est  comme  la 
(ûudre;  sans  rien  détruire  au  dehors,  elle  pénètre  jus- 
riu’au  fond  des  entrailles.  Semblable  à  iin  métal  dans  une 
fournaise  ardente,  l’âiin*  est  comme  fondue  par  ce  feu  ven¬ 
geur;  il  ne  laisse  aucune  consistance,  et  il  ne  consume 
rien  ;  il  dissout  Jusqu’aux  premiers  principes  de  la  vie,  et 
on  ne  peut  mourir.  On  est  aiTacbé  à  soi-aiême,  on  n’y 
peut  plus  trouver  ni  appui  ni  repos  pour  un  seul  instant; 
on  ne  vit  plus  (pic  |>ar  la  rag(!  (|u’on  a  contre  soi-uiênic 
et  par  une  jierte  do  toute  espérance,  ipii  rend  forcené. 

Parmi  ces  objets,  (|ui  faisaient  dresser  les  clicvcux  do 
Télcma(|ue  sur  sa  tête,  il  vit  plusieurs  des  anciens  rois  de 
l.vdie  qui  étaient  punis  pour  avoir  préféré  les  délices  d’une 
vie  molle  au  travail,  qui  doit  être  inséparable  de  la  royauté, 
pour  le  soulagement  des  peuples. 

Ces  rois  se  repi’ocbaient  les  uns  aux  autres  leur  aveiigle- 
inent.  L’un  disait  à  l’autre  qui  avait  été  sou  fils  :  vous 

avais-je  pas  l'ecommaiidé  souvent,  pendant  ma  vieillesse  et 
avant  ma  mort,  de  réparer  les  maux  (|ue  j’avais  faits  par 
ma  négligence?  Le  lils  répoiulait  :  O  mallieurcux  [lère  ! 
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c  esl  voirs  <|iii  m'avez  |K'1'iIu  !  c’est  voire  evemule  qui  m’; 
inspiré  le  laste,  l’orgueil,  la  volupté  et  la  dnreié  pour  les 
hommes!  en  vons  voyant  régner  avec  tant  île  mollesse  et 
entouré  de  lèches  llaileurs,  je  me  suis  accontnmé  à  aimer 
la  llatteMo  et  les  plaisiis»  *1  ai  cm  que  le  reste  des  hommes 
élait,  à  l’égard  des  rois,  ce  (jne  les  clievau\  et  les  antres 
hétes  de  charge  sont  à  l’égard  des  hommes,  c’est-à-dire 
des  animaux  dont  on  ne  fait  cas  qu’auiant  qu’ils  rendent 
des  services  cl  qu’ils  donnent  de  commodité.  Je  l’ai  ern 
c’est  vous  <|ui  me  l’avez  fait  croire,  et  maintenant  je  soulîre 
tant  de  maux  pour  vous  avoir  imité.  A  ees  reproches,  ils 
ajoutaient  les  plus  aflVeuses  malédictions,  et  paraissaient 
animés  de  rage  pour  s’ctUre-décliirer. 

Autour  de  ces  rois  voltigeaient  encore  ,  comme  des 
liibous  dans  la  nuit,  les  ciuels  soupçons,  les  vaines  alar¬ 
mes,  les  déliances,  qui  vengent  les  .|ieiiple.s  de  la  dureté 
de  leurs  lois  ;  la  faim  insaliahie  des  richesses,  la  fausse 
gloire  toujours  Ijrannique,  et  la  mollesse  tache,  «pii 
redouble  tous  les  maux  (|u’on  souffre  sans  pouvoir  jamais 
donner  de  solides  [daisirs. 

On  voyait  plusieurs  de  ces  rois  sévèrement  |uinis,  non 
[)uur  les  maux  qu’ils  avaient  faits,  mais  jiour  les  biens 
qu’ils  aui'aicnt  dû  faire.  Tous  les  ci'imes  des  peujiles,  qui 
viennent  de  la  négligence  avec  hujuelle  on  fait  observer  les 
lois,  étaient  imputés  aux  rois,  qui  ne  doivent  régnei* 
qu’aliu  que  les  luis  régnent  par  leur  ministère.  On  leur 
imputait  aussi  tous  les  désoi'dres  qui  viennent  du  laste, 
du  luxe  et  de  tous  les  autres  excès  qui  jettent  les  hommes 
dans  un  état  violent  et  dates  la  tentation  de  mépriser  les 
lois  [jour  acfjuérir  ilu  bien.  Sui'tonl  ou  trailail  rigoureuse¬ 
ment  les  rois  ([ui,  au  lieu  d’èti’e  lions  et  vigilants  pasleirrs 
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(les  pi'uples,  n’îivaieni  songé  (|ii’à  riivager  le 
comme  des  loups  dcvormils. 

Mais  ce  qui  consterna  davantage  Téléiiia([iie, 


troupeau 


ce  fut  de 


voir  dans  cet  abîme  de  ténèbres  et  de  maux  un  grand 
nombre  de  rois  assez  bons  :  ils  avaient  été  condamnés  aux 


peines  du  Tartare  pour  s'ôlre  laissé  gouverner  par  des 
Itommes  méchants  et  arltlicieux.  Ils  étaient  punis  pour  les 
maux  (juMls  avaient  laissé  faire  par  leur  autorité.  La  plu¬ 
part  de  ees  rois  n’avaient  été  ni  bons  ni  méchants,  tant 
leur  faiblesse  avait  été  grande;  iis  n’avaient  jamais  craint 
de  ne  connaître  point  la  vérité;  ils  n’avaient  point  eu  le 
goût  de  la  vertu,  et  n’avaient  point  mis  leur  plaisii-  à  faire 
du  bien. 


I.IVKK  XIX 


i 


'I 


T^^lémaqiie  ejititï  lians  les  Cliüin|LS'Kly.S4^s,<(ii  il  est  reconmi  ^lar  Areéaiüs,  Mm  insaïenl, 
qui  l'assure  qi  J 'Ulysse  est  vivant,  qu’il  le  reverra  à  Ithaque,  et  ifiUil  y  r^^nera  aprt^s 
lui.  Arcé&iiis  lui  diH^eînt  la  félk  i  té  dimt  jouissent  les  luiinmes  justes,  siiftout  les  kuis 
fuis  qui,  pendant  leur  vie^  oui  servi  les  dieux  et  fait  ïe  bou heur  des  peuples  qu'ils 
ont  f'ouverriés.  Il  lui  fait  remarquer  que  les  héros  qui  ont  seiileiuent  excellé  dans 


Uart  de  faire  la  guerre  sont  lieaucmqï  moins  heureux  dans  uii  lieu  séparé.  Il  flonne 


des 


instructions  à 


Télémaque  ;  puis  celui-t:l  s’eu 


va  puur  rejoindre  eu  diligence  le 


t 


tj 

i 


8f  é' 


üi-sqiie  Té!éjit;i»|iuï  sorti!  de  ccs  lieux,  il  se 
sentit  soulagé,  conitiie  si  on  avait  ôté  nue  montagne  de 
dessus  sa  poitrine;  il  comprit  par  ce  soulagement  les  mal- 
lieurs  de  ceux  qui  y  étaient  renrermés  sans  espérance  d'en 
sortir  Jamais.  Il  était  effrayé  de  voir  conilHcn  les  rois 
étaient  plus  rigoureusement  toiinnenlés  (pie  les  autres 
coupables.  Quoi  I  disail-il,  tant  de  devoirs,  tant  de  périls, 
tant  de  pièges,  tant  de  didicultés  de  connaili-e  la  vérité 
pour  se  défendre  couti'o  les  autres  et  contre  soi-méme! 
enlin  tant  de  tourments  horribles  dans  les  enfers  après 
avoir  été  si  agité,  si  envié,  si  traversé  dans  une  vio  si 
comte!  O  insensé  celui  (pii  cberclie  à  régner!  Heui-eux 
celui  fpii  se  borne  à  une  condition  privée  et  jiaisible  où  la 
vertu  lui  est  moins  dillicile  ! 

En  faisant  ces  rétlexions,  il  se  troublait  au  dedans  de 
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liii-nième;  il  frémit ,  el  tomba  dans  une  consternation  qui 
lui  lit  sentir  quelque  chose  du  désespoir  de  ces  malheu¬ 
reux  qu’il  venait  de  considérer.  Mais,  à  mesure  qu’il 
s’éloif^na  de  ce  triste  séjour  des  ténèbres,  de  l’horreur  et 
du  désespoir,  son  courage  commença  peu  à  peu  à  renaî¬ 
tre  ;  il  respirait  et  entrevoyait  déjà  de  loin  la  douce  et  pure 
lumière  du  séjour  des  héros. 

C’est  dans  ce  lieu  qu’habitaient  tous  les  bons  rois  rmi 
avaient  jusqu'alors  gouverné  sagement  les  hommes  :  ils 
étaient  séparés  du  reste  des  justes.  Comme  les  méchants 
princes  sotilFraienl  dans  le  Tartare  des  supplices  infini¬ 
ment  plus  rigoureux  que  les  autres  coupables  d’une  con¬ 
dition  pi'ivce ,  aussi  tes  bons  rois  jouissaient  dans  les 
Champs-Étysées  d’un  bonheur  iulinimeni  plus  grand  que 
celui  (In  reste  des  hommes  (|ui  avaient  aimé  la  vertu  sur 
la  teire. 


Télémaque  s’avança  vers  ces  rois,  qui  étaient  dans  des 
bocages  odoriféiants,  sur  des  gazons  toujours  renaissants 
el  fleuris  :  mille  petits  ruisseaux  d’une  onde  pure  arro¬ 
saient  ces  beaux  lieux  et  v  faisaient  sentir  une  délicieuse 


fraicheiir^  un  nombre  infini  d’oiseaux  faisaient  résonner 
ces  bocages  do  leurs  doux  chants.  On  voyait  tout  ensemble 
les  fleurs  du  printemps  (}ui  naissaient  sous  les  pas  avec  les 
plus  liches  fruits  de  raulomne  qui  pendaient  des  arbres. 
Là  jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  de  la  furieuse  cani¬ 
cule  ;  là  jatïtais  les  noirs  aquilons  n’osèrent  souiller  ni 
faire  .sentir  les  rigueurs  de  l’ hiver.  Ni  la  guerre  altérée  de 
sang,  ni  la  cruelle  envie  qui  moi-d  d’une  dent  venimeuse 
et  qui  porte  des  vipères  entortillées  dans  son  sein  et  autour 
de  ses  bras,  ni  les  jalousies,  ni  les  défiances,  ni  la  crainte, 
ni  l(-s  vains  désirs,  n’approchent  jamais  de  cet  heureux 
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.séjour  (le  la  paix.  Le  jour  n’j  finit  point,  et  la  nuit,  avec 
ses  sombres  voiles,  y  est  inconnue  :  une  [umièrc  pure  et 
douce  SC  rcpaiKl  anlour  des  corps  do  ces  lioinines.  justes  et 
les  environne  do  ses  rayons  coinnio  d’un  vêtement.  Cette 
lumière  n’est  point  semblable  à  la  lumière  soml)re  nui 
éclaire  les  yeux  des  misérables  iiiorlets,  et  tjui  n’est  nue 
ténèbres;  c’est  plutêt  la  gloire  céleste  (|u’nne  lumière  :  efle 
pénètre  plus  subtilement  les  corps  les  plus  épais  (pie  les 
rayons  du  soleil  ne  pénètrent  le  |>lus  pur  cristal  ;  elle 
n’éblouit  jamais;  an  contraii-e,  elle  foriilie  les  yeux  et  porte 
dans  le  fond  de  l’àinc  je  ne  sais  (juellc  sérénité  :  c’est  d’elle 
seule  4[uc  les  liommcs  bieniienrenx  sont  nourris;  elle  sort 
d’eux  et  elle  y  renirc  ;  elle  les  pénétre  et  s’incorpore  à  eux 
comme  les  aliments  s’incorporent  à  nous.  Ils  la  voient,  ils 
la  sentent,  ils  la  i'(^spircni  ;  elle  fait  naître  en  eux  une 
source  intarissable  de  paix  et  de  joie  ;  ils  sont  plongés 
dans  cet  abîme  de  délices  comme  les  poissons  dans  la  mer; 
ils  ne  veulent  plus  rien  ;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir,  car 
ce  goût  de  lumière  pure  apaise  la  ftdm  de  leur  cœur;  tous 
leurs  désirs  sont  rassasiés,  «u  leur  plénitude  les  élève  au- 
dessus  de’toul  ce  «[iie  les  hommes  vides  et  afïaiiiés  clier- 
client  sur  la  terre  :  tonies  les  délices  (]ui  les  envirunruml 
ne  leur  sont  l■ien  ,  parce  ipic  le  comble  de  leur  félicité,  qui 
vient  du  dedans,  ne  leur  laisse  aucun  senlimeiU  poiii’  tout 
ce  qu’ils  voient  de  délicieux  au  dehors;  ils  sont  tels  (pie 
les  dieux  (pii,  rassasiés  de  nectar  et  d’ambroisie,  ne  dai¬ 
gneraient  pas  se  nourrir  de  viandes  grossièn's  qu’on  lem- 
pr(\senierail  à  la  table  la  plus  exipiise  des  liommes  mortels. 
Tous  les  maux  s’enfuient  loin  de  ces  lieux  iratujuilles  ;  la 
mon,  la  maladie,  la  pauvreté,  la  douleur,  b's  regrets,  les 
remords,  les  craintes,  les  espérances  même,  <pii  coùlenl 


Mi 
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souvent  iiuluiiL  de  peines  (|iio  les  craintes,  les  divisions,  les 
dégoûts,  les  dépits,  ne  peuvent  y  avoir  aucune  entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Tlirace,  qui,  de  leurs  fronts 
couverts  de  neige  et  de  glace  depuis  l’origine  du  inonde , 
fendent  les  nues,  seiaient  renversées  de  leurs  fondements 
posés  au  centre  de  la  terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes 
justes  ne  pourraient  pas  môme  être  émus  ;  seulement  ils 
ont  pitié  des  misères  (|ui  accablent  les  hommes  vivant  dans 
le  monde,  mais  c’est  une  pitié  douce  et  paisible  qui  n’altère 
en  rien  leur  immuable  félicité.  Une  jeunesse  éternelle,  une 
félicité  sans  fin,  une  gloire  tonie  divine  est  peinte  sur  leur 
visage;  mais  leur  joie  n’a  rien  de  folâtre  ni  d’indécent; 
c’est  une  joie  douce,  noble,  pleine  de  majesté;  c’est  un 
goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui  les  transporte  : 
ils  sont,  sans  interruption,  à  chaque  moment,  dans  te 
même  saisissement  de  cœur  où  est  une  mère  (|ui  revoit  son 
cher  iils  qu’elle  avait  cru  mort;  et  cette  joie,  qui  éclia|)pe 
bientôt  à  la  mère,  ne  s’enfuit  jamais  <lu  cœur  de  ces  hom¬ 
mes  ;  jamais  elle  ne  languit  un  instant;  elle  est  toujours 
nouvelle  pour  eux  :  ils  ont  le  transport  de  l’ivresse  sans 
en  avoir  l’îvresse  et  l’aveuglement. 

Ils  s’entretiennent  ensemble  de  ce  qu’ils  voient  et  de  ce 
qu’ils  goûtent  ;  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles  délices 
cl  les  vaines  grandeurs  de  leur  ancienne  condition  qu’ils 
<léplorent;  ils  repassent  avec  plaisir  ces  tristes  mais  cour¬ 
tes  années  où  iis  ont  eu  besoin  de  combattre  contre  eux- 
mênics  et  contre  le  torrent  des  hommes  corrompus  pour 
devenir  bons;  ils  admirent  le  secours  des  dieux  qui  les  ont 
conduits,  comme  par  la  main,  à  la  vei’tu  au  milieu  de  tant 
de  périls.  Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  tra¬ 
vers  de  leurs  eœiii's  comme  un  torrent  de  la  divinité  même 
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qui  s’unit  à  eux,  ils  voient,  ils  goûtent  qu'ils  sont  heureux, 
et  sentent  qu’ils  le  seront  toujours.  Ils  cljantetit  les  louan¬ 
ges  (les  dieux,  et  ils  ne  font  tous  ensemble  (lu’une  seule 
voix,  une  seule  [tensce,  un  seul  cœur  :  une  môme  félicité 
fait  comme  un  flux  et  retlux  dans  ces  âmes  unies. 

Dans  ce  lavissenienl  divin,  les  siècles  coulent  plus  rapi¬ 
dement  que  les  heures  parmi  les  mortels,  et  cependant 
mille  et  mille  siècles  écoulés  n’ôtent  rien  à  leur  félicité  tou¬ 
jours  nouvelle  cl  toujours  entière.  Ils  régnent  tous  ensem¬ 
ble,  non  sur  des  li'ôiies  que  la  main  des  lionmies  peut  ren¬ 
verser,  mais  en  eux-mêmes,  avec  une  puissance  iiuiuiiable; 
car  ils  n’ont  plus  besoin  d’être  redoutables  par  une  puissance 
empruntée  d’un  pcmplc  vü  et  misérable.  Ils  ne  portent  plus 
ces  vains  diadèmes,  dont  rèclal  cache  tant  de  craintes  cl  de 
noirs  soucis;  les  dieux  mômes  les  ont  couronnés  de  leurs 
propres  mains  avec  des  couronnes  que  rien  ne  peut  flétrir. 

Télémaque,  qui  cbercliail  son  père,  et  qui  avait  craint 
de  le  trouver  dan.s  ces  beaux  lieux,  fut  si  saisi  de  ce  goût 
de  paix  et  de  félicité  qu’il  eût  voulu  y  trouver  Ulysse,  et 
qu’il  s’affligeait  d’être  contraint  lui -même  de  retourner 
ensuite  dans  la  société  des  mortels.  C’est  ici,  disait-il,  que 
la  véritable  vie  se  trouve,  et  la  nôtre  u’esl  qu'une  iiiorl. 
Mais  ce  qui  l’éloiinail,  c’était  d’avoir  vu  tant  de  rois  punis 
dans  le  Tarlare,  et  d’en  voir  si  peu  dans  les  Chaïups-Éh- 
sées  ;  il  comprit  qu’il  y  a  peu  de  rois  assez  fermes  et  assez 
courageux  pour  résister  à  leur  propre  puissance,  et  pour 
rejeter  la  flatterie  de  tant  de  gens  qui  excitent  toutes  leurs 
passions.  Ainsi  les  bons  rois  sont  très-rares,  et  la  plupart 
sont  si  méchants  que  les  dieux  ne  seraient  pas  justes  si, 
après  avoir  soull'ert  (|u’ils  aient  abusé  de  leur  puissance 
pendant  la  vie,  ils  ne  les  punissaient  a|)rès  leur  mort. 
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Téléiiiîujue,  ne  vo}nnl  i>;is  son  pèro  Ulysse  tons 

ces  rois,  chercha  du  inoiiis  des  yeiiv  le  divii»  l.aërte,  son 
grand-père.  Pendant  ijn’il  le  chereliaii  inulileinent ,  un 
vieillaj'd  vénérable  et  plein  de  majesté  s’avança  vers  lui.  Sa 
vieillesse  ne  resseiublait  [toitil  à  celle  des  hoimnes  ipie  le 
poiils  des  années  accable  sur  la  terre  :  on  voyait  seulement 
(pi’il  avait  été  vieux  avant  sa  mort  ;  c’était  un  mélange  de 
tout  ce  fjue  la  vieillesse  a  de  grave,  avec  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse,  car  les  grâces  renaissent  même  dans  les 
vieillards  les  pins  caducs  an  moment  où  ils  sont  introduits 
dans  les  Champs  -  Klysées.  Cet  homme  s’avançait  avec 
empressement,  et  regardait  Télémaque  avec  complaisance, 
comme  iine  personne  (pii  lui  était  fort  chère.  Téléma(pie, 
(jui  ne  le  reconnaissait  point,  était  en  peine  et  en  suspens. 

Je  le  pardonne,  ù  mon  fils!  lui  dit  ce  vieillard,  de  ne 
point  me  reconnaître;  Je  suis  Arcésius,  père  de  Uaërte. 


livre  XIX. 


J’îîvais  lini  mes  jours  aviini  iprElysse,  mon  pelit-lils,  pai- 
lîi  pour  aller  au  siège  de  Troie,  alors  tu  étais  encore  un 
petit  en  Tant  entre  les  liras  de  la  noui-rice.  Dès-lors  je  con¬ 
çus  de  toi  ile  grandes  espérances;  elles  n'out  point  été 
trompeuses,  puisque  je  le  vois  liescendu  dans  le  rovaiime 
de  Pluton  pour  cliercher  ton  père,  et  que  les  dieux  te  sou- 
liennenl  dans  cette  entreprise.  O  Ijenreux  oiifaiii!  les  dieux 
l’aiment  et  te  préparent  une  gloire  égale  à  celle  de  ton 
])ére!'  O  heureux  moi-mème  de  le  revoir  !  cesse  de  elier- 
cher  Ulysse  on  ces  lieux,  il  vil  encore  ;  il  est  réservé  pour 
relever  notre  maison  dans  l’ile  d’ltl»a(|ue.  I.aërtc  niêiiie , 

quoique  le  poids  des  années  l’ait  ahattu ,  jouit  encore  de 
■ 

la  lumière,  et  attend  «|uc  son  fils  revienne  pour  lui  fermer 
les  yeux.  Ainsi  les  hommes  passent  comme  les  tlcurs  qui 
s’épanouissent  le  matin  et  qui  le  soir  sont  ilétiâes  et  fou¬ 
lées  aux  [lieds,  l^es  géiiéi'alious  {les  lioiiimes  s’écoulent 
comme  les  ondes  d’un  lleuve  rapide;  rien  ne  [leut  arrêter 
le  temps,  qnî  entraine  a[>rôs  lui  tout  ce  qui  [larait  le  [>Uis 
immohile.  Toi-même,  è  mon  (ils!  mon  cher  fils!  loi-même, 
qui  jouis  eiiciiiitcnant  d’une  jeunesse  sî  vive  et  si  féconde  en 
plaisirs,  souviens-loi  que  ce  hel  âge  n'est  qu’une  tieui'  qui 
sera  presque  aussilùt  séchée  qu’éclose  ;  tu  te  verras  changé 
insensiblement  :  les  grtkes  riantes,  les  doux  plaisirs  qui 
t’accompagnent,  la  force,  la  santé,  la  joie,  s’évanouiront 
comme  un  beau  songe;  il  ne  t’en  restera  qu’un  tiiste  sou¬ 
venir  :  la  vieillesse  fangiiissaiile  et  ennemie  des  plaisirs 
viendra  rider  ton  visage,  courber  ton  corps,  allaiblir  les 
membres,  faire  tarir  dans  Ion  cœur  la  source  de  la  joie, 
le  dégoûter  du  présent,  le  faire  craindre  l’avamir,  le  ren¬ 
dre  insensible  à  tout ,  excepté  à  la  douleur. 

Ce  temps  te  parait  éloigné  :  hélas  !  lu  te  trompes,  mon 
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(ils  ;  it  se  hâte,  le  voilà  (joi  arrive  :  ce  (|ui  vient  avec  (anl 
(le  rapidité  n'est  pas  loin  de  loi,  et  le  présent  (pii  s’enfuit 
esl  déjà  bien  loin,  pui8(pi'iJ  s’anéantit  dans  le  moment  epie 
nous  parlons,  et  ne  peut  pins  sc  rappi'oclier.  Ne  compte 
donc  jamais,  mon  lits,  sur  le  présent,  mais  soiiiiens-toi 
dans  le  sentier  rude  et  âpre  de  la  vertu  [>ar  la  vue  de  l’ave¬ 
nir.  Prépai'C-toi ,  par  des  mœurs  |nires  et  par  rainoui-  de 
la  justice,  une  |)lace  dans  l’ heureux  séjour  de  la  paî\. 

Tu  reverras  enlin  bientôt  Ion  père  reprendre  l’autorité 
dans  llliaqiie.  Tu  es  né  pour  régner  après  lui.  Mais  hélas! 
(>  mon  (ils,  ({ue  la  ro  vau  lé  est  trompeuse!  ({uand  on  la 
regarde  de  loin,  on  ne  voit  (|uc  grandeui- ,  éclat  et  délices; 
mais  de  prés  tout  ((sl  épineux.  Un  particulier  peut  sans 
déshonneur  mener  une  vie  douce  et  obscure;  un  roi  ne 
petit ,  sans  se  déshonorer ,  préférer  une  vie  douce  et  oisive 
aux  fonctions  pénibles  du  gouvernemoiU.  Il  se  doit  à  tous 
les  liommes  (|u’ll  gouverne,  cl  il  ne  lui  esl  jamais  permis 
d’èlre  à  lui-méme;  ses  moindres  fautes  sont  d’une  consé¬ 
quence  iidinie,  pai'ce  (pi’elles  causent  le  uiallieur  des  peu¬ 
ples  ,  et  quelquefois  [tendant  plusieurs  siècles  :  il  doit 
réprimer  l’audace  des  niéchaiiis,  soutenir  l’innocence,  dis¬ 
siper  la  calomnie.  Ce  n’est  pas  assez  pour  lui  de  ne  faire 
aucun  mal,  il  faut  qu’il  fasse  tous  les  biens  possibles  dont 
l’étal  a  besoin  ;  ce  n’est  pas  assez  de  faire  le  bien  jtar  soi- 
même,  il  faut  encore  einpêclier  tous  les  maux  que  les 
autres  feraient  s’ils  n’étaient  retenus.  Crains  donc,  mon 
(ils,  crains  une  condition  si  périlleuse;  arme-toi  de  cou¬ 
rage  contre  toi-même,  contre  tes  passions  et  contre  les 
(lütlcurs. 

En  disant  ces  paroles,  Arcésius  paraissait  animé  d'un 
feu  divin  ,  et  montrait  à  Télémaque  un  visage  plein  de  coin 
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passion  pour  les  maux  qui  accoinpagneni  ki  rovauté.  Quand 
elle  est  prise,  disait -il,  pour  se  contenter  soi-mênie,  c’est 
une  monstrueuse  tyrannie;  (|uand  elle  est  prise  pour  |■em- 
plir  ses  devoirs  et  conduire  un  peuple  innojnliriihlc  comme 
un  père  (|ui  conduit  ses  enfants,  c’est  nue  servitude  acca¬ 
blante  (|ui  demande  un  courage  et  une  patience  licroïques. 
Aussi  esl-il  certain  tpie  ceux  qui  ont  régné  avec  une  sin¬ 
cère  veitu  possèdent  ici  tout  ce  ([ue  la  puissance  des  dieux 
peut  <Iouiier  pour  rendre  une  félicité  complète. 

Pendant  qu’Arcésius  parlait  de  la  sorte  ,  ses  paroles 
entraient  ]us<|u’au  fond  du  cœur  de  Télénuupie  ;  elles  s’y 
gravaient  comme  un  habile  ouvrier  avec  son  burin  grave 
sur  l’airain  les  figures  ineflaçabics  qu'il  vent  montrer  aux 
yeux  de  la  plus  reculée  postérité.  Ces  sages  paroles  élaîent 
comme  une  flamme  sulqileqni  pénétrait  dans  les  entrailles 
du  jeune  ïélén>a(|ue;  il  se  sentait  ernu  et  embrasé;  je  ne 
sais  quoi  de  divin  semblait  fondre  son  cœur  an  dedans  de 
lui.  Ce  qu’il  portait  dans  la  partie  ta  plus  intime  de  lui- 
niôme  le  consumait  secrèlemeiit  ;  il  ne  pouvait  ni  le  conte 
nir,  ni  le  supporter,  nî  résister  à  une  si  violente  impression  ; 
c’était  un  sentiment  vîf  et  délicieux  qui  était  mêlé  d’un 
lourinenl  capable  d’arracher  la  vie. 

Ensuite  Télémaque  commença  à  respirer  |>lns  librement. 
Il  reconnut  dans  le  visage  d’.Arcésius  une  grande  ressem¬ 
blance  avec  Laértc  :  il  ci'ovait  même  se  ressouvenir  confu- 
sèment  d’avoir  vu  en  Ulysse,  son  jtère,  dt^s  traits  de  cette 
même  re.ssemblance  lorsque  Ulysse  partit  j)Our  le  siège  de 


Ce  ressouvenir  attendrit  son  cœur  ;  des  larmes  douces 
et  mêlées  de  joie  coulèrent  de  ses  yeux.  Il  voulut  embras¬ 
ser  une  pei'sonne  si  chère;  phisicnrs  fois  il  l’essaya  inn- 
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lilemenl  :  ccltc  ombr»  vainc  échappa  à  ses  ciiibrassemcnls 
cüuiiiic  un  songe  ironipcui*  se  dérobe  à  riiomnie  qui  croit 
en  jouir  ;  lanlùl  la  bouche  altérée  de  cet  homme  dor¬ 
mant  poursnii  une  eau  fugitive,  taïUùl  ses  lèvres  s'agitent 
pour  former  des  paroles  que  sa  langue  engourdie  ne  peut 
proférer  ;  ses  mains  s'étcmlent  avec  elfort  et  ne  prennent 
rien  :  ainsi  Télémaque  ne  pent  contenter  sa  terni resse  ;  il 
voit  Arcésius,  il  l’enteiul,  il  lui  parie,  il  ne  peut  le  lou¬ 
cher.  lünlin  ii  lui  demande  ([ui  sont  ces  liommes  qu’il 
voit  autour  de  lui. 

Tu  vois,  ô  mon  lils,  lui  répondit  le  sage  vieil lai‘d,  les 
hommes  qui  ont  été  l'orneme'nt  de  leur  siècle,  la  gloire 
et  le  honheur  du  genre  humain.  Tu  vois  le  petit  nombre 
des  r«ds  qui  ont  été  dignes  de  l’ètre,  et  qui  ont  lait  avec 
lidélité  la  fonction  des  dieux  sur  la  terre.  Ces  autres,  (|ue 
tu  vois  assez  prés  «l’eux,  mais  séparés  par  ce  petit  nuage, 
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onl  une  gloire  beaucoup  moindre;  ce  sont  des  héros,  à 
[a  vériié,  mais  b  récompense  de  leur  valeur  et  de  leurs 
e.xpéditions  militaires  ne  peut  êlre  comparée  avec  celle 
des  rois  sages,  justes  et  bieidaisants. 

Parmi  ces  héros,  tu  vois  Thésée,  qui  a  le  visage  un  peu 
triste  ;  il  a  ressenti  le  malheur  d’élre  trop  crédule  pour 
une  femme  artificieuse,  et  il  est  encore  affligé  d’avoir  si 
injustement  demandé  à  Neptune  la  mort  cruelle  <le  son  fils 
nippolyle  :  heureux  s’il  n’eùt  point  été  si  prompt  et  si 
facile  à  irriter!  Tu  vois  aussi  .Xchille  appuyé  sur  sa  lance 
à  cause  de  celte  blessure  qu’il  reçut  au  talon,  de  la  main 
du  lâche  Paris,  et  qui  linit  sa  vie.  S’il  eût  été  aussi  sage, 
juste  et  modéré,  qu’il  était  intrépide,  les  dieu.\  lui  auraient 
accordé  un  long  règne;  mais  ils  ont  eu  pitié  des  Phthioies 
et  des  Dolopes,  sur  lesquels  il  devait  naturellement  régner 
apiès  Pelée  :  ils  n’ont  pas  voulu  livrer  tant  de  peuples  à 
la  merci  d’un  homme  fougueux  ,  plus  facile  à  irriter  que 
b  mer  la  plus  orageuse.  Les  l’arques  ont  accourci  le  fil 
(le  ses  jours,  et  il  a  été  comme  une  fleur  à  peine  éclose, 
(|ue  le  irancliaiit  de  la  cliai'rue  coupe,  et  fjui  tombe  avant 
la  fui  du  jour  où  on  l’avait  vu  naître.  Les  dieux  n’ont  voulu 
s’en  servir  que  comme  des  torrents  et  des  tempêtes  [lour 
punir  les  homnies  de  leurs  crimes;  ils  ont  fait  servir  Acliille 
à  abattre  les  murs  de  Troie  pour  venger  le  parjure  de 
Laomédoii  cl  les  injustes  amoui-s  de  Paris.  A|>rès  avoir 
employé  ainsi  cet  instrument  de  leurs  vengeances,  ifs  se 
■Sont  apaisés ,  cl  ils  ont  refusé  aux  larmes  de  Tliétis  de 
laisser  plus  long-temps  sur  la  terre  ce  jeune  héros,  qui 
n’y  était  plus  propre  qu’à  troubler  les  hommes,  qu’à  ren¬ 
verser  l(‘s  villes  et  les  royaumes. 

Mais  vois-tu  cet  autre  avec  ce  visage  farouche?  C’est 


Ajax  ,  üls  de  Têlaiiioii  cl  cousin  ci  AchiUe  :  tu  ii  ignores  pas 
sans  doute  quelle  lui  sa  gloire  dans  les  coiiibals.  Après 
la  mort  d'Acliille,  il  piélcndit  qu’on  ne  pouvait  donner  ses 
armes  à  nul  aulre  qu’à  lui;  ton  j)èi*c  ne  crut  pas  devoir 
les  lui  céder  :  les  Grecs  jugèrenl  en  faveur  d’Gl^sse.  Ajax 
se  tua  de  désespoir;  l’indignation  et  la  fui'etir  sont  encore 
pointes  sur  son  visage.  ^S’approche  [cas  de  lui,  mon  fils, 
car  il  croirait  (|ne  tu  voudrais  lui  iiisullei'  dans  son  mal¬ 
heur,  et  i!  est  juste  de  le  plaindre  :  ne  remarques-tu  pas 
qu’il  nous  regarde  avec  peine,  et  (ju’il  entre  brusejuement 
dans  ce  sombre  bocage,  parce  que  nous  lui  sommes  odieux? 

'fu  vois  de  cet  aulre  ecHé  lleelor  ,  qui  eût  été  invincible 
si  le  liis  de  Tliétis  n’eùt  puiiiL  été  au  monde  dans  le  même 
temps.  Mais  voilà  Aganiemnon  qui  passe,  et  qui  porte 
encore  sur  lui  les  marciues  de  la  perlidie  de  Clylcmneslre. 
0  mon  lils!  je  frémis  en  pensant  aux  malheurs  de  celte 
famille  de  l’impie  Tantale.  La  division  des  doux  frères  Atrée 
et  Tliyesle  a  rempli  cette  maison  d’horreur  et  de  sang. 

«J  1 

llèias!  combien  un  crime  en  attire  d’autres!  Agamemnon  , 
revenant  à  la  tète  des  Grecs  du  siège  de  Truie,  n’a  pas  eu 
te  temps  de  jouir  en  paix  de  la  gloire  qu’il  avait  acquise  : 
telle  est  la  destinée  de  presi|ue  tous  les  conquérants.  Tous 
ces  hommes  que  Lu  vois  ont  été  redoutables  dans  la  guerre, 
mais  ils  n’ont  point  été  aimables  et  vertueux  :  aussi,  ne 
sont-ils  que  dans  la  seconde  demeui’C  des  Oliamps-Éljsées. 

■  «  *  t 

Pour  ceux-ci,  ils  ont  régné  avec  |üsLicc,  oui  31  inc 
leurs  peuples  :  ils  sont  amis  des  dieux.  Pendant  (pt’ Achille 
et  Agamemnon  ,  pleins  de  leurs  tjuei'elles  et  de  leurs  com- 
hats,  conservent  encore  ici  ieiii'S  peines  et  leurs  défauts 
naturels  ,  pendant  qu’ils  regrettent  en  vain  la  vie  qu  ils 
ont  perdue,  et  qu’ils  s’ainigeni  de  n’ôtre  plus  t|ue  des 


I.IVUK  XIX. 


'liii 


üiiihrc'S  Imimissantcs  cl  vaines;  ces  rois  justes,  éiani  puri- 
liés  [lar  la  lumière  divine  dont  ils  sont  luiiirris,  n’onl  plus 
rien  à  désirer  |«nir  leur  boniieur.  Ils  regardent  avec  com¬ 
plaisance  les  inquiétudes  des  mortels,  et  les  plus  grandes 
alliiires  qui  agitent  les  liomiiies  andiitieux  leur  paraissent 
connue  des  jeux  d’enlanis  ;  leurs  cœurs  sont  rassasiés  d(‘ 
la  vérité  et  de  la  vertu,  qu’ils  puisent  dans  la  source.  Ils 
u’onl  plus  rien  à  souffrir  ni  d’autrui ,  ni  d’eiix-mèmes  ;  plus 
de  désirs,  plus  de  besoins,  plus  de  erainie  :  tout  est  lini 
pour  eux,  excepté  leur  joie  (jui  tie  peut  lînir. 

Considère,  mon  lils,  cet  ancien  roi  liiacbus,  qui  fonda 
le  royaume  d’Argos.  Tu  le  vois  avec  celte  vieillesse  si 
douce  et  si  majestueuse  :  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  : 
sa  démarche  légère  ressemble  au  vol  d’uu  oiseau  :  il  tient 
dans  sa  main  une  lyre  d’ivoire  ;  et  dmis  un  ti-ansport  éter¬ 
nel,  il  chante  les  merveilles  des  dieux.  Il  sort  de  son  cœur 
et  de  sa  bouche  un  parfum  ex(|uis  ;  riiarmonie  de  sa  lyre 
et  de  sa  voix  ravirait  les  homuies  et  les  ilieux.  Il  est  ainsi 
récoiupeu.sè  pour  avoir  aimé  le  peujjle  «pi’il  assembla  dans 
l’enceinte  de  ses  nouveaux  murs,  et  auquel  il  tlotina  des  lois. 

De  l’autre  côté  lu  peux  voir,  entre  ces  myrtes,  Cécrops, 
Égyptien,  qui  le  premier  régna  dans  Ailiènes,  ville  con¬ 
sacrée  à  la  sage  déesse  4lont  elle  iiorte  le  imm.  Cécrops 
apportant  des  lois  utiles  lio  l’Kgypte,  qui  a  été  pour  la 
Grèce  la  source  des  lettres  et  des  bonnes  mœurs,  adoucit 
les  naturels  farouches  des  bottrgs  de  l’Aitique,  et  les  unit 
par  les  liens  de  la  société.  Il  fut  juste,  liumain,  compa¬ 
tissant  :  il  laissa  les  peuples  dans  rabondance,  et  sa  famille 
dans  la  inédioerilé,  ne  voulant  point  (pie  ses  enfants  eus¬ 
sent  l’autorité  après  lui,  parce  ifu’il  jugeait  que  d’autres 
en  étaient  plus  digues. 


Il  faut  que  je  le  iitottire  aussi,  dans  celle  petite  vallée, 
Ericlillion,  qui  iiivenla  l’usage  de  l’argent  pour  la  mon¬ 
naie  :  il  le  lit  en  vue  de  faciliter  le  commerce  entre  les 


îles  de  la  Grèce;  mais  il  prévit  rinconvénlent  attaelié  à 


cette  invention.  Appliquez-vous,  disaît-ilà  tous  les  peuples, 
à  multiplier  cliez  vous  les  richesses  naturelles,  qui  sont 


les  véritables  :  cultivez  la  terre  pour  avoir  une  grande  abon¬ 


dance  de  blé,  de  vin  ,  triiiiile  et  de  fruits;  ajez  des  trou¬ 
peaux  innombrables  qui  vous  nourrissent  de  leur  lait  et 
tjui  vous  couvrent  de  leur  laine  :  par  là  vous  vous  mettrez 
en  état  de  ne  craindre  jamais  la  pauvreté.  l’Ius  vous  aurez 
d’enfants,  plus  vous  serez  riches,  pourvu  que  vous  les 
rendiez  laborieux;  car  la  (erre  est  inépuisable,  et  elle  aug¬ 
mente  .sa  fécondité  à  proportion  du  nonibre  de  ses  habi¬ 
tants  qui  ont  snin  de  la  cultiver;  elle  les  paie  tons  libéra¬ 
lement  de  leur  |>eine,  au  lieu  qu’elle  se  rend  avare  et 
ingrate  pour  ceux  (pii  la  ctillivcnl  négligeinmciU.  Attachez- 
vous  doue  principalement  aux  véritables  richesses  qui  satîs- 
l’ont  aux  vrais  besoins  de  l’homme.  I^our  l’argent  monnaye  , 
il  ne  faut  en  faire  aucun  cas,  qu'anianl  (pi’il  est  néces¬ 
saire,  ou  pour  les  guerres  inévitables  (|n’ün  a  à  soutenir 
an  dehors,  ou  pour  le  commerce  des  marchandises  néces¬ 
saires  qui  manquent  dans  votre  pays;  encore  serait* il  à 
sonliaiter  qu’ou  laissât  tomber  le  commerce  à  l’égard  de 
toutes  les  choses  qui  ne  servent  qu’à  entretenir  le  luxe,  la 
vanité  et  la  mollesse. 


Le  sage  Eriehthou  disait  souvent  :  .le  crains  bien,  mes 
enfants,  de  vous  avoir  fait  un  présent  funeste  en  vous  don¬ 
nant  l’invenlion  de  la  monnaie,  .le  |>révois  qu’elle  excitera 
l’avarice,  l’ambition,  le  faste;  (ju’elle  entretiendra  une 
Infinité  d’arts  pernicieux  4|ui  ne  vont  (pi’à  amollir  et  i[u’à 
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corrompre  les  mœurs;  (jii  elle  vous  dégoùlera  de,  l’tieu- 
reuse  simplicité  qui  fait  tout  le  repos  et  toute  la  sûreté  de 
la  vie;  t|u’en(in  elle  vous  fera  mépriser  l’a grieult lire,  qui 
est  le  foudemenl  de  la  vie  humaine,  et  la  source  de  tous 
les  vrais  biens  :  mais  les  dieux  me  sont  témoins  r|uo  j’ai  eu 
le  cœur  pur  en  vous  douuant  cette  iuvenlion  mile  en  elie- 
mème.  lïnliii  ,  quand  Ericlitlioii  apcr(;ul  que  l’argent  cor¬ 
rompait  les  peuples,  comme  il  l’avait  prévu,  il  se  relira 
de  douleur  sur  une  montagne  sauvage,  où  il  vécut  pauvre 
et  éloigné  des  hommes  jusqu’à  une  extrême  vieillesse,  sans 
vouloir  se  mêler  du  gouvernement  des  villes. 

Peu  de  tem|>s  ajirès  lui,  on  vil  paraître  dans  la  Grèce 


le  fameux  Triptolèine,  à  qui  Céiès  avait  enseigné  l’an  de 
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cultiver  les  tei‘i’es,  et  de  les  couvrir  tous  les  ans  d’une 
iiiolsson  dorée.  Ce  n’est  pas  (jue  les  hotiiiiies  ne  connus¬ 
sent  déjà  le  hié  el  la  nianièrc  de  le  multiplier  en  le  seinanl; 
mais  ils  iynoi'aicni  la  perfection  du  laliouraffe ;  et  Ti-iplo- 
lèrnc,  envoyé  pai"  Cérès,  vint,  la  cliarriie  <'ii  main,  oniâr 
les  dons  de  la  déesse  à  tous  les  peuples  «ptî  auraient  assez 
de  courage  pour  vaincre  leui-  |)aresse  naturelle  el  pour 
s’adonner  à  un  travail  assidu.  liituilol  Triptolènie  apprit 
au\  Grecs  à  ft-ndre  la  terre  el  à  la  leriilî.s^'r  en  déchirant 
son  sein  :  bientôt  les  moissonneurs  ardents  et  inlaligable.? 
lirenl  tomber  sous  leurs  faucilles  tjanclianles  tous  les 
jaunes  épis  tpii  couvraient  les  campagnes.  Les  peuples 
mômes  sauvages  farouches  qui  couraient  épars  çà  et 
là  dans  les  fbrôts  d’Lpirc  et  d’l’’toIie,  pour  se  nourrir  de 
glands,  adûueireitt  leiii'S  ma;urs  el  se  soumirent  à  des  lois, 
(piand  ils  eurent  appiâs  à  faire  ci'oître  des  moissons  et  à  se 
nourrir  de  [lain. 

rri|>toléme  fit  sentir  aux  Grecs  le  plaisii'  qu’il  y  a  à  ne 
devoir  ses  richesses  ipi’à  son  travail,  et  à  trouver  dans  son 
clianqt  tout  ce  (pi'il  faut  [lour  rendre  la  vie  commode  et 
heureuse.  Cette  abondance  si  simple  el  si  innocente,  qui 
esi  aUactiée  à  rugricultiire,  les  til  souvenii'  îles  sages  con¬ 
seils  d’Lriclubon;  ils  mépriséreul  l’ai'goiit  et  toutes  les  rî- 
cbesses  artilicielles ,  qui  ne  sont  l'icltesses  que  |>ar  l’iina- 
giiiation  des  hommes,  qui  les  tentent  de  chercher  les 
plaisirs  dangereux ,  et  qui  les  détournent  du  travail,  où  ils 
iruu'oraient  tous  les  biens  réels  avec  des  mœurs  pui’es 
dans  une  pleine  liberté.  Ou  comprit  donc  (ju’un  champ 
fertile  et  bien  cultivé  est  le  \rai  trésor  d’une  famille 
assez  sage  pour  vouloir  vivre  frugalement  comme  scs  pères 
ont  vécu.  Heureux  les  Grecs  ,  s’ils  étaient  ilemcorcs  fenne.'^ 
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tians  cos  maxitiies  si  [Hîopros  à  les  rendre  puissants  ,  UJtrcs, 
licurenx  et  dignes  de  l’être  par  une  solide  vertu  !  Mais 
tjclasî  ils  comniencent  à  admirer  les  liuisses  l  icliesses,  ils 
négligent  peu  à  peu  les  vraies,  et  ils  dégénèrenL  de  celte 
niervoilleuse  sinij>licilé. 

O  mon  lils!  tu  régnci'üs  un  jour  :  alors  sou  viens-toi  do 
rainfiier  ks  i.o.nnies  à  l’agriculture,  .l’I.uuorer  col  an, 
de  soulager  ceux  ijui  s’y  applii|uenL,  et  de  ne  souHWr  point 
(pie  les  Iminmes  vivent  ni  oisifs,  ni  ucenpés  à  des  arts  qni 
enlrelicnncnt  le  luxe  et  la  mollesse,  t^es  deux  Jiaiiiuies, 
(|ui  ont  été  si  sages  sur  la  terre,  sont  ici  chéris  des  "dieux. 
Ueiiiar(|uc,  mon  lils,  (|ue  leur  gloire  surpasse  autant  celle 
d’Achille  et  des  autres  héros  (pii  n’ont  excellé  que  dans  les 
coiiibuts,  qu’un  doux  printeniits  est  au-dessus  de  l’hiver 
glacé,  et  (jne  la  luuiiêre  du  soleil  est  plus  éclatante  que 
celle  de  la  lune. 

l'eiulant  ({u’Arcéstus  [lariait  de  la  sorte,  il  aperçut  que 
Télémaque  avait  loujours  les  yeux  arrêtés  du  coté  d’un 
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petit  bois  do  lauriers,  cl  d’un  ruisseau  bordé  de  violettes, 
(le  roses,  de  lys  et  de  plusieurs  autres  Heurs  odoriférantes, 
dont  les  vives  coiifenrs  ressenibl aient  à  celles  d'iris  (jnantl 
elle  descend  du  ciel  sur  la  terre  |)Our  annoncer  à  qtichjue 
mortel  les  ordres  des  dieux.  C’était  le  grand  roi  Sésostris 
que  Télémaque  reconnut  dans  ce  beau  lieu;  il  était  mille 
fois  plus  majestueux  (ju’il  ne  l’avait  jamais  été  sur  son 
trône  d’Égypte.  Des  rayons  d’une  lumière  douce  sortaient 
de  ses  yeux,  et  ceux  de  Télénueptc  en  étaient  éblouis.  A 
le  voir,  on  eût  eru  qu’il  était  enivré  du  nectai-,  tant  l’es- 
[irit  divin  l'avait  mis  dans  un  transport  au-dessus  de  la 
raison  liumaine,  pour  récoiiqienser  ses  vertus. 

Télémaque  dit  à  Arcésiiis  :  Je  reconnais,  ô  mon  père! 


Scsosü'is,  ce  sage  i-oî  trÉgyple,  ijue  j’y  ai  vu  il  n’y  a  i)as 
long-leiii[)s. 

Le  voilà,  répondit  Arcésius  ,  lu  vois  par  son  exem|)le 
combien  les  dieux  sonl  niagnifi(|aes  à  réconijjenser  les  hotis 
rois  ;  mais  il  fàul  que  lu  saches  <|uc  louLe  celte  félicité 
n’est  rien  en  comparalsott  de  celle  qui  lui  était  destinée, 
si  une  trop  grande  prospérilé  ne  lui  eût  fait  oublier  les 
règles  de  la  niodcralion  et  de  la  justice.  La  passion  de 
rabaisser  rorgueil  el  l'insoleiice  des  Tyrieus  l’engagea  à 
prendre  leur  ville.  Celte  conquête  lui  donna  le  désir  d’en 
faire  d'autres  ;  il  se  laissa  séduire  par  la  vaine  gloire  des 
conquérants^  il  subjugua,  ou,  pour  mieux  dire,  il  ravagea 
toute  l’Asie.  A  son  retour  en  ligyj)le,  il  trouva  que  son 
frèi'e  s’était  ünq)aré  de  la  royauté,  et  avait  altéré,  par  un 
goiivernemcnl  injuste,  les  meilleures  lois  du  pays.  Ainsi, 
ses  grandes  conquêtes  ne  servirent  qu’à  troubler  son 
royaume,  Mais  ce  qui  le  rendit  plus  inexcusable,  c’est  qu’il 
fut  enivré  de  sa  propre  gloire  :  il  lit  atteler  à  un  char  les 
plus  superbes  d’entre  les  rois  qu’il  avait  vaincus.  Dans  la 
suite  il  reconnut  sa  faute,  et  eut  boute  d’avoir  été  si  inhu¬ 
main ,  Tel  fut  le  fruit  de  ses  victoires. 

Voilà  ce  que  les  conquérants  fout  contre  leurs  États  el 
contre  eux-mêmes,  en  voulant  usurper  ceux  de  leurs  voi¬ 
sins.  Voilà  ce  <pii  lit  déchoir  un  roî ,  d’ailleurs  si  juste  el 
si  bienfaisant;  el  c’est  ce  (lui  diminue  la  gloire  que  les 
dieux  lui  avaient  préparée. 

Ne  vois-tu  pas  cet  autre,  ù  mon  fils!  dont  lu  blessure  pa¬ 
raît  si  éclatante*?  C’est  un  roi  de  Carie,  nommé  Dioclides, 
qui  se  dévoua  [tour  son  peuple  dans  une  bataille,  parce 
que  l’oracle  avait  dit  que ,  dans  la  guerre  des  Cariens  et  des 
l.yciens,  la  nation  dont  le  roi  périrait  serait  victorieuse. 
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Cojisitière  cel  aiilrti;  c’est  un  sage  législutcni-  (jtii,  uyant 
Joli  né  à  sa  nulion  des  lois  propres  à  les  rendre  lions  et 
lietireiis,  leur  lit  Jurer  qu’ils  ne  violeraient  Jamais  anenno 
de  ces  lois  pendant  son  absence  :  a|jrés  quoi  il  partit, 
s’exila  lui-iuênie  de  sa  |iatrio,  et  mourut  [lanvre  dans  nne 
terre  étrangère,  poiii‘  obliger  son  peuple,  |uir  son  serment , 
à  gai’dci’  à  jamais  des  lois  si  utiles. 

Cet  autre  que  tn  vois  est  ICunésvme,  roi  des  IMiens- 
c’est  nn  des  ancêtres  du  sage  Nestor'.  Hans  une  |iesle  (lui 
i-avagea  la  terre,  et  (|in  couvrait  Je  nouvelles  ombi-es  b‘s 
bords  Je  r.\cliéruii ,  il  domanJa  aux  dieux  d’apaiseï- leiii- 
colère  en  pajant  par  sa  mort  poni‘  tant  de  milliers  d’Iioiii- 
mes  innocents.  Les  dieux  rexaucèrent ,  et  Ini  tirent  trouver 
ici  la  vraie  l■oyantc,  iloni  toutes  celles  de  la  terre  ne  sont 
que  de  vaines  ombres. 

Ce  vieillard  que  tu  vois  couronné  de  Heurs  est  le  laineux 
liékis  ;  il  régna  en  Égypte,  et  il  épousa  Ancliinoé,  (ille 
du  dieu  Nilns,  (pii  cache  la  source  de  ses  eaux,  et  (luî 
enrichit  la  terre  (|n’il  uirose  par  ses  inondations.  Il  eut 
Jeux  lils  :  Danaüs,  dont  tn  sais  rhistoire,  et  Lgyptns,  (inl 
donna  son  nom  à  ce  beau  royaume,  lîélus  se  croyait  plus 
riche  par  rubondance  où  il  mettait  son  peuple,  et  par  l’a¬ 
mour  de  ses  sujets  pour  lui,  que  jjar  tous  les  tributs  <|u’ii 
aurait  pu  leur  imposer. 

Ces  boniines,  que  tu  crois  morts,  vivent,  mon  lils;  et 
e’csi  la  vie  qu’on  traîne  misérablement  sur  la’  terre,  tiui 
n’est  qu’une  mort  :  les  noms  seulement  sont  changes, 
biaise  aux  dieux  de  le  rendi'e  assez  bon  |x>ui'  mériter  cette 
vie  heureuse,  que  rien  ne  peut  pins  linir  ni  troubler! 
Hàle-loi ,  il  en  est  temps  j  d’aller  ebereber  ton  père.  Avant 
que  de  le  trouver,  hélas!  (|ue  tu  verras  i-éitandre  de  sang! 
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Mais  (jiielle  yloire  l’attond  dans  les  caaipayiios  de  riles- 
périe!  Souviens-loî  des  constdis  du  sage  Mentor  :  pourvu 
que  lu  les  suives,  ion  nom  sera  grand  parmi  tous  les  peu¬ 
ples  et  dans  tous  les  siècles. 

Il  dit,  et  aiissitdl  il  conduisit  Téléiiiiufue  vers  la  porto 
d’ivoire  par  on  l’on  peul  sortir  du  ténêltreux  emjiire  de 
Philon.  Télémaque,  les  larmes  aux  )eux,  le  (juitla  sans 
pouvoir  rembrasser;  et,  sortant  de  ces  sombres  lieux,  il 
retourna  en  diligence  vers  le  camp  des  alliés,  après  avoir 
rejoint  sur  le  cbemiii  les  deux  jeunes  Ciélois  qui  l’avaient 
accompagné  jus<pi’auprès  de  la  caverne  ,  et  «pii  n’espéraient 
plus  de  le  revoir. 
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iJaiis  mie  dssenihlee  (Us  difls,  laif  piéviiliûi  hoii  au.^  [uau  im  pas  sim 

promire  Vonuse,  Jaisséo  par  les  iloiix  partis^  ou  iié|HH  aux  LiiLimîens.  Il  fait  voir  sa 
sagesse  à  l^Moasiim  de  deux  transluges ,  dont  l’un,  imminê  Acaiile,  avait  oidrojiris 
do  rojiipoià^miier  ;  Taulre,  iioitiitu^  l>iosc:ore,  olVrait  aux  alliés  la  tde  d^\dJüsto. 
Dans  le  comhal  (pd  s’engage  ensiiîto,  rélémaque  jiorle  ia  luorl  parlmit  où  îl  va  pour 
trouver  xVdraste  ;  et  ce  roi ,  ejui  le  dieroiio.  aussi ,  reiit^mlre  et  tuo  Pisistrato,  fils  de 
.\estor.  riiilwléte  suivknt,  et,  dans  le  temps  où  iJ  va  pmer  Adrasle,  j]  est  blessé 
liiMiiéme,  et  obligé  île  se  retirer  du  coudrai.  Télémaque  coiirl  ;iu\  cris  de  ses  alliés, 
dtuil  Adraslo  lait  mi  carnage  iiorrihle.  Il  coodad  cot  ennemi,  et  lui  diurne  la  vie  a 
des  conditions  i[u’il  lui  ini|)ose.  Adraslo,  relevé^  veut  swr|)ieudro  I  étémaque  ;  celui- 
ci  le  saisi!  une  seconde  fois,  et  lui  Ôte  la  \ie. 
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l'ijnntit;  s’assetiiblèrent  pour  drlibi’? 
rer  s’il  faUail  s’emparer  de  Véniise 


C’ était  nue  ville  forte  qu’Adraste  avait  aiiirefois  usurpée 
sur  ses  voisins,  les  Aptiliens  Peiicètcs.  Ceux-ci  élaieni 
entrés  contre  lui  dans  la  ligue,  pour  demanfler  justice  sur 
celle  invasion.  Adrasic,  pour  les  apaiser,  avait  mis  celte 
ville  eut r<‘ les  tiiains  deis  Lucaniens;  mais  il  avait  cori-oitipn 
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I»nr  :irg<Mit,  et  l:i  garnison  liicantennc,  et  celui  nui  la 
comniandail ,  de  iiianiiîre  (pie  les  Lucaniens  avaient  moins 
d’autorité  elTeclive  que  lui  dans  Véiuise;  et  les  Ajtuliens, 
qui  avaient  consenti  que  la  garnison  lucanienne  gardât  Vé- 
nuse,  avaient  été  trompés  dans  cette  négociation. 

Un  citoyen  de  Véiinse,  nommé  Démophante,  avait  otîerl 
secrètement  aux  alliés  de  leur  livrer  la  nuit  une  des  portes 
de  la  ville.  Cet  avantage  était  d’autant  plus  grami,  (ju’A- 
draste  avait  mis  tontes  ses  provisions  de  guerre  et  tie 
bouche  dans  un  château  voisin  de  Véiiuse,  qui  ne  pouvait 
se  défendre  si  Vénuse  était  prise.  PhiJoctèle  et  Nestor 
avaient  déjà  opiné  qu’il  fallait  pi'olitcr  d’une  si  lieiireuse 
occasion.  Tous  les  chefs  cnlraitics  |>ar  leur  autorité,  et 
éblouis  par  l’utilité  d’une  si  facile  enli'cprisc,  applaudis¬ 
saient  à  ce  sentiment  :  mais  Télémaipie,  à  son  retour, 
lit  les  derniers  efforts  pour  les  en  détourner. 

Je  n’ignore  pas,  leur  dit-il,  que  si  jamais  un  homme  a 
mérité  d’être  surpris  et  trompé,  c’est  Adraste,  lui  qui  a 
si  souvent  trompé  tout  le  monde.  Je  vois  bien  qu’en  sur¬ 
prenant  Vénuse  vous  Jie  feriez  que  vous  mettre  en  pos¬ 
session  d’une  ville  ipiî  vous  appartient,  puisqu’elle  est  aux 
Apu liens,  qui  sont  un  des  peuples  de  votre  ligue.  J’avoue 
que  vous  le  pourriez  faire  avec  d’autant  plus  d’apparence 
de  raison,  qu’ Adraste,  <(ui  a  mis  cette  ville  en  dépôt,  a 
corrom[)u  le  commandant  et  la  garnison,  pour  y  entrer 
quand  il  le  jugera  à  propos.  Flnlin,  je  comprends,  coiiiiiie 
vous,  que,  si  vous  preniez  Venuse,  vous  seriez,  dès  le 
lendemain,  maîtres  dn  château  où  sont  tous  les  prépa¬ 
ratifs  de  guerre  qn’Aflrasie  y  a  assemblés,  ot  qii’aînsi  vous 
li  uiricz  en  deux  jours  cette  guerre  si  formidable.  Mais  ne 
vant-il  pas  mieux  périr  que  de  vaincre  par  de  tels  moyens  ? 
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Kaul-il  repousser  l:i  rrande  par  la  CratKie?  Sera-l-ü  diUiue 
tant  de  rois,  ligués  pour  punir  l’impie  Adraslu  (le  ses  trom¬ 
peries  ,  scrunl  trompeurs  comme  lui?  S’il  nous  est  permis 
de  laii-e  comme  Adraste,  il  n’esi  pas  coupable,  et  nous 
avons  tort  de  vouloir  le  punir.  Quoi!  l’Ilespérie  entière, 
soutenue  de  tant  de  colonies  grectpies  et  des  héros  revenus 
du  siège  de  Troie,  ii’a-L-elle  |>oinL  d’autres  amies  contre 
la  perlidie  et  les  parjures  d’Adra.ste,  ijue  la  perlidie  et 
le  parjure? 

Vous  avez  juré,  par  les  choses  les  plus  sacrées ,  (|ue  vous 
laisseriez  Véiiuse  en  dépôt  dans  les  mains  des  Lucaiiieiis. 
lai  garnison  lucanienuc,  dites- vous,  est  corrompue  par 
l’argent  d’AÜJ'aste;  je  le  crois  comme  vous  :  mais  cette 
garnison  est  lotijoui’s  à  la  solde  des  Lucaniens;  elle  n’a 
point  refusé  de  leur  obéir;  elle  a  gardé,  du  moins  en  appa¬ 
rence,  la  neutralité.  Adraste  ni  les  siens  ne  sont  jamais 
entrés  dans  Vénuse  :  le  traité  subsiste  ;  votre  serment  n’est 
pas  oublié  d(;s  dieux.  Xe  garderu-t-oii  les  paroles  données  , 
(jue  <|uand  on  nianquei'u  de  prétextes  plausibles  pour  les 
violer?  Me  sera-i-on  lidèle  et  religieux  poui’  les  serments 
que  (piand  on  n’aura  iden  à  gagner  eu  violant  sa  loi?  Si 
l’amour  de  la  vertu  et  la  crainte  ties  dieux  ne  vous  tou- 
cheiil  plus,  au  moins  soyez  touchés  de  votre  réputation  et 
de  votre  intérêt.  Si  vous  montrez  aux  hommes  cet  exemple 
pernicieux  de  manquer  de  parole,  et  de  violer  votre  ser¬ 
ment  pour  terminer  une  guerre,  quelles  guerres  ii'exci- 
terez-vous  [toint  par  cette  conduite  im|)ie?  Quel  voisin  ne 
sera  pas  contraint  de  craindre  tout  de  vous,  et  de  vous 
détester?  Qui  pourra  désormais,  dans  les  nécessités  les 
plus  pressantes,  se  lier  à  vous?  Quelle  sûreté  pourrez- 
vous  donner  quand  vous  voudrez  être  sincères,  et  qu’il 
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vous  importoi'a  t!e  pt:rsii;u[er  à  vos  voisins  votre  siiicérilé? 
Sera-ce  un  Irailé  solennel?  Vous  en  aurez  foulé  un  aux 
pieds,  Sora-cc  un  sei'iiienl  ?  Ëli!  ne  saura-t-oii  pas  que  vous 
comptez  les  dieux  pour  rien,  quant!  vous  espérez  tirer  <lu 
parjure  quelque  avantage?  La  paix  n’aura  donc  pas  plus 
de  sûreté  tpie  la  guerre  à  votre  égard.  Tout  ce  qui  viendra 
lie  vous  sera  reçu  comme  une  guerre,  on  feinte,  ou  décla¬ 
rée  ;  vous  serez  les  ennemis  pei'pétuels  de  tous  ceux  qui 
auront  le  mallieiir  d’èti'e  vos  voisins  :  toutes  les  atfaircs 
ijni  demandent  de  la  i'é|)Utation ,  de  la  probité  cl  de  la 
cou liaiice  vous  deviendront  impossibles,  vous  n’aurez  plus 
tie  ressource  pour  faire  croire  ce  (}ue  vous  proim*urez. 

Voici,  ajouta  Télémaque,  un  motif  encoi'e  plus  près* 
saut,  <pii  doit  vous  fra|>per,  s’il  vous  reste  quelque  seiUi- 
meut  de  probité  et  quelque  |>révo}ancc  sur  vos  iiUéréls  : 
c’esl  (ju’uiie  conduite  si  ti'ompeuse  attaque  par  le  dedans 
toute  voire  ligue,  et  va  la  ruiner 5  votre  parjure  va  faire 
Iriornplici'  .Adrasle. 

A  CCS  paroles,  toute  rassemblée  émue  lui  demanda  coni- 
inenl  il  osait  dire  qu’une  aelion  <[ni  donuerail  une  victoii'e 
certaine  à  la  ligue  pouvait  la  ruiner. 

Comment,  leur  répomlit-ii,  pourrez-vous  vous  confier 
les  uns  aux  autn's,  si  une  ibis  vous  rompez  l’uniipie  lien 
de  la  société  et  de  la  coiiliance,  {jui  est  la  bonne  foi?  Après 
que  vous  aurez  posé  pour  maxime  qu’on 
régies  de  la  prolûté  et  de  la  lidélité  poui‘  un  grand  intérèi, 
qui  d’entre  vous  pourra  se  lier  à  un  autre,  quand  cet  autre 
pourra  trouver  un  gi-and  avantage  à  lui  mamiuer  de  pa- 
role  et  à  le  tromper?  Où  en  sci’cz-vous?  Quel  est  celui 
d’entre  vous  ipii  ne  vomira  |>oint  prévenir  les  ariilices  de 
son  voisin  par  les  siens?  Que  devient  une  ligue  de  tant  de 
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|)en|ilcs,  tor.s)|irils  sont  con\oiius  luitrc  eux,  par  une  iléli- 
hcration  coJintiniie ,  tpi’il  est  pcrtiiis  de  surprendre  son 
voisin ,  et  de  violer  la  foi  ilorinée?  «Juolle  sera  voire  défianee 
mutuelle,  votre  division,  votre  ardeur  à  vous  détruire  les 
uns  les  autres?  Adraste  n’aura  plus  besoin  de  vous  alla- 
((uer:  vous  vous  décliii'erez  assez  vous-méines;  vous  jusli- 
lieiez  ses  pei'lidies. 

O  rois  sages  et  inagtianiiiies!  0  vous  cpii  commandez  avec 


tant  d’expéi'icnce  sui'  des  peuples  innombrables,  ne  dédai^ 
gnez  pas  d’écouter  les  conseils  d’nn  jeune  homme  1  Si  vous 
tombiez  dans  les  [il us  alli’eiises  extrémité.^  où  la  gueri'O 
précipite  (|ueh|uefois  les  lionimes,  il  faudrait  vous  l•elevcr 
par  votre  vigilance  et  par  les  cffoids  de  voli-e  vertu;  car  le 
vrai  eourage  ne  se  laisse  jamais  abattre.  Mais  si  vous  aviez 
une  fois  rompu  la  barrière  do  riioniieur  ol  de  la  bonne 
loi,  cette  porte  est  iiTéparablc;  vous  ne  [loniTiez  plus  ré¬ 
tablir  la  confiance  néce.ssairc  an  succès  de  toutes  les  allàires 
importantes,  ni  ramener  les  lionimes  aux  |)rinci[ics  de  la 
vertu,  après  <jue  vous  leur  auriez  apjiris  à  les  mépriser. 

Que  eraigiiez-vous?  ^’avez-vous  pas  assez  de  courage  pour 
■- 

vaincre  sans  tromper?  Voire  vertu,  jointe  aux  forei'S  de 
de  peuples,  ne  vous  sutlil-ellc  pas?  Coiuhaltous,  mou- 
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rons  s’il  le  f;uil,  pliitôl  <|ue  de  vaincre  si  indignement. 
Adrasle ,  l’impie  Adraste,  est  dans  nos  mains,  pourvu  (pie 
nous  ayons  horreur  d’imiter  sa  lâcheté  et  sa  mauvaise  foi. 

Lorstpjo  Télémaque  acheva  ce  discours,  il  sentit  rpie  la 
douce  persuasion  avait  coulé  de  ses  lèvres,  et  avait  coulé 
jusqu’au  fond  des  cœurs.  Il  remarqua  un  |trofond  silence 
dans  rassemblée;  chacun  pensait,  non  à  lui,  ni  aux  grâces 
de  ses  paroles,  mais  à  la  force  de  la  vérité  qui  se  faisait 
sentir  dans  la  suite  de  son  raisonnement  ;  l’étonnement 
était  peint  sur  les  visages.  Enfin  on  entendit  un  murmure 
sourd  (|ui  sc  répandait  peu  à  peu  dans  l’assemblée  :  les 
uns  regardaient  les  autres,  et  n’osaient  parler  les  pre¬ 
miers;  on  attendait  que  les  chefs  de  l’armée  se  déclarassent, 
et  chacun  avait  de  la  peiiuï  à  retenir  ses  sentiments.  Enfin 
le  grave  Mestor  prononça  ces  paroles  : 

Digne  lits  (  l’Ulj  sse,  les  dieujç  vous  ont  fait  parler;  et 
i\Iitierve,  qui  a  tant  de  (ois  inspiré  votre  |>ère,  a  mis  dans 
voire  cœur  le  conseil  sage  et  généreux  (pic  vous  avez  donné. 
Je  ne  considère  que  Minerve  dans  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire.  Vous  avez  parlé  pour  la  vertu  :  sans  elle  les  plus 
grands  avantagiïs  sont  d(i  viaies  pertes;  sans  elle  on  .s’attire 
bienu’it  la  vengeance  de  .ses  ennemis,  la  défiance  de  ses 
alliés,  i’iioncnr  de  tous  les  gens  de  bien,  et  la  juste  colère 
des  dieux.  Laissons  donc  Vénuse  enlns  les  mains  des  Lii- 
caiiicns,  et  ne  songeons  plus  qu’à  vaincre  Adraste  ]>ar  notre 


courage. 


Il  dit,  et  toute  l’assemblée  applaudit  à  ses  sages  paroles; 
mais,  en  applaudissant,  chacun,  étonné,  tournait  les  yeux 
vers  le  fils  d’Ulysse,  et  on  croyait  voir  reluire  en  lui  la 
sagesse  de  Minerve  qui  l’inspirait. 

Il  s’éleva  bientôt  une  autre  (juestion  dans  le  conseil  des 
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rois,  tMi  il  irac(|uiL  pas  moins  de  gloire.  Adraste,  Uni- 
jours  rriiel  el  peidide,  envoya  dans  le  caiiiji  un  iransfuge 
nommé  Acanle,  <|ui  devait  em|>oisonner  les  pins  illijsiies 
cliefs  de  l’armée  :  surtout  il  avait  ordre  de  ne  rien  épar¬ 
gner  pour  faire  mourir  le  jeune  Téléimupie,  (jui  était  déjà 
la  terreur  des  nanniciis.  Télémaque,  qui  avait  trcqi  de 
courage  et  de  candetir  pour  être  enclin  à  la  déiiance,  reçut 
sans  [leiiie  avec  amitié  ce  inallieui-eux ,  qui  avait  vu  Ulysse 
en  Sicile,  et  qui  lui  racoiUail  les  aventures  de  ce  liéros. 
Il  le  nourrissait  el  làcliail  de  le  consoler  dans  son  mal¬ 
heur,  car  Acante  se  plaignait  d’avoir  été  trompé  et  traité 
iiiclignement  jiai-  Adraste.  Mais  e’éiait  nourrir  el  réchauffer 
dans  son  sein  une  vipère  venimeuse  toute  prèle  à  faire 
une  hiessnre  inorlellc. 

ün  surpiil  un  autre  transfuge,  nommé  Arion,  qu’A- 
cante  envoyait  vers  Adraste  pour  lui  apprendre  l’état  du 
camp  des  alliés,  et  poui-  lui  assurer  qu’il  empoisonnerait 
le  lendemain  les  jirincipaux  rois  avec  Télémaque,  dans  un 
festin  que  celui-ci  leur  devait  donner.  Arion,  pris,  avoua 
sa  trahison,  ün  soupçonna  qu’il  était  d’intelligence  avec 
Acanle,  parce  qu’ils  étaient  lions  amis;  mais  Aeantc,  jiro- 
rundcinent  dissimulé  et  inLré|)ide,  se  dérendail  avec  tant 
d’art  qu’on  ne  pouvait  le  convaincre  ,  ni  découvrir  le  fond 
de  la  conjurai  ion. 

Plusieurs  des  rois  furent  d'avis  qu’il  fallait,  dans  le 
doute,  sacrilier  Acante  à  la  sûreté  publique.  Il  faut, 
disaient-ils,  le  faire  mourir  :  la  vie  d’un  seul  liomme  ii’cst 
rien  ,  quand  il  s’agit  d’assurer  celle  de  tant  de  rois.  (Ju’ini- 
jiorte  qu’un  innocent  périsse,  quand  il  s’agit  de  conserver 
ceux  (pii  représentent  tes  dieux  an  milieu  des  hommes. 

Quelle  maxime  inhumaine!  quelle  politique  barbare! 
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répondit  Télénja<|i]e.  (Jnoi  !  vous  êtes  si  prodigues  du  sang 
linmaiii!  ù  vous,  rjiii  êtes  établis  les  pasteurs  des  liointncs 
et  qui  ne  commandez  sur  eux  que  pour  les  conserver, 
comme  un  pasteur  conserve  son  troupeau  !  vous  êtes  donc 
des  lou|)S  ci'uels ,  et  non  pas  des  |>asLeurs;  du  moins  vous 
n’êtes  pasteurs  que  pour  tondre  et  |)Our  égorger  le  trou¬ 
peau  au  lieu  de  le  conduire  dans  les  |)Âlui'ages  !  Selon  vous  , 
on  est  coupable  dès  qu’oii  est  accusé;  un  soupçon  mérite 
la  mort  :  les  innocents  sont  à  la  merci  des  envieux  et  des 
calûiiiiiiateurs  ;  et  à  mesure  que  fa  défiance  tyrannique 
croîtra  dans  vos  cœurs,  il  iundra  aussi  vous  égorger  plus 
de  victimes. 

Télémaque  disait  ces  paroles  avec  une  autorité  et  une 
véliémence  ((ui  enirainaient  les  cœurs,  et  qui  couvraient 
de  boule  les  auteurs  d’un  si  lâclie  conseil.  Ensuite,  se 
i‘adoucissaiil,  il  leur  dit  :  P(uir  moi,  je  n’aime  pas  assez 
la  vie  pour  vouloir  vivre  à  ce  pi'ix  ;  j’aime  mieux  qu’Acanie 
soit  inécbant  (jue  si  je  l’étais,  et  qu’il  m’arrache  la  vie  ])ar 
une  trahison,  que  si,  dans  le  doute,  je  le  faisais  périr 
moi-même  Injustement.  Mais  écoulez,  ù  vous  <|ui,  élanl 
établis  rois,  c’est-à-dire  juges  des  peuples,  devez  savoir 
juger  les  lioriimes  avec  justice,  prudence  et  modération, 
laissez -moi  inlerrogei'  Acante  en  votre  présence. 

Aussitôt  il  interroge  cet  homme  sur  son  commerce  avec 
Arion  ;  il  le  presse  sui'  une  infinité  de  circonstances.  Il  fait 
semblant  plusieurs  fois  de  le  renvoyer  à  Adraste,  comme 
un  transfuge  digne  d’étre  puni,  pour  observer  s’il  aurait 
|»eur  d’être  ainsi  renvoyé  ou  non  :  mais  le  visage  et  la  voix 
d’ Acante  demeurèrent  tranquilles.  Enfin,  ne  pouvant  tirer 
la  vérité  du  fond  de  son  cœur,  il  lui  dit  :  Honnez-nioi 
votre  anneau,  je  veux  l’envoyer  à  Adraste.  A  cette  demande 
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(le  son  aiineiiu ,  XcaiiLe  pâlit ,  il  fut  eiiilnivrassé.  Télùnia- 
qnc,  tlonl  les  yeiiv  étaient  toujours  aliacliés  sur  lui,  s’en 
aperçut  :  il  prit  cei  anneau.  Je  m’en  vais,  lui  dit- il,  l’en¬ 
voyer  à  Âdrastc  parles  mains  d’un  Lucanien,  nommé  l‘o- 
ly trope,  que  vous  connaissez  ,  et  <|iii  paraîtra  y  aller  secrè¬ 
tement  de-voire  |>art.  Si  nous  pouvons  découvrir  par  celle 
voie  votre  iuielligence  avec  Âdraste ,  on  vous  fera  périr  im- 
pitoyablemenl  par  les  lournients  les  plus  cruels;  si,  au 
contraire,  vous  avouez  dès  à  présent  votre  faute,  on  vous 
la  pardonnera,  et  on  se  contentera  de  vous  envoyer  dans 
une  île  de  la  mer  où  vous  ue  man(|uorez  de  rien,  .\lors 
Acante  avoua  tout ,  et  Télématiue  obtint  des  rois  qu’on 
lui  donnerait  la  vie,  parce  qu’il  la  lui  avait  promise.  On 
l’envoya  dans  une  des  îles  Ecliinades,  où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  temps  a|>rès,  un  Daunien  tl'une  naissance  obs¬ 
cure,  mais  d’un  esprit  violent  et  hardi,  nommé  Dioscore, 
vint  la  nuit  dans  le  camp  des  alliés ,  leur  olfrir  d’égorger 
dans  sa  U'nte  le  roi  Adraste.  Il  le  pouvait,  car  on  est 
maître  de  la  vie  des  autres  quand  on  ne  compte  plus  |>our 
rien  la  sienne.  Gel  homme  ne  respirait  que  la  vengeance, 
parce  qu’ Adrastc  lui  avait  enlevé  sa  femme  «{u’il  aimait 
éperilûmcnt,  et  <|ui  était  égaie  en  beauté  à  Vénus  riiôine. 
Il  était  résolu  ou  de  faire  périr  Ailrasle  et  de  reprendre  sa 
femme,  ou  de  périr  lui-même.  Il  avait  des  intelligences 
secrètes  pour  entrer  la  nuit  dans  la  tente  du  i‘oi ,  et  [wur 
être  favorisé  <lans  son  entreprise  par  plusieurs  capitaines 
dauiiiens  :  mais  il  crojait  avoir  besoin  que  les  rois  alliés 
attacpiasscnl  en  même  temps  te  camp  d’Atlraste,  alin  que 
dans  ce  trouble  il  put  plus  facilement  se  sauver  et  enlever 
sa  femme.  Il  était  content  de  périr  s’il  ne  pouvait  l’enlever 
après  avoir  tué  le  roi. 
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Aussitôt  que  PioRCoro  eut  e\)>liqué  aux  rois  sou  dessein  , 
tout  le  îiioinle  se  toiii'na  vers  T<^lémii(|ue ,  comme  pour  lui 
demander  ur>e  décision, 

les  dieux,  répondit-il,  <)uî  nous  ont  préservés  des, traî¬ 
tres,  nous  défendent  de  mois  en  servir.  Quand  infune  nous 
n’am-lons  pas  assez  de  vertu  pour  délester  la.  trahison, 
notre  seul  intérêt  suîfirail  pour  la  rejeter  :  dès  (pie  uoii.s 
l’aurons  autorisée  par  notre  exemple,  nous  uiériierons 
(pi’eMe  se  tourne  contre  nous;  dès  ce  moment,  (pii  d’entre 
nous  sera  en  sûreté?  Adrasle  poiii'ra  bien  évii4‘r  le  coup 
(pii  le  menace,  et  le  faire  retomber  sur  bîs  rois  alliés  :  la 
guene  ne  sera  plus  une  guerre;  la  sagesse  et  la  vertu  ne 
seront  plus  traucuii  usag(^  ;  on  ne  verra  plus  que  iierlidie, 
trahison  et  assassinats.  Nous  eu  ressentirons  nous-mèiiuis 


les  funestes  suites,  et  nous  le  inérîterons,  puisque  nous 
aurons  autorisé  le  plus  grand  des  maux,  .le  conclus  donc 
qu’il  faut  renvoyer  le  Iraîirc  à  Adrasle.  J’avoue  <[ue  ce  roi 
ne  le  mérîle  pas;  mais  toute  l’Hespérie  et  toute  la  Gn^ce, 
(|ui  ont  les  yeux  sur  nous,  méritent  tpie  nous  tenions 
cette  conduite  pour  en  être  estimés.  Nous  nous  devons  à 
nous-mômes;  eiilin,  nous  devons  aux  dieux  justes  cette 
horreur  de  la  perfidie. 

Aussitôt  on  envoya  Dioscore  à  Adrasle,  qui  frémit  du 
péril  où  il  avait  été,  et  <fui  ne  pouvait  assez  s’étonner  de 
la  générosité  de  ses  ennemis,  car  les  uiccltauts  ne  peuvent 
eom|)reudre  la  pure  vertu,  Adrasle  admirait  malgré  lui  ce 
(|u’il  venait  de  voir,  et  n’osait  le  louer.  Gelte  action  noble 
des  alliés  rappelait  un  honteux  souvenir  de  toutes  ses  trom¬ 
peries  et  de  toutes  ses  cruatiK'^s.  Il  cherchait  à  rabaisser  la 
générosité  de  ses  ennemis,  et  clait  lionteux  de  paraître 
ingrat  pendant  (pi’il  leur  devait  la  vie  :  mais  les  hommes 
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corrompus  s’eiidorcîsseiU.  bientôt  ooiiire  tout  ce  (|ui  pour 
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rail  les  loiicliér.  .Vdraste,  tpji  vil  ipie  la  ré[uiialîoii  des 
alliés  aijgiiM.'iilaîi  tous  les  jours,  crut  tpi’il  était  pressé  de 
faire  contre  eux  quebpie  action  écliitante  :  comme  i!  n’en 
pouvait  l'aiie  aucune  de  vertu  ,  il  voulni  du  moins  làclier 
de  rem|>orLer<[uel(pie grand  avantage  sur  en\  par  lesarmes, 
et  il  se  hâta  de  cotu battre. 

I.e  jour  du  combat  étant  venu,  à  peine  l’aurore  ouvrait 
au  soleil  les  portes  de  l’Orient,  dans  un  cbemiii  de  roses, 
fpie  le  jeune  'rélémarjne ,  [U'evenunl  par  ses  soins  la  vigi¬ 
lance  dos  plus  vieux  capitaines,  s’arracha  d’entre  les  lu’as 
dn  do(tx  sommeil,  et  mit  en  niouvcmeiit  tous  les  officiers. 
Son  casipie ,  couvert  de  crins  flottants,  brillait  déjà  sur 
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sa  tête,  cl  sa  cuirasse,  sur  sou  dos,  ébloiiissait  les  yeux  de 
toute  l’armée  :  l’ouvrage  <le  Vulcaiii  avait ,  ouli-e  sa  beauté 
naturelle,  l’éclat  de  l’égide  <|ui  y  était  cachée.  Il  tenait  sa 
lance  d’une  main,  de  l’autre  il  montrait  les  divers  postes 
(ju’il  fallait  ticcnper. 

Minerve  avait  mis  dans  se.s  jeux  un  feu  divin  ,  et  sur 
son  visage  une  majesté  lièi-e  qui  promettait  tléjà  la  victoire. 
Il  marchait,  et  tous  les  rois,  oubliant  leui-  îige  et  leur 
dignité  ,  se  sentaient  entraînés  pai“  une  force  supérieure 
([ui  leur  faisait  suivre  ses  pas.  l.a  faible  jalousie  ne  peut 
plus  eiiti-er  dans  les  cœurs  :  tout  cède  à  celui  (|ue  Minerve 
eomliiit  invisiblement  par  la  main.  Son  action  n’avait  rien 
d’impétueux  ni  de  précipité  :  il  était  doux,  iram|uil]e, 
patient,  toujours  prêt  à  écouter  les  autres  et  à  jtrolilei- 
de  leurs  conseils,  mais  actif,  prévoyant,  altenlifaux  besoins 
les  plus  éloignés ,  arrangeant  toutes  choses  à  [tropos,  ne 
s’eiiiharrassant  de  rien  ,  et  ii’mubai'ra&sariL  point  le.s  auli'es, 
excusant  les  fautes,  réparant  les  mécomptes,  prévenant 
les  difiicultés,  ne  demandant  jamais  rien  do  ti-op  à  per¬ 
sonne,  inspirant  partout  la  lihei-té  et  la  conliance. 

Donnait-il  un  ordre,  c’était  dans  les  leimies  les  plus 
simples  et  les  plus  clairs  ;  ü  le  répétait  pour  mieux  instruire 
celui  tjui  «levait  rexéculer.  Il  voyait  dans  ses  yeux  s’il  l'a¬ 
vait  Ineii  compris  :  Il  lui  faisait  ensuite  expliquer  familiè¬ 
rement  comment  il  avait  compris  ses  paroles  et  le  prin- 
ci[)al  but  de  son  ciUrcprise.  Qnan<l  il  avait  ainsi  éprouvé 
le  bon  sens  de  celui  qu’il  envoyait,  cl  «pi’il  favall  lait 
entrer  dans  ses  vues,  il  ne  le  faisait  |>arlii‘  qu’après  lai 
avoir  donné  des  mar«|Ues  «l’esliine  et  de  coiitiancc  pour 
l’encourager.  Ainsi,  tons  ceux  «ju’il  envoyait  élaieni  pleins 
d’ardeur  pour  lui  plaire  cl  pour  réussir  :  mais  ils  n’etaient 
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point  gènes  par  la  ciainle  «priJ  leur  inipnlornii  le  mauvais 
succès;  car  il  cvctisait  tonies  les  failles  qui  ne  venaient 
point  de  ma  ii  va  tse  volonté. 

|j  horizon  jiaraissait  rouge  et  enflammé  par  les  premiers 
rayons  <ln  soleil ,  et  la  mer  était  pleine  des  féuv  du  jour 
naissant  ;  toute  la  cote  était  coiiverie  d’hommes,  d’armes, 
de  chevaux  et  de  chariots  en  mouvement;  c’était  un  bruit 
confus,  scmblaltle  à  celui  des  flots  en  courroux  quand 
Neptune  excite  au  fond  de  ses  abinics  les  noires  tem[)êtes. 
Ainsi  Mars  commençait,  par  le  firuit  des  armes  et  par  l'ap¬ 
pareil  frémissant  de  la  guerre,  à  semer  la  rage  dans  tous 
fes  ceenrs.  Ea  canqtagnc  était  pleine  de  pitfues  hérissées 
semlilahles  aux  épis  qui  couvrent  les  sillons  fertiles  dans 
le  temps  des  moissons.  Déjà  s’élevait  un  image  de  pous¬ 
sière  qui  tiérobaît  peu  à  |>eu  aux  ^eux  des  liommes  la 
terre  et  le  ciel.  La  confusion,  l’horreur,  le  carnage,  riin- 
pilojabte  mort  s’avançaient. 

A  peine  tes  premiers  traits  étaient  Jetés,  que  Télémaijue , 
levant  les  yeux  et  les  mains  vers  le  ciel,  prononça  ces 
paroles  : 

O  Ju[uler!  père  des  ilieux  et  des  hommes!  vous  voyez 
de  notre  côté  la  justice  et  la  paix  que  nous  n’avons  point 
eu  honte  de  recherclier!  C’est  à  regret  que  nous  combat¬ 
tons;  nous  voudrions  épargner  le  sang  des  honnnes;  nous 
ne  liaïssons  point  cet  eimemi  môme,  quoiqu’il  soit  cruel, 
perlide  et  sacrilège.  Voyez  ,  et  décidez  entre  lui  et  nous  : 
s’il  faut  mourir,  nos  vies  sont  dans  vos  mains;  s’il  laut 

délivrer  t’ilespérie  et  abattre  le  tyran,  ce  sera  votre  puis¬ 
sance  et  la  sagesse  de  Minerve,  votre  lille,  qui  nous  don¬ 
neront  la  victoii'c;  la  gloire  vous  en  sera  due.  C’est  vous 

qui,  la  balance  en  main,  réglez  le  sort  ties  combats  :  nous 
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coihbalioiis  pour  vous  ;  et,  puis(|iie  vous  êtes  juste ,  Adrasle 
est  jilus  voti-eeuuemi  que  le  nôtre.  Si  voire  cause  est  vic¬ 
torieuse,  avant  la  tin  du  jour  le  sang  d’une  lnécatombe 
entière  l'uissellera  sur  vos  autels. 

Il  dit,  et  à  l’instant  il  pousse  ses  coursiers  fougueux  et 
écnin<ants  dans  les  rangs  les  )>lns  pressés  des  ennemis.  Il 
rencontra  d’abord  Périandre,  Locrien ,  couvert  d’une  peau 
de  lion  qu’il  avait  tué  dans  ta  Cilicie,  pendant  qu’il  y  avait 
voyagé  ;  il  était  armé  comme  Hercule  d’une  massue  énorme  ; 
sa  taille  et  sa  force  le  rendaient  semblable  aux  géants.  Dès 
qu’il  vil  Télémaque ,  il  mé[)risa  sa  jeunesse  et  la  beauté 
de  sou  visage.  C'est  bien  à  loi,  dit-il,  jeune  elleminé,  à 
mois  disputer  ta  gloire  des  combats!  va,  enfant,  va  parmi 
les  ombres  clierclier  ton  père.  En  disant  ces  [laroles,  il  lève 
sa  massue  noueuse  ,  pesante,  armée  tic  pointes  de  fer;  elle 
paraît  comme  un  mât  d<‘  tiavire  :  chacun  craint  le  coup 
de  sa  chute.  Elle  menace  la  tête  du  fils  d’Elysse;  mais  il 
se  dèlonrne  du  coup,  cl  sc  lance  sur  Périandre  avec  la 
rapidité  d’uu  aigle  tfui  fend  les  airs.  La  massue,  en  loiii- 
haiU,  brise  la  roue  d’un  char  auprès  de  celui  tie  Télé- 
ma<]uc.  Cependant,  le  jeune  Grec  perce  d’un  trait  Périan- 
dre  à  la  gorge;  le  sang  qui  coule  à  gros  bouillons  de  sa 
large  plaie  ètoutïe  sa  voix;  ses  cbevaux  fougueux,  ne  sentant 
plus  sa  main  défaillante,  et  les  rênes  ilotlant  sur  leur  cou, 
l’emportent  çà  et  là  ;  il  tombe  de  tiessus  son  char,  les  yeux 
fermés  à  la  lumière,  et  la  ju'de  mort  étant  déjà  peinte  sur 
son  visage  déliguré.  Télématpie  eut  pitié  de  lui;  il  donna 
aussitôt  son  corps  à  ses  domestiques,  et  garda,  comme 
une  martpie  de  sa  victoire ,  la  pean  du  lion  avec  la  massue. 

Ensuite  il  cberclia  Adraste  dans  la  mêlée;  mais,  en  le 
clierchant,  il  précipite  dans  les  enfers  une  foule  de  com- 
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ballants  ;  llilcc,  t|iii  avait  attelé  à  son  cliar  deux  coursiers 
semblables  à  ceux  du  soleil ,  et  nourris  dans  les  vastes 
plaines  qu’arrose  rAuiide;  Déinoléon ,  qui,  dans  la  Sicile, 
avait  autrefois  |>rest|ue  égalé  Kryx  ilans  les  combats  du 
ceste;  Crantor,  qui  avait  été  Inite  et  ami  d’Ilerculc,  lors¬ 
que  ce  (ils  de  Jupitei-,  passant  par  riles|)érie,  y  ôta  la  vie 
à  l’infàiiic  Caciis;  Ménécrale,  qui  ressemblait,  (lisait-on, 
A  Pollux  dans  la  lutte;  Ilippocoon,  Salapien,  qui  imitait 
l’adresse  et  la  bonne  grâce  de  Castor  |)Our  nienei'  un  che¬ 
val;  le  fameux  chasseur  Euryniède,  toujours  teint  du  sang 
des  ours  et  des  safigliors  (]u’il  tuait  sur  les  sommets  cou¬ 
verts  de  neige  du  froid  Apennin,  tpit  avait  été,  disaii-oii, 
si  cher  à  Diane,  qu’elle  lui  avait  appris  elle-inème  à  tirer 
des  lléclios;  Nisocrale,  vain(|ueur  d’un  géant  qui  vomis¬ 
sait  du  feu  dans  les  rochers  du  mont  Gargan  ;  Cléantc, 
qui  devait  épouser  la  jeune  Pholoé ,  fille  du  lleuve  Eiris. 
Elle  avait  été  promise  par  son  père  à  celui  qui  la  ilélivrerait 
d’un  serpent  ailé,  tjui  était  né  sur  les  bords  du  fleuve,  et 
qui  devait  la  dévorer  dans  peu  de  jours,  suivant  la  pré¬ 
diction  d’un  oracle.  Ce  jeune  liomme,  par  un  excès  d’a¬ 
mour  ,  se  dévoua  p<mi'  tuer  le  monstre  ;  il  réussit ,  mais 
il  ne  put  goûter  le  fruit  de  sa  vicloii-e;  et  iiendajii  (|ne 
bholûé,  se  préparant  à  un  doux  hy menée,  attendait  impa- 
tieiiiment  Gténnihe,  elle  a|iprii  qu’il  avait  suivi  Adi'aste 
dans  les  comitats,  et  (|ue  la  barque  avait  tranché  cruelle¬ 
ment  ses  jours.  Elle  remplit  de  ses  gémissements  les  bois 
et  les  immiagnes  (jui  sont  auprès  du  lleuve;  elle  noya  ses 
yeux  de  larmes,  arracha  ses  beaux  cheveux  l>londs;  elle 
oublia  les  guii'larutes  île  Heurs  (pi’ elle  avait  accoutumé  de 
cueillir,  et  aecusa  le  ciel  d’injustice.  Comme  elle  ne  ces¬ 
sait  de  pleurer  nuit  et  jour,  les  dieux,  louclu^s  de  scs 
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regrols,  el  pressés  par  les  prières  (.lu  (leuve,  mîreiii  (in 
à  sa  douleur.  A  (bree  de  verser  des  larmes ,  elle  fui  loui- 
à-coup  cljangéo  en  fontaine,  (jiii.  coulant  dans  le  sein  du 


fleuve,  va  joindre  ses  eaux  à  celles  du  dieu  son  père  : 
mais  l’eau  de  celte  fontaine  csl  encore  amère;  l’herbe  du 
rivage  ne  tleurit  Jamais,  el  sur  ses  tristes  boi'ds  on  ne 
trouve  d’autre  otulirage  ipie  celui  des  cyprès. 

Cependant  Adrasle,  qui  apprît  (|ue  Ti^lémaiiuc  rtspandail 
de  tous  côtés  la  terreur,  le  chercliait  avec  emprcsseJiicnt. 
Il  es|iérail  do  vaincre  facilemenl  le  fils  d’Clvsse  dans  un 


âge  encore  si  tendi-e,  et  menait  autour  de  lui  trente  Dau- 
niens  d’une  force,  d’nne  adresse  el  d’une  audace  extraor¬ 
dinaires,  au\([nels  il  avait  promis  degi'andes  récompenses, 
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s’ils  pouvaietil,  dans  U;  coin  bal ,  faire  périr  Téléma4nie 

■ 

(le  qMcl(jue  manière  que  ce  pnt  être.  S’il  l’eût  rencoiuré 
dans  ce  coiiimeneement  du  eonibal,  sans  doute  ces  trente 
fionmies,  eiivii-oiinant  le  char  de  Télémaque,  pendant  qii’ A- 
dra.ste  l’aurait  altai|iié  de  front,  n’anraient eu  aucune  peine 
à  ie  tuci' ;  mais  Minerve  les  lit  égarei-, 

Adraste  crut  voir  et  ejitettdre  Tétéiuacpie  dans  un  endroit 
de  la  plaine,  enfoncé  an  pied  d’une  colline,  on  il  y  avait 
une  foule  de  coml)altants  :  il  court,  il  vole,  il  veut  se  ras¬ 
sasier  de  sang;  mais,  an  lieu  de  Télémaf|ue,  il  apej-(;oii  ie 
vieu.x  iSe.slor,  (|ui,  d’nne  main  tremlilanle,  jelaît  au  hasard 
<|uel(jues  traits  inutiles.  Adi-asle,  dans  sa  furmir,  veut  le 
percer;  mats  une  troupe  de  liens  se  jeta  autour  de  Nestor. 

Alors  une  nuée  de  traits  obscurcit  l’air  et  couvrit  tous 
les  coiubattanls;  on  n’enleiidait  (|uc  les  cris  plaintifs  de.s 
mourants,  et  le  bruit  de.s  armes  de  ceux  qui  tomltaient 
dans  la  nn'dée  t  la  terre  gémissait  .sous  un  monceau  de 
morts;  des  ruisseaux  de  sang  coulaient  de  toutes  paris, 
liellone  et  Mars,  avec  les  furies  infernales  ,  vêtues  de  robes 
tontes  dégoûtantes  de  sang,  repais.saient  leurs  jeux  cruels 
de  ce  spectacle,  et  renouvelaient  sans  cesse  la  rage  dans 
les  cœurs.  Ces  divinités,  ennemies  des  lionimes,  repous¬ 
saient  loin  (les  deux  partis  la  pitié  généreuse,  la  valeur 
modérée,  la  douce  humanité.  Ce  ti’élail  pins,  dans  cet  amas 
C(m fus  <r boni nic.s  acharnés  les  uns  sur  les  autres,  (jue  mas¬ 
sacre,  vengeance,  désespoir  et  fureur  brutale  :  la  sage  et 
invincible  Pallas  elle-même,  Tayant  vu,  frémit  et  recula 
d’horreur. 

Cependant  Pbiloctète,  marchant  à  pas  lents  et  tenant 
dans  ses  mains  les  llèclies  d’Herculc,  s’avançait  an  secoui  s 
de  Nestor.  Adraste,  n’ayant  pu  atteindre  le  divin  vieillard, 
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avait  lancé  ses  tiaits  sur  plusieurs  Pyliens,  auxtuiels  il 
avait  l’ail  mordre  la  poussière.  Déjà  il  avait  abattu  Clésilas 

î 

si  léger  à  la  course  <|u’à  peine  il  imprimait  la  tiace  de  ses 
pas  dans  le  sable,  cl  qui  devançait  en  son  pays  les  plus 
rapides  (lots  de  rE::urotas  et  de  rAlpfiéc.  A  ses  pieds  étaient 
tombés  Eiuyplu'on,  plus  beau  qu’llylas,  aussi  ardent  chas¬ 
seur  qu’Hippoly  te  ;  IHérélas,  qui  avait  suivi  iNeslor  au  siège 
de  Troie  et  qu’Acbille  même  avait  aimé  à  cause  de  son 
courage  et  de  sa  Ibi’ce;  Aristogiton ,  qui,  s’étant  baigné 
dans  les  ondes  du  (Eeuve  Aelieloüs,  avait  reçu  secrèletnenl 
de  ce  dieu  la  vertu  de  prendre  toutes  soi-tcs  de  Ibrnies.  En 
ellét,  il  était  si  souple  et  si  prompt  dans  tous  ses  mouve¬ 
ments ,  qu’il  échappait  aux  mains  les  |ilus  fortes  :  mais 
Adiaste,  d’un  coup  de  lance,  le  rendit  imuiobile,  et  son 
âme  s’enfuit  d’abord  avec  son  sang. 

Nestor,  qui  voyait  tomber  ses  plus  vaillants  capitaines 
sous  la  main  du  crue!  Adraste,  comme  les  épis  dorés  tom¬ 
bent,  pendant  la  moisson,  sous  la  faulx  tranchante  d’iin 
infatigable  iiioissoniieur ,  oubliait  le  danger  où  il  exposait 
inutilement  sa  vieillesse.  Sa  sagesse  l’avait  (piilté  :  il  rH‘ 
songeait  plus  qu’à  suivre  des  yeux  Pisîstrale  son  lils,  qui, 
lie  son  côté,  soutenait  avee  ardeur  le  combat ,  pour  éloigner 
le  péril  de  sou  péi'e.  Mais  le  moment  fatal  était  venu  où 
Pisislraie  devait  faire  sentir  à  Nesloi'  comliien  on  est  sou¬ 
vent  malljcurcux  d’avoii'  tro|>  vécu, 

Pisîstrale  porta  un  coup  de  lance  si  violent  contre 
Adraste,  que  le  Daunien  devait  succüniiier;  mais  il  l’évita, 
et  pendant  ipie  Pisislratc,  ébi'anlé  du  faux  coij|)  qu’il  avait 
donne,  ramenait  sa  lance,  Adraste  le  perça  d’un  javelut 
au  milieu  du  ventre.  Ses  entrailles  coiniuoncèrent  à  sortir 
avec  un  ruisseau  de  sang;  son  teint  se  tlétrii  eoinmc  une 
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Heur  (|uo  lu  luaiti  d'une  nymphe  a  cueillie  dans  les  prés: 
ses  yeux  élaieiU  déjà  prestiue  éteints  et  sa  voix  défaillante. 
Alcée,  son  gouverneur,  qui  était  auprès  de  lui,  le  soutint 
coiiimt!  il  allait  tojuber,  et  n’eut  (pie  le  temps  de  le  mener 
entra;  les  bras  de  sou  père.  Là ,  il  voiiini  parler  et  donner' 
les  ilernières  marques  de  sa  lendi-esse,  mais,  en  ouvrant 
la  bouche,  il  expira. 

Pendant  que  PîiÜoctète  répandait  autour  de  lui  le  car¬ 
nage  et  r horreur  pour  repousser  les  ellbris  d'Adraste, 
Nestor  tenait  serré  entre  ses  bras  le  cor|»s  de  son  lils;  il 
i-einplissaît  l’air  de  ses  cris  et  ne  pouvait  soutîrii'  la  lumière. 
Malheureux,  disait-il,  d’avoir  été  père  et  d’avoir  vécu  si 
lüjrg-temps!  Hélas!  cruelles  destinées,  pourquoi  n’avez- 
vmis  pas  lini  ma  vie,  ou  à  la  chasse  du  sajiglicr  de  Calydou, 
ou  au  voyage  do  Gotchos,  ou  au  premier  siège  de  Ti'oic? 
Je  serais  mort  avec  gloire  cl  sans  amertume  :  mainlenaut, 
je  traîne  une  vieillesse  tlouloureuse,  méprisée  et  impuis¬ 
sante;  je  ne  vis  plus  que  pour  les  maux,  et  je  n’ai  plus 
deseiilimeiU  que  pour  la  tristesse.  O  mou  (ils,  o  cher  Pi- 
sistrale!  (piand  je  perdis  ton  frère  Autiloiiuc,  Je  l’avais 
pour  me  consoler;  je  ne  t’ai  plus,  je  n’ai  plus  rien  ,  et  rien 
ne  me  consolera  ;  tout  est  lini  pour  moi.  L’espérance,  seul 
adoucissement  des  peines  des  hoinines,  n’est  plus  un  bien 
qui  tue  regarde.  Antilo(|ue,  Pisistraie,  ô  chers  enfants! 
je  crois  que  c’est  aujourd’hui  que  je  vous  perds  tons  deux; 
la  mort  de  l’un  rouvre  la  plaie  ((ue  l’autre  avait  faite  au 
fond  de  mon  cœur.  Je  ne  vous  veri'ai  [)lus!  Qui  fermera 
mes  yeux?  Qui  recueillera  mes  cendres?  O  Pisistrate!  tu 
es  mort,  comme  ton  frère,  en  homme  courageux;  il  n’y 
a  que  moi  qui  no  puis  mourir. 

Ln  disant  ces  paroles,  il  voulut  se  pei’cer  lui-ménie  ft’iiu 
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<lQnl  ({u’il  leiiail ;  innîs  ou  an'ôla  sa  main,  on  lui  arracha 
le  corps  (le  son  lils;  et,  coinnitî  cet  infortune  vîeÜlatal  loin- 
bail  en  iléfaillanco ,  on  le  porta  dans  sa  tente,  où,  avant 
repris  un  |teü  ses  forces,  il  voulut  relonruer  au  combat: 
mais  on  le  retint  malgré  lui. 

Cepemlanl  Adrasle  et  bhilocièle  se  cljercliaient ,  et  leurs 
yeux  étaient  étincelants  connue  ceux  irnii  lion  .et  d’un 
léopard  ipii  clierclienl  à  se  décliircr  l’un  l’antre  dans  les 
campagnes  qu’arrose  le  Caïslre.  I.es  menaces,  la  fureur 
guerrière  et  la  cruelle  vengeance  éclatent  dans  leurs  yeux 
laronches^  ils  portent  une  mort  certaine  partout  où  ils 
lancent  leurs  traits  :  tons  les  eoinbattanis  les  regardent 
avec  ellroi.  Déjà  ils  sc  voient  l’uii  l’autre,  et  Dliiloclèle 
lient  en  main  une  de  ces  rtèclics  terrildes  (|iii  n’ont  jamais 
manqué  leur  coup  tians  ses  mains,  et  ilont  les  blessiiics 
sont  irrémédiables;  mais  Mars,  qui  favorisait  le  cruel  et 
intrépide  Adrasle,  ne  put  soiilïrir  <|u’il  périt  sitôt;  il  vou¬ 
lait,  [lar  lui,  prolonger  les  lioj’i'eurs  de  la  guerre,  et  nml- 
liplicr  les  carnages.  Adrasle  était  encore  dû  à  la  justice 
des  dieux  pour  punir  les  hommes  et  pour  verser  leur  sang. 

Dans  un  moment  où  Pliîlociète  veut  l’attaquer,  il  est 
blessé  lui-inèine  |iar  un  cou|)  de  lance  (jue  lui  donne  Ani- 
pbimaqne,  jeune  Lucanien,  plus  beau  (juc  le  fameux  Nirée, 
dont  la  beauté  ne  cédait  qu’à  celle  d’ Achille  parmi  tous 
les  Grecs  qui  coin  battirent  an  siège  de  Troie.  A  peine  l’hi- 
loctéle  eut  reçu  le  coup  ,  qu’il  lira  sa  llèclie  contre  Ain- 
pliîmaquc  ;  elle  lui  perça  le  cœur,  Anssilôl  ses  beaux  yeux 
noirs  s’éteignirent  et  furent  couverts  des  ténèlires  de  la 
mon  :  sa  bouche,  |)lus  vei’ineille  que  les  roses  dont  l’au¬ 
rore  naissante  sème  l’horizon  ,  se  llélrit;  une  pâleur  alfren se 
ternit  ses  jones;  ce  vi.sage  si  lendn;  et  gracieux  loul-à- 
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coiij»  stï  (léligul'a.  Pliiloolète  Ini-mèiuü  en  enl  niiié.  Tons 
les  coNiliattants  {ï»iniii'eiU  en  voyant  ce  jeune  liomine  toui¬ 
ller  dans  son  sang  où  il  se  roulait,  et  ses  cheveux,  aussi 
beaux  (pie  ceux  d’Apollon,  traînés  dans  la  potissière. 


V 


Pliiloctèle , 
avant  vaincu 

K- 

Aiuphiinaque,  rnli 
contraint  de  se  re-  ^ 
tirer  du  comlial;  il 
perdait  son  sang  et  / 
ses  forces  :  son  an¬ 
cienne  blessure  même, 

k 

dans  l’effort  tlu  combat, 
blait  prêle  à  se  rouvrir  3^ 


W-âf 

til 
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Cl  à  renoiivültîr  ses  douleurs,  car  les  enfants  (rEscula|>e, 
avec  leur  science  divine,  iravaieni  [mi  le  guérir  ciilière- 
inenl.  Le  voilà  |ji'èt  à  toiiiher  sur  un  monceau  de  corps 
sanglants  qui  l’euvironneiiL  Arclntlanias  ,  le  plus  fier  et  le 
plus  adroit  de  tous  les  OEbalîens  qu’il  avait  menés  avec  lui 
pour  fonder  Pétilie,  l’eidève  du  combat  dans  le  iiioinent 
où  Adrasle  l’aurait  abattu  sans  peine  à  ses  pieds.  Adraste 
ne  trouve  plus  rien  4|ui  ose  Ini  résister  ni  retarder  la  vic¬ 
toire.  Tout  tombe,  tout  s’enfuit  ;  c’est  un  torrent  qui,  ajaiif 
sui'iuonté  ses  bords,  entraîne  par  .ses  vagues  furieuses  les 

moi.ssons,  les  troupeaux,  les  bergers  et  les  villages. 

■ 

Télémaque  enleiulÎL  de  loin  les  cris  des  vainqueurs;  il 
vil  le  désordre. dos  siens  tpii  fuyaient  devant  Adrasle  comme 
une  li-onpe  de  cerfs  timides  traverse  les  vastes  campagnes, 
les  bois,  les  moiilagnes  et  les  lleuves  môme  les  plus  rapi¬ 
des,  (piand  iis  sont  poursuivis  par  des  cliasseiirs. 

Télémaque  gémit;  l’indiguation  parait  dans  ses  yeux  : 
il  quitte  les  lieux  où  il  a  comballii  long-temps  avec  Umi 
de  dangei-  et  de  gloire.  Il  court  pour  soutenir  les  siens; 
il  s’avance  tout  couvcrl  du  sang  d’une  inultilude  d’ennemis 
([II’ il  a  étendus  sur  la  poussière.  De  loin  il  jiousse  un  cri 
qui  se  fait  entendre  aux  deux  armées. 

Minerve  avait  mis  je  ne  sais  <|iioi  de  terrible  dans  sa  voix  , 
<loiiL  les  motùagnes  voisines  retentirent.  .Jamais  Mars  dans 
la  Tlirace  ii’a  fait  etilendrc  plus  fortement  sa  cruelle  voix, 
quand  il  a|>pelle  les  furies  iniernales,  la  guerre  et  la  mort. 
Ce  cri  de  Tcléjuaque  porte  le  courage  et  l'audace  dans  le 
emur  des  siens  ;  il  glace  d’épouvante  les  ennemis;  Adrasle 
même  a  honte  de  se  sentir  troublé.  Je  ne  sais  combien  de 
funestes  présages  le  font  frémir,  et  ce  qui  ranime  est 
pliilot  un  désespoir  qu’une  valeur  lran(|uille.  Trois  fois  ses 
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jrt'iloux  iretiihlaiiU  coiiiineticùreiit  à  se  dérober  sous  lui  : 
tj'ois  Ibis  il  recula  sans  sotiger  à  cc  (|u’il  faisail.  :  une  pàleiii- 
de  déraillance,  une  sueur  froide  se  répand  dans  tous  scs 
ineiiibres  ;  sa  voix  enrouée  et  liésilanle  ne  pouvait  aclievei- 
aucune  parole  î  ses  yeux  ,  pleins  d’un  len  sondu-e  et  éiiu- 
celairl  ,  paraissaient  sortir  de  sa  tète  :  on  le  voyait ,  comme 
Oresle,  agité  [rar  les  furies;  tous  ses  mouvements  élaienl 
convulsifs.  Alors  il  conin(ent;a  à  croire  ipi’il  y  a  des  dieux  ; 
il  s’imagina  les  voir  irrités,  et  entendre  une  voix  sourde 
rpii  sortait  du  fond  île  l’abinic  [tour  l’apircler-  dans  le  noir- 
Tartare  :  tout  lui  faisait  sentir  une  main  céleste  et  invisible 
suspendue  sur  sa  tête,  ipii  allait  s’atipesantir  [jour  le  frap- 
p<‘r;  l’espérance  était  életnle  au  fond  de  son  cœur  :  son 
audace  se  dissipait  coiume  la  luiuière  du  jour  disparaît 
quand  le  soleil  se  eouclie  dans  le  sein  des  ondes,  et  que 
la  terre  s’enveloppe  des  ondires  de  la  nuit. 

I.’inipie  Adraste,  trop  long-temps  soullért  .sur  ta  icrt'o, 
trop  loiig-teiiqrs ,  si  les  hommes  n’eussent  en  besoin  rl’nn 
tel  châtiment,  l’impie  Adraste  touchait  en  lin  à  sa  dernière 
lieure.  Il  court  forcené  au-devant  do  son  inévitable  destin; 
l’horrenr,  les  cuisants  reniords,  la  consternation,  la  fureur, 
la  rage,  le  désespoir  niarcltent  avec  lui.  A  peine  voit-il 
Télémaque,  qu’il  croit  voir  l’.Avertic  <pii  s’ouvre,  et  les 
lourbillons  <le  Hamtnes  qui  sorletit  du  noir  Phlégéiou, 
prêles  à  le  dévorer.  Il  s’éciàe,  et  sa  houclie  deineni'e  ou¬ 
verte  ,  sans  <|u’il  puisse  [irononcer  aucuitc  parole  ;  tel  qu’un 
liomnic  dormant,  qui,  dans  nn  songe  alli'eiix  ,  ouvre  la 
honche  et  biit  des  eiforts  pour  parler;  mais  la  parole  lui 
mam|ue  toujours ,  et  il  la  cherche  en  vain,  h’une  main 
iremhiante  et  précipitée,  Adraste  lance  son  dard  contre 
Télémaque,  fielui-ei ,  intrépide,  comme  l’ami  des  dieux. 
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se  couvre  de  son  Ijoueliei’ ;  il  semble  <jue  lu  Victoire,  le 
couvruiii  do  ses  ailes,  lient  déjà  une  cuui'onnc  suspendue 
au-dessus  de  sa  lôte  ;  te  coui'ugc  doux  et  paisible  rcluii 
dans  ses  i  1*^  prendrait  pour  Minerve  même  ,  tant 
il  parait  sage  et  mesuré  au  milieu  des  plus  grands  périls, 
l.e  daiul  lancé  par  Atlrasle  est  re|>oussé  par  le  bouclier. 
Alors  Adraste  se  hâte  de  tirer  son  épée  |»our  ôter  an  iils 
d’ Ulysse  l’avantage  de  lancci-  son  daiul  à  son  loni-,  Télé¬ 
maque,  voyant  Adi'aste  l’épée  à  la  main,  se  luUe  delà 
me  lire  aussi ,  et  laisse  son  dard  inutile. 

(Juand  ou  les  vit  ainsi  tous  <lenx  cond»atlre  de  près,  tons 

les  autres  combattants,  en  silence,  mirent  bas  les  armes 

pour  les  regarder  atieniivemetU ,  et  on  alleinlit  de  leur 

combat  la  destinée  do  toute  la  gneiTc.  Iais  deux  glaives, 

brillant  comme  les  éclairs  «l’où  |)artent  les  foudres,  se 

croisent  |ïlusieurs  fois,  et  |)orien(  des  eoü|)S  inutiles  sui‘ 

les  armes  polies  (jui  en  retcntisscnl.  Les  deux  comballanls 

s’allongent ,  se  replient,  s’abaissent,  se  relèvent  tout-à- 

coup,  et  enfin  se  saisissent.  Le  lierre,  en  nais.sanl  au  pied 

d’un  orincau,  n’en  seri'e  pas  plus  élroileinent  le  li'onc  (.tur 

•* 

«‘I  noueux  par  ses  rameaux  entrelacés  jusqu’aux  plus  iiautes 
brandies  de  l’arbre,  que  ces  deux  coniljallaïUs  no  se  serrent 
Tun  l’autre.  Adraste  n’avait  encore  rien  perdu  de  sa  force; 

Télémaque  n’avait  pas  encore  toute  la  sienne.  Adraste  fait 

* 

plusieurs  efforts  pour  surprendre  son  ennejiii  et  pour  l’é¬ 
branler.  Il  tâche  de  saisir  répée  du  jeune  Gi'ec,  mais  eu 
vain;  dans  le  moment  où  il  la  cherche,  Télémaque  l’en¬ 
lève  de  teri'e  et  le  renverse  sur  le  sable.  Alors  cet  impie, 
qui  avait  toujours  méprisé  les  dieux,  montre  une  lâche 
crainte  de  la  mort  ;  il  a  honte  de  demander  la  vie,  il  ne 
peut  s’enipêclier  de  témoigner  ipi’il  la  désire.  Il  taelie  d’é- 
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mouvoir  lit  coii)|>a,ssiün  de  Téléiita<|i]e  :  Fils  d’Ulysse,  dii- 
il,  eitliii  c’esl  maîiiteiutni  (|iie  je  eotmais  les  justes  dieux; 
ils  me  |)utiissoiit  coiiiine  je  l’ai  mérité;  il  n’y  u  que  le 
malheur  qui  ouvre  le, s  yeux  des  hommes  pour  voir  la  vérité; 
je  la  vois  ,  elle  me  cotidatmie.  Mais  qu’un  roi  malheureux 
vous  fasse  souvenir  de  voire  père  qui  est  loin  d’Ilhaque, 
et  qu’il  louehe  votre  cieur. 

Téléiuaqiie,  qui ,  le  tenant  sons  ses  genoux  ,  avait  le  glaive 
déjà  levé  pour  lui  percer  la  gorge,  répondit  aussitôt  ;  Je 
n’ai  voulu  que  la  victoire  et  la  paix  des  nations  que  je  suis 
venu  secourir;  je  n’aime  [toiiit  à  répandre  le  sang.  Vivez 
<lonc,  ù  Adraste!  mais  vivez  pour  réparer  vos  fautes  ; 
rendez  tout  ce  <|ue  vous  avez  usurpé;  rélahtissez  le  calme 
et  la  justice  sur  la  côte  de  la  grande  Hes|>érie,  que  vous 
avez  siMiilléc  pai-  tant  de  massacres  et  de  trahisons  :  vivez 
et  devenez  un  autre  liomme.  Apprenez,  par  votre  chute, 
(|ue  les  dîctix  sont  justes;  que  les  méchants  sont  malheu¬ 
reux  ;  i|u’ils  se  trotrqtent  en  eiierchanl  la  félicité  dans  la 
violence,  dans  l’inhumanité  et  dans  le  mensonge;  iju’enlin 
rien  n’est  si  doux  ni  si  heureux  que  la  simple  et  consiantt' 
vertu.  Donnez-nous  pour  otages  votre  lils  Mélrodore  avec 
douze  des  |)rincipaux  de  voti-o  nation. 

A  ces  pai’oles,  Télémaque  laisse  relever  Adraste,  et  lui 
tend  la  main,  sans  se  détier  de  sa  mauvaise  foi.  Mais  aus¬ 
sitôt  Adraste  lui  lance  un  second  dard  foi't  court  qu’il  tenail 
caché;  le  dard  était  si  aigu  et  lancé  avec  tant  d’adresse, 
qu’il  eut  percé  les  armes  de  Télémaque,  si  elles  n’eiisseni 
été  divines.  Ln  mémo  temps,  Adraste  se  jette  derrière  un 
arbre  pour  éviter  la  poursuite  du  jeune  Grec.  Alors,  celui 
ci  s’écrie  ;  Itannitms,  vous  le  voyez,  la  victoire  est  à  nous; 
l’impie  ne  se  sauve  que  par  ta  trahison.  Celui  qui  ne  eraîni 
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poiril  les  dieux  craiiU  la  mort  :  au  coulraire,  celui  qui 
tes  cl'aint  ne  craint  «iiTetix. 

lin  (lisant  ces  paroles,  il  s’avance  vers  les  l'auniens,  el 
fait  signe  aux  siens,  qui  étaient  de  l’autre  côté  de  l’arbre, 
de  couper  le  cheniin  au  perlide  Adraste.  Adrasie  craint 
d’élre  sur|>ris,  l’ait  seniblani  de  retourner  sur  ses  pas,  el 
veut  renvei’ser  les  Crétois  ([uî  se  présentent  à  son  passage, 
mais  loul-à-coup  Télémaque,  prompt  comme  la  foudre 
que  la  main  du  père  des  dieux  lance  du  liant  de  l’OIjiiipe 
sur  les  télés  coupables,  vient  fondre  sur  stui  ennemi;  il  le 
saisit  d’une  main  victorieuse  :  il  le  renverse,  eomnic  le 
cruel  a(|nllon  abat  les  tendres  moissons  (jui  dorent  la  cam¬ 
pagne,  Il  ne  l’écoute  plus,  quoique  l’impie  ose  encore  une 
Cois  essayer  d’almser  de  la  lionlé  de  son  cœur;  il  lui  en- 
l'once  son  glaive,  et  le  |>récipile  dans  les  flamnies  du  noir 
Tartare ,  digne  cbâtimeul  de  st's  ciânies! 
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Vilrasle  tuort ,  Daitiiiens  lemlent  \m  mains  aux  allii^  eu  si}>üe  de  paix ,  el 

leur  domaudeiit  im  lui  de  leur  natmn.  Nestor,  îiironsulalde  d’avuir  perdu  sou  i\hf 
s'absente  de  l’assenddée  des  ehefs,  mi  plusieurs  upiuent  qu'il  tant  imrtuger  le  pays 
des  vaincus,  et  céder  à  Téiéiuaque  le  îernur  d*Ai  pi*  [lien  Iniii  d'accepter  c  elle  offre, 
Téléinaqiu^  lait  voir  que  riidêrél  eiimiiiuu  de^  alliés  est  de  cboisir  bolydainas  poui 

'i 

roi  des  IKmuieiis,  et  de  leur  laisser  leurs  terres.  Il  persiiaile  ensuite  à  tes  peuples  de 
donner  la  contié'e  d^lrpi  à  l>iomêde,  survenu  idituileirient.  l*es  troubles  étant  ainsi 
(iuis,  tous  se  séparent  pour  s'en  retnui  uer  chacun  dans  son  pays. 


* 


ptiino  Aclrastt!  fui  mort,  (juc  tous  Jes  Oiui- 
iiitMis,  loin  de  déplorer  la  défaile  et  la  période  leur  chef,  se 
réjouirciit  de  leur  délivrance  :  ils  lendirciU  les  luains  aux 
alliés  eu  signe  de  paix  et  de  l'écoticilialion.  Métrodoi'o,  (ils 
d’Adrasle,  que- son  père  avait  nourri  dans  les  maximes  de 
dissiniulatioii,  triiijuslice  et  d’iidtumanilé,  s'enfuit  lâche- 

i 

ment.  Mais  un  esclave,  complice  de  ses  innimies  et  de  ses 
cruautés,  qu’il  avait  alfranclii  et  coinhlé  de  biens ,  et  auquel 
seul  il  se  conlia  dans  sa  fuite,  ne  songea  qu’à  le  iraiiir 
I>onr  son  propre  intérêt;  il  le  tua  par  deri'ièrc  pendant 
<]u’i!  fuyait,  lui  coupa  la  tète,  et  la  porta  dans  le  camp 
des  alliés,  espérant  une  grande  récompense  d’un  crime 
qui  finissait  la  guerre.  Mais  on  eut  liorrcur  de  ce  scélérat, 
et  on  le  lit  mourir.  Télémafpie  ayant  vu  la  tète  de  Mélro- 
dore  ,  (|ui  était  un  jeune  liotnme  d’une  merveilleuse  beauté 
et  d’uii  naturel  excellent,  ipie  les  plaisirs  cl  les  mauvais 
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c\ein|)!es  avaionl  üorrompu ,  ne  put  i‘olenir  ses  larmes. 
Hélas!  s*écria-t-il !  voilà  ce  que  lait  le  poison  de  la  pi-os- 
périté  pour  un  Jeune  prince  :  plus  il  a  d’élévation  et  de 
vivacité,  plus  il  s’égare  et  s’éloigne  tie  tout  sentijiienl  de 
vertu.  El  maintenant  je  serais  peut-être  de  même,  si  les 
mallicurs  où  je  suis  né,  grâces  aux  dieux,  cl  les  instruc¬ 
tions  de  Mentor  ne  m’avaient  appris  à  me  modérer. 

Les  Dauniens  assemtdés  demandèrent,  comme  l'unique 
condition  de  pai\  ,  (ju’on  leur  pei’init  de  l'aire  un  roi  de 
leur  nation  ,  <|ui  put  eiïacer  par  ses  vertus  l’opprobre  dont 
l'impie  Adraste  avait  couvert  la  royauté.  Ils  remerciaienl 
les  dieux  il’avoir  i'rappé  le  tyran  :  ils  venaient  en  (bide 
baiser  la  main  de  rélétniupie,  qui  avait  été  Ircmpce  dans 
le  sang  de  ce  monstre,  et  leur  déCaile  était  pour  eux  comme 
iitk  tri<)m|>be.  Ainsi  tomba  en  un  moment,  sans  aucune  res¬ 
source,  celte  puissance  qui  menaçait  toutes  les  autres  dans 
l’ilcspérie,  et  qui  faisait  trembler  tant  de  peuples.  .Sem¬ 
blable  à  ces  lerrains  qui  paraissaient  fermes  et  immobiles, 
mais  que  l’on  sape  peu  à  peu  par-dessous  :  long-temps  on 
se  mo(|ue  du  faillie  travail  «pii  en  attaque  les  roiuleiiients , 
rien  ne  paraît  alfaildi ,  tout  est  uni,  l'îen  ne  s’ébranle; 
cependant,  tons  les  soutiens  sont  détruits  peu  à  peu,  jus¬ 
qu’au  moment  où  toni-à-coup  le  teri'ain  s’affaisse  et  ouvre 
un  abîme.  Ainsi,  une  puissance  injuste  et  trompeuse, 
quelque  prospérité  i|u’elle  se  procure  par  ses  violences  , 
creuse  elle-même  un  pi'écipice  sous  ses  pieds.  I.a  fi'aiidc 
et  l’inhumanité  sapent  peu  à  peu  tous  les  plus  solides  (bu- 
dements  de  l’autorité  légitime  :  on  radinîre,  on  la  craint, 
on  tremble  devant  elle,  jusqu’au  moment  où  elle  n  est 
déjà  plus;  elle  tombe  de  son  propre  poids,  et  rien  ne  peut 
la  l■clever,  [larce  qu’elle  a  détruit  de  ses  propres  mains 


LlVKli  XXI. 


491 


les  vrais  soutiens  de  la  bonne  foi  et  (le  la  justice,  qui 
attirent  ratijonr  et  la  coniiaiict^. 

Les  chefs  de  raniiée  s'asseniblèrenl  dès  le  lendemain 
pour  accordei-  un  roi  aux  iJaunicns,  ün  [irenail  plaisii' 
à  voir  les  deux  camps  confondus  par  une  ainiiié  si  ines¬ 
pérée,  et  les  deu.x  armées  qui  n’en  faisaient  plus  (|u’une. 
I.e  sage  Nestor  ne  put  se  trouver  dans  ce  cf)Mscil,  parce 
que  la  douleur,  jointe  à  la  vieillesse,  avait  llclri  son  cteur, 
comme  la  pluie  abat  et  fait  languir  le  soii’  une  Heur  (pii 
était  te  matin,  pendant  la  naissance  de  l’aurore ,  la  gloire 
et  rornenienl  des  vertes  campagnes.  Ses  jeux  étaient  de- 
\enus  deux  ibnlaines  de  larmes  i[iii  ne  pouvaient  tarir  ^ 
loin  d’eux  s’enfuyait  le  doux  sommeil,  (jui  charme  les 
plus  cuisantes  |>eines  ;  l’esiiérancC,  qui  est  ta  vie  du  cieur 
de  riiomme,  était  éteinte  en  lui;  toute  nourriture  était 
amère  à  cet  infortuné  vieillard  ;  la  lumière  même  lui 
était  odieuse  t  son  ème  ne  demandait  plus  tpi’a  ipiitter  son 
corps  et  (ju’à  se  plonger  dans  l’éteruelle  nuit  de  rempire 
de  PluLon.  Tous  ses  amis  lui  t'arlaicnl  en  vain;  son  cœur 
en  défaillance  était  dégoûté  de  toute  amitié,  comme  un 
malade  est  dégoûté  des  meilleurs  aliments.  \  tout  ce  qu’on 
pouvait  lui  dire  de  plus  touchant,  il  ne  répondait  que  par 
des  gémissements  et  des  sanglots.  De  temps  en  temps  on 
l’entendait  dire  :  O  Pîsistrale!  Pisislralc!  Pisistrale!  mon 
lils,  lu  m’appelles!  Je  le  suis,  Pisislraie,  tu  me  rendras 
la  mort  douce.  O  mou  cher  fils!  je  ne  désire  plus  poui' 
tout  bien  que  de  te  revoir  sur  les  rives  du  Siyx.  Il  passait 
des  heures  entières  sans  prononcer  aucune  parole,  mais 
gémissant,  levant  vers  le  ciel  tes  mains  et  les  yeux  noyés 
de  larmes. 

Cependant,  les  princes  assemblés  aliendaicat  léléuiatpie, 
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<|iii  élîiil  auprès  du  corps  de  I^isistrale  :  il  rcpaïulait  sur 
son  corps  des  fleurs  à  pleines  malus;  il  y  ajoiUait  des  par¬ 
fums  exquis,  el  versait,  des  larmes  amères.  O  mon  clier 
compagnon,  lui  disaît-il,  je  n’oublierai  jamais  de  t’avoir 
vu  à  l‘ylos,  de  t’avoir  suivi  à  Sparte,  de  t’avoir  retrouvé 
sur  les  bords  de  la  grande  llespérie;  je  te  dois  mille  el 
mille  soins  :  je  l’aimais,  lu  m’aimais  aussi.  J’ai  connu  ta 
valeur,  clic  aurait  surpassé  celle  de  plusieurs  Grecs  fameux. 
Flélas!  elle  t’a  fait  périr  avec  gloire,  mais  elle  a  dérobe  au 
monde  une  vertu  naissante  qui  eut  égalé  celle  de  ton  père  : 
oui,  la  sagesse  et  ton  éloquence,  dans  un  âge  mûr,  au¬ 
raient  été  seniblabtos  à  celles  de  ce  vieillard,  radmiration 
(le  toute  la  Grèce.  Tu  avais  déjà  celte  douce  insinuation  à 
latfuelle  on  ne  peut  i-ésister  quand  il  parle,  ces  manières 
naïves  de  raeonlei-,  celte  sage  modération  ((ui  est  un  cfiurme 
pouj'  apaiser  les  (esprits  irrités,  celle  autorité  (]ui  vient  de 
la  prudence  el  de  la  force  des  lions  conseils.  Quand  In 
parlais,  tous  prêtaient  l’oreille,  tous  étaient  prévenus, 
tous  avaient  envie  de  trouver  (jue  tu  avais  raison  ;  ta  parole 
simple  et  sans  faste  coulait  douconicni  dans  les  cœurs 
comme  la  rosée  sur  Tbcrhe  naissante.  IJélas!  tant  do  biens 
que  nous  possédions,  il  y  a  quclfjncs  lieures ,  nous  sont 
enlevés  à  jamais.  Pisislrale,  (|ue  j’ai  embrassé  ce  matin, 

.  n  est  plus;  il  iie  nous  en  reste  qu’un  douloureux  souvenir. 
Au  moins  si  lu  avais  fermé  les  jeux  de  Nestor  avant  que 
nous  eussions  fermé  les  tiens,  il  ne  verrait  pas  ce  qu’il 
voit  ,  il  ne  serait  pas  le  plus  malheureux  de  Unis  les  |ières. 

Après  ces  paroles,  Téléma(|ue  lit  lavei’  la  [ilaic  san- 
glaulo  (]ui  était  dans  le  coté  de  Pisislrale;  il  le  lit  élciidre 
sur  un  lit  de  pour]>ro,  où,  la  tète  peneliée  avec  la  pàlenr 
de  la  mort,  il  ressemblait  à  un  jeune  arbre,  qui,  ayant 
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couvert  la  terre  de  son  ombre,  et  pottssé  vers  le  ciel  ses 
rameaux  lleuris,  a  été  etilamc  [)ar  le  tranchant  de  la  cognée 
d’un  bûcheron  :  il  ne  tient  plus  à  sa  racine,  ni  à  la  terre  , 
mère  (ëcoiitle  (|ui  nourril  ses  liges  dans  son  sein  ;  il  lan¬ 
guit,  sa  verdure  s’efface  ;  il  ne  peut  plus  se  soutenir,  il 
tombe  :  ses  rameaux,  qui  cachaient  le  ciel,  traînent  sur 
la  poussière,  (létris  et  dessécliés;  il  n’est  plus  qu’un  tronc 
abattu  et  dépouillé  de  toutes  ses  grâces.  Ainsi  Pisistrate, 
en  proie  à  la  mort,  était  déjà  emporté  par  ceux  qui  de¬ 
vaient  le  mettre  dans  le  bûcher  falaL  Déjà  la  flamme  mon 
tait  vers  le  ciel.  Une  troupe  de  Pyliens,  les  yeux  baissés 
et  pleins  de  larmes,  leurs  armes  renversées,  le  condui¬ 
saient  lentement.  Le  corps  est  bientôt  brûlé  :  les  cendres 
sont  mises  dans  une  urne  d’or,  et  Télcmafpie,  qui  |>rend 
soin  de  tout,  confie  (rette  urne  comme  un  grand  ti-ésor  à 
Callimaque,  qui  avait  élé  le  gouverneur  de  Pisistrate.  Gar¬ 
dez,  lui  dit-il,  CCS  cendres,  tiûsles  mais  précieux  restes 
de  celui  que  vous  avez  aimé;  gardez-les  pour  son  père. 
Mais  attendez  à  les  lui  donner  quand  il  aura  assez  de  force 
pour  les  demander  :  ce  ((ui  irrite  la  douleur  en  un  tejnps 
l’adoucit  en  un  autre. 


Ensuite  Télémaque  entra  tian.s  rassemblée  des  rois  Hgués, 
où  chacun  garda  le  silence  pour  récouter  dès  qu’on  l’a- 
[)erçut  :  il  eu  rougit,  et  on  ne  pouvait  le  faire  parlei’. 
Les  louanges  (pi’on  lui  donna,  par  des  acclamations  publi¬ 
ques,  sur  tout  ce  f|u’if  venait  de  faire,  augiiientèrent  sa 
bonté;  il  aurait  voulu  se  pouvoir  cacher  ;  ce  fut  la  première 
fois  qu’il  parut  embaiTassé  et  incertain,  b'iifin,  il  demanda 
coiiime  une  grâce  qii’on  ne  lui  donnât  plus  aucune  louange. 
Ce  n’est  pas,  dit-il‘,  que  je  ne  les  aime,  surtout  quand 
elles  soûl  données  par  de  si  bons  juges  de  la  vertu;  mais 
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c’est  que  je  crains  de  les  aimer  trop  :  elles  corroiiipein 
les  hommes,  elles  les  remplissent  (renx-inêmes,  elles  les 
rendent  vains  et  présomptueux.  Il  faut  les  mériter  et  les 
fuir  :  les  meilleiires  louanges  ressemhlenl  aux  fausses.  Les 
plus  mécliauLs  de  tous  les  humiues,  (pii  sont  les  (vraiis, 
sont  ceux  (]ui  se  sont  faits  le  plus  louer  par  des  tiatteurs. 
Quel  plaisir  y  a-l-il  à  être  loué  comme  eux?  I.es  bonnes 
louanges  sont  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  ab¬ 
sence,  si  je  suis  assez  heureux  pour  en  mériter.  Si  vous 
me  croyez  véritablement  bon,  vous  devez  croire  aussi  que 
je  veux  être  modeste  et  craindre  la  vanité  :  é[)ai‘gnez-moî 
donc ,  si  vous  m’estimez ,  et  ne  me  louez  pas  comme  un 
homme  amoureux  des  louanges. 

Après  avoir  parlé  ainsi,  Télénuopie  ne  répondit  plus 
rien  à  ceux  qui  coniinuaienl  de"  l’élever  jusqu'au  ciel;  et, 
par  iiu  air  d’indillërence ,  il  arrêta  bientôt  les  éloges  (|u’oii 
lui  donnait.  On  commença  à  craindre  de  le  fâcher  en  te 
louant  :  ainsi,  les  louanges  Unirent,  mais  l’admiration  aug¬ 
menta.  Tout  le  monde  sut  la  tendresse  qu’il  avait  témoigmîe 
à  Pisislrate,  et  les  soins  ipi’il  avait  pris  de  lui  rendre  les 
derniers  devoirs  ;  toute  l'année  fut  plus  touchée  de  ces 
matxpies  de  la  bouté  do  son  cceiii',  4|ue  de  tous  les  pro¬ 
diges  de  sagesse  cl  de  valeur  qui  venaient  d’éclater  en  lui. 
1!  est  sage,  il  est  vaillant,  se  disaient-ils  en  secret  les 
uns  aux  autres  :  il  est  l’ami  des  dieux,  et  le  vrai  liéros  de 
notre  âge;  il  est  au-dessus  de  l’humanité;  mais  tout  cela 
n’est  que  merveilles,  tout  cela  ne  fait  que  nous  étonner. 
Il  est  humain,  il  est  bon,  il  est  ami  (idéle  et  tendre; 
il  est  compatissant,  libéral,  bienfaisant,  et  tout  entier  à 
ceux  (|u’il  iloit  aimer;  il  est  les  délices  de  ceux  qui  vivent 
avec  lui;  il  s’est  défait  de  sa  hauteur,  de  son  indifréreiice 
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et  <le  Sî4  lieilé  :  voilà  ce  f|ui  nous  allendrit  poui-  lui^  el 
tnii  nous  rend  sensibles  à  tonies  ses  vérins;  voilà  ce  qui 
fiiil  que  lions  donnerions  ions  nos  vies  pour  [ni. 

peine  ces  disconr.s  fnrenl-rls  linis,  qti’on  se  hâta  de 
parler  de  la  nécessité  do  donner  un  roi  ;ui\  hauniens.  La 
plupart  des  princes  qui  étaient  dans  le  conseil  opinaient 
qu’il  fallait  partager  entre  eux  ce  pays  comme  une  terre 
eon(|uise.  On  olïrit  à  Télémaque,  pour  sa  part,  la  fertile 
contrée  d’Arpi,  qui  |>orte  deux  fois  l’an  les  riches  dons 
(le  Gérés,  les  doux  préscmls  de  Racchns  el  les  fruits  tou¬ 
jours  verts  de  Tnlivier  consacré  à  Minerve.  Celte  terre, 
lui  disait-on  ,  doit  vous  faire  oublier  la  pauvre  Ithaque  avec 
ses  cabanes,  les  rocliers  alTreux  de  Dulichic,  la  les  bois 
sauvages  de  Zacinifie.  Ne  (diereliez  plus  ni  votre  père,  (rui 
doit  être  péri  dans  les  Ilots  au  promontoire  de  Gapharé** 
par  la  vengeance  de  Nauplius  cl  par  la  colère  de  Neptune; 
ni  votre  mère,  (jue  ses  amants  possèdent  depuis  votre  dé¬ 
part;  ni  votre  pairie,  dont  la  terre  n’est  point  favorisée  du 
ciel  comme  celte  (|ue  nous  vous  offrons. 

Il  écoulait  patieinmeni  ces  discours;  mais  les  rochers 
de  Tlirace  et  de  Thessalie  ne  .sont  pas  plus  sourds  ni  plus 
insensibles  aux  plaintes  des  aiiiauls  désespérés,  (pie  Télé¬ 
maque  l’était  à  ces  olïres.  l’our  moi,  répondit-il,  je  ne 
suis  touché  ni  des  ricliesses,  ni  des  délices;  qu’importe 
de  posséder  une  plus  grande  étendue  de  teri-e  et  de  com¬ 
mander  à  un  plus  grand  nombre  d’hommes?  on  n’en  a  que 
plus  d’embarras  et  moins  de  liberté  :  la  vie  est  assez  pleine 
de  malheurs  pour  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés,  sans  y  ajouter  encore  la  peine  de  gouverner  les 
autres  hommes ,  indociles,  inquiets ,  injustes,  trompeurs 

a 

et  ingrats,  Quand  on  veut  être  le  maître  des  hommes  pour 
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l’amour  (le  soi-mème,  n’y  regardant  que  sa  propre  auio- 
rilé  ,  ses  plaisirs  et  sa  gloire,  on  est  impie,  on  est  tyran  , 
on  est  le  lléau  du  genre  humain.  Quand  an  contraire  on 
ne  veut  gouverner  les  hommes  que  selon  les  vraicis  règles, 
pour  leur  propre  bien,  on  est  moins  leur  maîlre  que  leur 
tuteur;  on  n’en  a  que  la  peine,  (|ui  est  infinie,  et  on  est 
bien  éloigné  de  vouloir  étendre  plus  loin  son  autorité.  I.e 
berger  qui  ne  mange  point  le  troupeau,  qui  le  défend  des 
loups  en  exposant  sa  vie,  ipii  veille  nuit  et  joui'  poui’  le 
conduire  dans  de  bons  pâturages,  n’a  point  envie  d’aug¬ 
menter  le  nombre  de  ses  moulons  et  d’eidever  ceux  du 
voisin;  ce  serait  anginenter  sa  [teine.  Quoique  je  n’aie 
jamais  gouverné,  ajoulail  Télémaque,  j’ai  appris  par  les 
lois  et  par  les  liomnies  sages  qui  les  ont  faites,  combien  il 
est  pénil>!e  de  conduire  les  villes  et  les  royaumes.  Je  suis 
donc  content  Je  ma  pauvre  Ithaque,  quoiqu’elle  soil  petite 
et  pauvre;  j’aurai  assez  de  gloire,  |>onr\u  que  j’y  règne 
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avec  justice,  pietc  et  courage;  encore  meme  uy  regnerai- 
je  (|ue  trop  tôt.  Plaise  aux  dieux  que  mon  père,  échappé 
à  la  fureur  des  vagues,  y  puisse  régner  jusqn’à  la  [dus 
extrême  vieillesse,  cl  que  jti  puisse  apprendre  long-temps 
sous  lui  comment  il  faut  vaincre  ses  passions  pour  savoir 
modérer  cidles  de  tout  un  peuple! 

Ensuite  Télémaque  dit  :  Écoutez  ,  ù  princes  assemblés 
ici,  ce  ([lie  je  crois  devoii'  vous  dire  pour  votre  intérêt.  Si 
vous  donnez  aux  Dauniens  un  roi  juste  ,  il  les  conduira 
avec  justice,  il  leur  apprimdra  combien  il  est  utile  de' con¬ 
server  la  bonne  foi,  et  de  n’usurper  jamais  le  bien  de  ses 
voisins;  c’est  ce  (ju’ils  n’ont  jamais  pu  comprendre  sous 
l’inq>ie  Adraste.  Tandis  qu’ils  seront  conduits  i>ar  un  roi 
saye  et  modéré,  vous  n’anrez  rien  à  craindi’C  d'eux;  ils 
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VOUS  (levroiil  ce  bon  roi  ((iie  vous  leur  aurez  donné  ;  ils 
vous  devront  la  paix  ol  la  prospérité  dont  ils  joniroiii;  ces 
peuples,  loin  de  vous  atl;n|uer,  vous  béniront  sans  cesse, 
et  le  roi  et  le  peuple,  tout  sera  l’ouvrage  de  vos  mains. 
Si,  au  coiiti-aire,  vous  voulez  partager  leur  pays  entre 
vous,  voici  les  mallieurs  (pie  je  vous  pi-édis  :  ce  peuple, 
poussé  au  désespoir,  reconiuieneera  la  guerre;  il  combat¬ 
tra  jûsieiueni  pour  sa  liberté,  et  les  dieux,  eunemis  de  la 
tyrannie,  combattront  avec  lui.  Si  les  dieux  s’en  mêlent, 
tôt  ou  tard  vous  serez  confondus,  et  vos  prospérités  se  <lis- 
siperont  comme  la  fumée;  le  conseil  et  la  sagesse  seront 
ôtés  à  vos  chefs,  le  courage  à  vos  armées,  et  l’abondance 
à  vos  terj'es*  Vous  vous  flatterez  ;  vous  serez  téméraires 


dans  vos  entreprises;  vous  ferez  taire  les  gens  de  bien  rjui 
voudront  dire  la  vérité;  vous  tomberez  tout-à-coup,  el 
l’on  dira  de  \<nis  :  Sont-ce  donc  là  ces  peuples  floiâssants 


qui  devaient  lairc  la  loi  à  toute  la  terre? 


Et  maintenant 


ils  fuient  devant  leurs  ennemis;  ils  sont  le  jouet  des 
nations  (jiii  les  foulent  aux  pieds  :  voilà  ce  ipie  les  dieux 
ont  fait;  voilà  ce  que  méritent  les  peuples  injustes, 
superbes  et  iubuinaitis.  De  plus,  eonsidérez  que,  si  vous 
entreprenez  de  partager  entre  vous  cette  cotn piété,  vous 
réunissez  contre  vous  tous  les  peuples  voisins  ;  cette 
ligne,  formée  pour  défendre  la  liberté  commune  de  l’Hes- 
périe  contre  l’usurpalenr  Adraste,  deviendra  odieuse,  el 
c’est  vous- mêmes  ipie  tous  les  peuples  accuseront  avec 
raison  de  vouloir  usurper  la  tyrannie  universelle. 

Mais  je  suppose  que  vous  soyez  victoiâcux  des  Dauniens 
et  de  tous  les  autres  peuples,  celle  victoire  vous  détruira; 
voici  comment  :  considérez  que  cette  entreprise  vous  dés¬ 
unira  tous;  comme  elle  n’est  point  fondée  sur  la  justice, 
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vous  n’aul'ez  point  de  règle  pour  borner  entre  vous  les 
|>réienlioiis  de  chactiii;  cltacun  voudra  que  sa  part  de  la 
conquête  soit  proportionnée  à  sa  puissance;  nul  d’entre 
vous  n’aura  assez  d’autorité  sur  les  autres  pour  laire  pai- 
siblciiient  ce  partage;  voilà  la  source  d’une  guen-e  dont 
vos  petits-enfants  ne  verront  pas  la  lin.  i\e  vaut-il  pas 
mieux  être  juste  et  modéré,  <|ue  de  suivre  son  ambition 
avec  tant  de  périls ,  et  au  travers  de  tant  de  malheurs  iné- 
vilahles?  La  paix  profonde,  les  plaisirs  doux  et  innocents 
qui  raeeompagnent,  l’heureuse  abondance,  l’amitié  doses 
voisins,  la  gloire  qui  est  Inséparable  de  la  justice,  l’au¬ 
torité  qu’on  acquiert  en  se  rendant  par  la  bonne  ldi  l’ar¬ 
bitre  de  tous  les  peuples  étrangers,  ne  soiit-cc  pas  là  des 
biens  plus  désirables  que  la  folle  vanité  d’une  coii(|uèl(î 
injuste?  ü  princes!  ù  rois!  vous  vo\ez  que  je  vous  parle 
sans  intérêt  t  écoulez  donc  celui  qui  vous  aime  assez  pom- 

vous  contredire  et  pour  vous  déplaire  en  vous  représentant 
la  vérité. 

Pendant  que  Télémaque  parlait  ainsi  avec  une  autorité 
qu  on  n  avait  jamais  vue  en  nul  autre,  et  t|ue  tous  les 
princes  étonnés  et  en  suspens  admiraient  la  sagesse  de  sc.s 
conseils,  on  entendit  un  bruit  confus  qui  se  lépandii  dans 
tout  le  camp ,  et  qui  vint  jusqu’au  lieu  où  se  tenait  l’as¬ 
semblée.  Un  étranger,  dit-on,  est  venu  abordei*  sur  ces 
côtes  avec  une  troupe  d’hommes  armés-  Oet  inconnu  est 
dune  haute  mine,  tout  parait  héroïque  en  lui;  on  voit 
aisément  qu  il  a  long-temps  soulfert,  et  que  son  grand  cou¬ 
rage  l’a  mis  au-dessus  de  toutes  ses  soulïrances.  D’abord  les 
peuples  du  pays  qui  gardent  la  côte  ont  voulu  le  repousser 
comme  un  ennemi  qui  vient  faire  une  irruption;  mais, 
après  avoir  tiré  son  é|>ée  avec  un  air  intrépide,  il  a  déclaré 


4 


IJVHE  XXI 


4'J9 


I 


.t 


■■  --"fc'.,, 

'l'ii 


(|u’il  saurait  St!  déleijclre  si  on  l’aitatiuaii;  mais  iiu’il  ne 
tlemantlail  que  la  paix  cl  l’Iiospitaliié.  Aussitôt  il  a  présenté 
un  rameau  d’olivier  coin  me  suppliant.  On  Ta  éconlé;  il  a 
demandé  à  être  conduit  ver. s  ceux  qui  gouvernent  celte  côte 

j  T  de  l’ilespérie,  et  on  ramène  ici  pour 
Bfïü  l'fîre  parler  aux  rois  assemblés 


!]i':t..î'elicvé J  (lu’on  vit  enlrer  cei 

’Tii  '( 

(K  inconnu  avec  une  majeslé 
î  qui  surprit  loiilc  l’asseni- 

m. 


''''  A  peine  ce  discours  lut- il 


3.  On  aurait  cru  facîle- 

iiÜï’''  *•1'-*®  *^’èlait  le  dieu 

\  Mars  quand  il  assem- 

ii'|ble  sur  les  inonlagnes 
rs!ï\  i  l  de  la  Tlirace  ses  Irou- 
'./^P  pes  sanguinaires. 

U  com- 
(  mença  à 


ainsi  : 


X. 


0  vous,  pasleurs  des  jjeuples,  <ti]i  êtes  saits  doute  as¬ 
semblés  ici,  ou  [loui*  iléfeiulie  la  patiie  conti'e  ses  en¬ 
nemis,  ou  iioiir  faire  fleurir  les  plus  justes  lois,  écoutez 
un  liomme  que  la  fortune  a  persécuté!  Fassent  tes  dieux 
que  vous  u’cproiiviez  jamais  de  semblables  mallieurs! 
Je  suis  niômède,  roi  tl’Etolie,  qui  blessa  Vénus  au 
siège  de  Troie.  La  vengeance  de  celte  déesse  nie  poursuit 
dans  tout  Tunivers.  ÎNeptune,  qui  ne  peut  rien  refuseï* 
à  la  divine  fille  de  la  mer,  m’a  livré  à  la  rage  des  vents  et 
des  flots  ijui  ont  brisé  plusieurs  fois  mes  vaisseaux  contre 
les  écueils.  L’inexorable  Vénus  m’a  ôté  toute  espérance 
de  revoir  mon  royaume,  ma  famille  et  cette  douce  lujuièn; 
d’un  pays  où  j’ai  commencé  de  voir  le  jour  en  naissant. 
Non,  je  ne  reverrai  jamais  tout  ce  4|iii  m’a  été  le  plus  clicr 
au  monde.  Je  viens,  après  tant  de  naufrages,  cliercher  sur 
ces  rives  inconnues  un  peu  de  repos  et  une  retraite  assurée. 
Si  vous  craignez  les  dieux,  et  surtout  Jupiter,  qui  a  soin 
des  étrangers;  si  vous  êtes  sensibles  à  la  compassion,  ne 
me  relusez  pas  dans  ces  vastes  pays  (|uel(|ue  coin  de  terre 
infertile,  quelques  déserts,  ou  tpielques  sables,  ou  (juel- 
ques  rochers  escarpés ,  pour  y  fonder  ,  avec  mes  compa¬ 
gnons,  une  ville  qui  soit  du  moins  une  triste  image  de 
notre  patrie  perdue.  Nous  ne  demandons  qu’un  peu  d’es¬ 
pace  <|ui  vous  soit  inutile.  Nous  vivrons  en  paix  avec  vous 
dans  une  étroite  alliance;  vos  ennemis  seront  les  nôtres; 
nous  entrerons  dans  tous  vos  intérêts;  nous  ne  demandons 
que  la  liberté  de  vivre  selon  nus  lois. 

Pendant  que  Itioiiiède  parlait  ainsi,  Télémaque,  ayant 
les  yeux  attachés  sui*  lui,  monii'a  sur  sou  visage  toutes 
les  différentes  passions.  Quand  Diomède  commença  ti  parlei' 
de  ses  longs  mallieurs,  il  espéra  que  cet  liotume  si  majes- 
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tiiciix  serait  son  |>ère.  Aussilùt  cul  déclartWju’il  était 
Diüiuètlc,  le  visayc  de  Tclétmujiie  se  tlclrit  coniitie  une 
hellc  llciir  ()ue  les  noirs  aquilons  viennent  de  ternir  de 
leur  soutlle  cruel.  Ensuite  les  paroles  de  f)ioinède,  qui  se 
[daignait  de  la  longue  colère  d’une  diviniié,  raUeiidi'irent 
par  le  souvenir  des  tnèinos  disgrâces  souflèrles  par  son  père 
et  par  lui  ;  des  larmes  môlées  et  de  douleur  et  de  joie  cou¬ 
lèrent  sur  ses  jones j  et  il  se  jeta  toul-à-coup  sur  Dio¬ 
mède  poui‘  l’embrasser. 

Je  suis,  dit-il,  le  lils  d’Elysse,  que  vous  avez  eoniui , 
et  qui  ne  vous  lut  pas  inutile  (piand  vous  avez  pris  les  che¬ 
vaux  famen.x  de  llhésus.  Les  dieux  l’ont  traité  sans  pitié 
comme  vous.  Si  les  oracles  de  l’ICrèbc  ne  sont  pas  trom¬ 
peurs,  il  vit  encore;  mais,  hélas!  il  ne  vit  point  pour 
iiioi.  J’ai  abamtonné  [thai|ue  pour  le  clterclter;  je  ne  puis 
revoir  maiiitenant  ni  Ithaque,  ni  lui  ;  jugez  par  mes  mal¬ 
heurs  de  la  compassion  que  j'ai  pour  les  vétres.  L’avantage 
qu’il  y  a  d’être  matlieureux  ,  c’est  (pi’oii  sait  compatir  aux 
peines  d’autrui.  Quoique  je  ne  sois  ici  qn’étranger,  je 
juiis,  grand  Diomède  (car,  malgré  les  misères  qni  ont 
accablé  ma  patrie  dans  mou  culance,  je  n’ai  pas  été  assez 
mal  élevé  pour  ignorer  quelle  est  votre  gloire  dans  tes 
combats);  Je  [mis,  ô  le  |)liis  invincible  de  tons  les  Grecs 
après  Acliîlle!  vous  procurer  (juelqiies  secours.  Ces  princes 
que  vous  voyez  suut  humains;  ils  savent  qu’il  n’y  a  ni 
vertu,  ni  vrai  courage,  ni  gloire  solide,  sans  l’humanité. 
Le  mallieur  ajoute  iiii  nouveau  lustre  à  la  gloire  des  grands 
hommes;  il  leur  manque  <[iielque  chose  quand  ils  n’oiU 
jamais  été  lualhenieiix;  il  manque  dans  leur  vie  des  exem¬ 
ples  de  patience  et  de  fermeté;  la  vertu  souHi'ante  allendril 
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tous  les  cœurs  qui  ont  t|neh|ne  goût  pour  la  vertu.  Lais- 


sez  nous  donc  le  soin  do  vous  consoler  :  [niisi|nc  les  dieux 
vous  mènent  à  nous ,  c’est  un  présent  qu’ils  nous  font, 
et  nous  devons  nous  croire  heureux  de  pouvoir  udoucir 
vos  peines, 

l‘endant  qu’il  parlait,  Diomède,  étonné,  le  regardait 
lixenieni,  et  sentait  son  cœur  tout  ému.  Ils  s’emhrassaieiit, 
coninie  s’ils  avaient  été  long- temps  liés  d’une  étroite  amitié, 
ü  digne  lils  du  sage  Uljsse!  disait  Diomède,  je  reconnais 
en  vous  la  douceur  de  son  visage,  la  gréce  de  ses  dis¬ 
cours,  la  force  de  son  éloquence,  la  nolilesse  de  ses  sen¬ 
timents  et  la  sagesse  de  ses  pensées. 

Ct'pcndanl  IMiiloelétc  embrassa  aussi  le  lils  du  grand 
Ijdéc;  ils  se  racontent  leurs  tristes  aventures.  Ensuite 
Pliiloctéle  lui  dit  :  Sans  doute  vous  serez  bien  aise  tle 
revoir  le  sage  Nestor;  il  vient  de  perdre  Pisistrate,  le  der¬ 
nier  de  ses  enfants;  il  ne  lui  reste  plus  dans  la  vie  qu’un 
chemin  de  tannes  (pii  le  mène  dans  le  tombeau.  Venez 
le  consoler;  nn  ami  mallienreux  est  jdus  pro|>i‘e  c|a’un 
autre  a  soulager  son  cœur.  Ils  allèrent  aussitôt,  dans  la 
lente  de  Nestor,  qui  reconnut  à  peine  Diomède,  tant  la 
tristesse  abattait  son  esprit  et  ses  sens.  D’abord  Diomède 
pleura  avec  lui,  et  leur  entrevue  fut  pour  le  vieillarii  un 
redoublement  de  douleur;  mais  jieu  à  peu  la  présence  de 
cet  ami  apaisa  son  cœur.  On  reconnut  aisément  que  ses 
•  maux  étaient  un  peu  suspendus  par  le  plaisir  de  raconter 
ce  (pi’ il  avait  sonllert,  et  d’entendre  à  son  lunr  ce  (jui  était 
ari-ivé  à  Diomède, 

Pendant  (|u’ils  s’entreienaicnt,  les  rois  assemblés  avec 
Tèléinaijue  exanunaierU  ce  qu’ils  devaient  (iiire.  Télémaque 
leur  conseillait  de  donner  à  DrotiKHle  le  [lays  d'Ai’pi,ei 
de  choisir  pour  roi  des  Daunieiis  Polydamas,  iiui  était  de 
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leur  nation.  Ce  Poly clamas  était  un  fameux  capitaine,  ciu’A- 
(iniste,  par  jalousie,  n’avait  jamais  voulu  employer,  de 
peur  (|u’on  n’altribual  à  cet  homme  habile  les  succès  dont 
il  espérait  avoir  seul  toute  la  gloire,  l►olydalnas  l’avait 
souvent  averti  en  particulier  (|u’il  exposait  trop  sa  vie  et 
le  salut  de  .son  état  dans  cotte  guerre  contre  tant  de  nations 
conjtirées;  il  l’avait  voulu  engagera  tenir  une  conduite 
plus  droite  et  plu.s  modérée  avec  ses  voisins.  Mais  les  hom¬ 
mes  (pii  haïssent  la  vérité  haïssent  aussi  les  gens  (lui  ont 
ta  liaiilies.se  de  la  leur  dire;  ils  ne  sont  touchés  ni  de  leur 
sincérité,  ni  de  leur  zèle,  ni  de  leur  désintéressement.  Une 
prospérité  trompeuse  endurcissait  le  cœur  d'àdraste  contre 
les  plus  salutaires  conseils;  en  ne  les  suivant  pas,  il  triom¬ 
phait  tous  les  jours  de  scs  ennemis;  la  hauteur,  la  mau¬ 
vaise  foi,  la  violence,  mettaient  tous  les  jours  la  victoire 
dans  son  parti.  Tous  les  malheurs  dont  Polydainas  l’avait 
si  long-temps  menacé  n’arrivaient  point.  Adrasle  se  mo- 
(|ualt  d’une  sagesse  timide  qui  prévoit  toujours  des  incon¬ 
vénients;  Polydamas  lui  était  insuppurlahle  ;  il  l’éloigna 
de  toutes  les  charges;  il  le  laissa  languir  dans  la  solitude 
cl  dans  la  |)ativreté. 

J.Vabord  Polydamas  fut  accablé  de  cette  disgrâce;  mais 
elle  lui  donna  ce  ({ui  lui  inan(|uait.  en  lui  ouvrant  les  yeux 
sur  la  vanité  des  grandes  fortunes;  il  devint  sage  à  ses 
dépens;  il  se  réjouit  d’avoir  été  niallicureux  ;  il  appi'it  peu 
à  peu  à  se  taire,  à  vivre  de  peu,  à  se  nourrir  trancpiille- 
ment  de  la  vérité,  à  en  lii  ver  en  lui  les  vertus  seci'ètcs  qui 
sont  encore  plus  estimables  (pie  les  éclatantes,  enlin  iï  se 
passer  des  fiommes.  Il  demeura  au  pied  du  mont  Gargan, 
dans  un  désert  où  un  l■ocher  en  domi-voùle  lui  servait  de 
toit.  Un  ruisseau  (pii  tombait  de  la  montagne  apaisait  sa 
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îtrhros  lui  doDiuiieiit  Umii's  f'ruils;  il  avait 
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deux  esclaves  (|ui  cultivaient  un  petit  cliaiiip; 
lui-même  avec  eux  de  ses  propres  mains;  la  terre  le  payait 
de  ses  peines  avec  usure ,  et  ne  le  laissait  manquer  de  rien. 
Il  avait,  iion-sciiloment  des  fruits  et  des  légumes  en  abon¬ 
dance,  niais  encore  toutes  sortes  de  Heurs  odoriférantes. 
Là,  il  déplorait  le  niallieur  des  peuples  que  ramhilion 
insensée  d’un  roi  entraine  à  leur  perle.  Là,  il  attendail 
cliai|ue  jour  que  les  dieux,  Justes quoiipie  patients,  fisseiil 
tomber  Adrasle.  l’Ius  sa  pros|>érité  croissait,  plu.s  il  croyait 
voir  de  près  sa  chu  le  irrémédialile,  car  l’imprudence  tieu- 
reiisc  dans  ses  fautes,  et  la  puissance  montée  jusqu’au 
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deniiei’  excès  d’âutoi'ité  absolue,  soiU  les  avaïu-coureiirs 
(lu  reiiverseineiil  dt»  rois  et  des  royamties.  (Juaiul  il  a|HU'ii 
ta  délaile  et  la  inori  d’Adraste,  il  ne  téiiioigua  aucude  joie, 
ni  de  l’avoir  prévue,  ni  d’èlre  délivre  de  ce  tyran;  il  gémit 
seuleineiil  par  la  crainte  de  voir  les  Dauniens  dans  la  ser¬ 
vitude: 

Voilà  rhointne  (|ue  Télémafpie  proposa  pour  le  faii-e 
régner.  Il  y  avait  déjà  r|uekjuc  temps  qu’il  connaissait  son 
courage  et  sa  vertu,  car  Téléinatiuc,  selon  les  conseils  de 
Mentor ,  ne  cessait  de  s’inforuier  |>arLout  des  tpialiiés  bonnes 
et  mauvaises  de  loulcs  les  personnes  (pii  claientdans(|ucl- 
(|ue  emploi  considérable,  non-seulement  dans  les  nations 
alliées  (pii  servaient  en  cette  guerre,  mais  encore  chez  les 
cnn(‘mis.  Son  principal  soin  était  de  découvrir  et  d’examiner 
[lartoui  les  boni  mes  qui  avaient  quelque  talent  ou  une 
vertu  particulière. 

Les  princes  alliés  eurent  d’abord  (jucbjue  répiigtianco  à 
mettre  Poly damas  dans  la  l'oyauté.  ÎSous  avons  éprouvé, 
disaient-ils,  combien  un  roi  des  Dauniens,  quand  il  aime 
la  guerre,  et  qu’il  la  sait  faire,  est  redoutable  à  ses  voisins. 
Polydamas  est  un  grand  capitaine,  et  il  peut  nous  jeter 
dans  de  grands  [lériis.  Mais  Télémaque  leur  répondit  :  Po- 
lydanias,  il  est  vrai,  sait  la  guerri;,  mais  il  aime  la  paix, 
et  voilà  les  deux  choses  qu’il  huit  souhaiter.  Un  homme  qui 
cüiinait  les  malheurs,  les  dangers  et  les  dilliculics  de  la 
guerre,  est  bien  plus  capable  de  l’éviter  qu’un  autre  qui 
ri’eii  a  aucune  expérience.  Il  a  appris  à  goûter  le  bonheur 
d’une  vie  tranquille;  Il  a  condamné  les  entreprises  d’A- 
draste;  il  en  a  prévu  les  suites  funestes.  Un  prince  faible, 
ignorant  et  sans  expérience,  est  plus  à  craindre  pour  vous 
([u’uii  liomiiie  (pli  connaîtra  et  ipii  décidera  tout  par  lui- 
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iM(>nie.  Le  pi-liice  (iiihio  el  ignoranl  uc  verra  que  [lar  les 
yeux  d’ntt  favori  passionné  on  d’un.  iniiiisi.rc  lliUUnir, 
iiiqniel  Cl  amiétioux;  ainsi,  ce  prince  aveugle  s’engagera 
à  la  guerre  sans  la  vouloir  faire.  Vous  ne  pourrez  jamais 
vous  assurer  de  lui ,  car  il  ne  pourra  être  snr  de  lui-inôiuc; 
il  vous  matupiera  de  parole;  il  vous  réduira  bientôt  à  celte 
extréuiilé,  tjn’il  faudra,  ou  que  vous  le  fassiez  périr,  ou 
<|u’ii  vous  accable.  M’est-il  pas  plus  utile,  plus  sur,  et  eu 
même  loiups  plus  juste  et  plus  noble  de  répondre  fidèle¬ 
ment  à  la  cordiancc  dos  Dauniens,  et  de  leur  donner  un 
roi  digue  ile  conimauder  ? 

Toute  rassemblée  fui  persuadée  par  ce  discours.  On  alla 
proposer  Polydainas  aux  Dauniens,  tpii  atlendaionl  une 
réponse  avec  im|>alicnce.  Ouaiul  ils  entendirent  le  nom  de 
r'ûlydamas ,  ils  répondirent  :  Mous  recou  naissons  bien 
luainlenani  que  les  princes  alliés  veulent  agir  de  bonne  fol 
avec  nous,  el  l'aire  une  paix  éttirnelle,  pui.squ’ils  nous 
veulent  donner  pour  roi  un  lioitimesi  verlu<;ux  et  si  capable 
de  nous  gouverner.  Si  on  nous  eut  proposé  nn  lioimue 
tache,  efléminé  et  mal  instruit,  nous  aurions  cru  (jii’oii 
ne  cliercliait  ({ii’à  nous  abattre  el  ([u’à  corrompre  la  forme 
de  notre  gouvernement;  nous  aurions  conservé  eu  secret 
un  vif  ressent iiueiil  d’uiie  couduiie  si  dure  el  si  aiTili- 
cieuse  ;  mais  le  choix  de  Polydaïuas  nous  montre  une  véri¬ 
table  caiKieur.  Les  alliés  sans  doute  ii’alEendent  de  nous 
rien  ijiie  de  juste  et  de  noble,  puisipi’ils  nous  accordent 
un  roi  qui  est  incapable  do  faire  rien  contre  la  liberté  el 
contre  la  gloire  de  notre  nation  ;  aussi,  pouvous-noiis  pro¬ 
tester,  à  la  Itice  des  justes  dieux,  que  les  lleiives  remon¬ 
teront  vers  leurs  sources  avant  que  nous  cessions  d’aimer 
des  rois  si  bienfaisants.  Puissent  nos  derniers  neveux  se 
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resson venir  dn  bieii(ait  (|iie  nous  recevons  aujourdMiui ,  ei 
renouvetci- ,  de  gétiéraiion  en  génération  ,  la  paix  de  l’àge 
d’or  dans  toute  la  cèle  de  l’Hespérie! 

Téléinaijue  leur  proposa  ensuite  de  donner  à  Diomède 
les  campagnes  d’Aj  pi  pour  y  fonder  une  colonie.  Ce  nou¬ 
veau  peuple,  leur  disaii-il ,  vous  devra  son  étahlîsseinent 
datis  un  pays  <|ue  vous  ii’occupex  point.  Souvenez-vous  (jue 
tous  les  liomtnes  iloivent  s’enti-’aiiner;  ipie  la  Lerre  est  trop 
vaste  pour  eux;  qu’il  faut  bien  avoir  des  voisins,  et  (ju’il 
vaut  mieux  eu  avoir  <pii  vous  soient  ol)ligés  de  ieui‘  éia- 
blissemeni.  Soyez  toucliés  du  malliour  d’un  roi  qui  ne  peut 
retourner  dans  sou  pays,  bolydainas  et  Diomède  étant  unis 
par  les  liens  de  la  justice  et  de  la  vertu,  qui  s»>nt  les  seuls 
durahles,  vous  eulretiendroiiL  dans  une  jiaix  |>i'üfonde  et 
vous  l’ondront  retlouiables  à  tous  les  peui)les  voisins  <iui 
penseraieuL  à  s’agrandir.  Vous  voyez,  ù  Dauniens!  que 
nous  avons  donné  à  votre  lerre  et  à  votre  nation  un  roi 
capable  d’en  élever  la  gloire  jusqu’au  ciel;  donnez  aussi , 
puisque  nous  vous  le  demuudoiis,  une  terre  (juî  vous  est 
inutile  à  un  roi  ipii  est  digne  de  toutes  sortes  de  secours. 

Les  Dauniens  répondirent  qu’ils  ne  pouvaient  rien  refu¬ 
ser  à  Télémaque,  puisque  c’était  lui  qui  leui-  avait  procuré 
Polydamas  pour  roi.  Aussitôt  ils  partirent  pour  l’aller  clier- 
clier  dans  son  désert,  et  pour  le  faire  régner  sur  eux. 
Avant  que  de  partir,  ils  donnèrent  les  fertiles  {daines  d’ Arpi 
à  Diomède  pour  y  fonder  un  nouveau  royaume.  Les  .alliés 
en  furent  ravis,  parce  que  celle  colonie  de  Grecs  pourrait 
secourir  puissamment  le  parti  des  alliés,  si  jamaisdes  Dau¬ 
niens  voulaient  renouveler  les  usurpations  dont  Adrasie 
avait  donné  le  mauvais  exemple. 

Tous  les  princes  ne  songèrent  plus  tpi’à  se  séj>arei‘.  delé- 
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rnaqiie,  les  l»niies  anx  yeux,  pariit  avec  sa  troupe,  après 
avoir  embrassé  temlrcinent  le  vaillant  Diomède,  le  sage  et 
inconsolable  Mcslor,  et  le  fameux  Pliiloclèle,  digne  liéri- 
lier  (les  (lèches  d’ Hercule. 
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trouver  si  peu  de  iiia^niliœiice  dans  la  ville,  ^Fenkir  lui  evpti<iiie  les  raisons  de  ee 
ctiai»î;ement ,  lui  lait  renianpier  les  délaiits  qui  enipêelieut  dVdiiiaire  un  état  de 
lleurir,  et  lui  propose  pour  UKHléle  lu  {.induite  et  le  gouveruenient  dldoniéuée.  Télé- 
inaque  ouvre  eusiiite  wni  ennir  à  Mentur  sur  son  îni ünalion  ]nuir  Aiitiopis  tille  de  or^ 
roi,  et  sur  son  dessein  de  Tépoustïir.  Mentor  en  kme  avec  lui  les  bonnes  qiiulités,  Tas* 
sure  que  les  dieux  la  lui  destinent;  inaU  que  prêsenleuient  il  ne  doit  songer  qu'a 
partir  pour  Ttliaqne,  et  qu'à  délivrer  kéuiHojie  îles  poursuites  de  ses  préteudaiiïs. 


* 


jeune  iils  d’Ulysse  bi-ùlfiii  d’iiii|iaueiïce  de  rclroiiver  Men¬ 
tor'  ù  Salcnte ,  el  de  s’einhorfjuer  avec  lui  [tour  revoir 
Ithaque,  où  il  espérait  ((ue  sou  |>êre  serait  arrivé-  Quand 
il  s’approcha  de  Salenle,  il  lut  bien  étonné  de  voir*  toute 
la  campagne  des  environs,  tpi’il  avait  laissée  presque  inculte 
et  déserte ,  cultivée  comme  un  jardin  et  pleine  d’otivi'iers 
diligents;  il  reconnut  t’ouvi’age  de  ta  sagesse  de  Menior. 
Ensuite,  entrant  dans  la  ville,  il  remarqua  (pr’il  y  avait 
beaucoup  moins  d’artisans  pour  les  délices  de  la  vie,  et 
beaucoup  moins  de  magnilicence.  Telémaque  en  fut  cho¬ 
qué ,  car'  il  aimait  iialurellemeni  toutes  les  choses  rpii  ont 


de  l’éclal  el  de  la  politesse;  mais  d’autres  pensées  occupè¬ 
rent  alors  son  esprit.  Il  vit  de  loin  venir  à  lui  Idoniénée 
avec  Mentor;  aussitôt  son  cœur  fut'éinu  de  joie  et  <le  ten¬ 
dresse.  Malgré  tous  les  succès  qu’il  avait  eus  dans  la  guerre 
contre  Adrastc,  il  craignait  (|ue  Mentor  ne  fût  pas  content 
de  lui;  et  à  mesure  qu’il  s’avançait,  il  ctieicliail  dans  les 
yeux  de  Mentor  pour  voir  s’il  n’avait  rien  à  se  reproclier. 

D’abord  Idoinénée  embrassa  Télématfue  comme  son  pro' 
pre  lils;  ensuite  Télémaque  se  jeta  au  cou  de  Mentor,  et 
l'arrosa  de  ses  larmes.  Mentor  lui  dit  ;  Je  suis  content  de 
vous;  vous  avez  fait  <le  grandes  fautes,  mais  elles  vous  oui 
servi  à  vous  connaître  et  à  vous  délier  de  vous-même. 
Souvent  on  tire  plus  de  fruit  tic  ses  fautes  t|ue  de  ses  belles 
actions;  les  grandes  a<;tions  enllent  le  cœur  et  inspirent 
une  présomption  dangereuse;  les  fautes  font  rentrer 
riiomme  en  luî-nième,  el  lui  rendent  la  sagesse  qu’il  avait 
perdue  dans  les  bon.s  succès.  Ce  tpii  vous  reste  à  faire , 
c’est  de  louer  les  dieux  et  de  ne  pas  vouloir  que  les  liom- 
mes  vous  louent.  Vous  avez  fait  de  grandes  choses;  mais, 
avouez  la  vérité ,  ce  n’esl  guère  vous  par  qui  elles  ont  été 
faites;  n’est-il  pas  vrai  (|u’elles  vous  sont  venues  eomine 
quelque  chose  d’étranger  qui  était  mis  en  vous?  ^’étiez- 
vous  pas  capable  de  les  gâter,  et  par  votre  promptitude, 
et  par  votre  imprudence?  Ne  sentez-vous  pas  que  Minerve 
vous  a  comme  transformé  en  un  attire  liomme  au-dessus 
de  vous-même,  pour  faire  par  vous  ce  que  vous  avez  fait? 
Elle  a  tenu  tous  vos  défauts  en  suspens,  comme  Neptune, 
quand  il  apaise  les  tempêtes  et  suspend  les  Ilots  irrités. 

Pendant  qu’Idoménée  interrogeait  avec  curiosité  les  Cré- 
lois  qui  étaient  revenus  de  la  guerre ,  Télématjue  écouiail 
ainsi  les  sages  conseils  de  Mentor;  ensuite  fl  regardait  do 
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Lotis  colés  iivec  étoniiejiieoi,  cL  disait  à  Mctuor  :  Voici  un 
changement  dont  je  uecom|ircnds  pas  bien  la  raisoti  ;  est-i! 
arrivé  (pjelfuie  calaniilé  à  Salentc  pciulant  niûii  absence? 
D’où  vient  qii’on  n’}  reiiiarf|ue  plus  cette  magnificence  qui 
éclatait  pai-toul  avant  mon  départ?  Je  ne  vois  plus  ni  or, 
ni  argent,  ni  |>ieri'es  précieuses;  les  habits  sont  sinijiles, 
les  bàtifueints  qu'on  lait  sont  moins  vastes  et  moins  ornés; 
les  arts  languissenl,  la  ville  est  devenue  une  solitude. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  r  Avez  vous  reniar([ué 
l’état  de  la  campagne  autour  de  la  ville?  Oui,  reprit  Télé- 
ma(pic;  j’ai  vu  partout  le^labourage  en  lionnour,  elles 
cliamps  défrichés.  Lecpiel  vaut  mieux,  ajouta  Mentor,  ou 
une  ville  superl>e  en  marbres,  en  or  et  eu  ai-geut,  avec  une 
campagne  négligée  et  stérile,  ou  une  campagne  cultivée 
et  fertile,  avec  une  ville  médiocre  et  modeste  dans  ses 
iiuBurs?  Une  grande  ville  fort  peuplée  d’artisans  occupés 
à  amollir  les  mœurs  par  les  délices  de  la  vie,  (|uand  elle 
est  entourée  d’un  l■o^aulue  pauvre  et  mal  cultivé  ,  ressemble 
à  un  monstre  dont  la  tôle  est  d’une  grosseur  énorme,  et 
dont  tout  le  corps  exténué  et  privé  de  nourriture  n’a  aucune 
proportion  avec  celte  tète.  C’est  le  nombre  du  peuple,  et 
l’abondance  des  aliments,  qui  font  la  vraie  force  et  la  vraie 
richesse  d’un  royaume,  Idoménée  a  mainlenant  un  peuple 
innombrable  et  infatigable  dans  le  travail,  (jui  renqvlit 
toute  l’étendue  de  son  pays;  tout  son  pays  n’est  plus  qu’une 
seule  ville.  Salente  n’en  est  que  le  centre.  Nous  avons  trans¬ 
porté  de  la  ville  dans  la  campagne  les  bomnies  qui  man- 
(juaienl  à  la  canqmgne,  et  qui  étaient  superflus  dans  la 
ville.  De  plus,  nous  avons  attiré  vlans  ce  pays  beaucoup 
de  peuples  étrangers.  Plus  ces  peuples  sc  niullipiiciiL , 
iplus  ils  ninitiplieul  les  fruits  de  la  terre  par  leur  travail; 
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celle  mulli|)licalion  si  douce  et  si  |)aisible  aiigiitenic  plus  son 
rojauiuc  qu’ime  coiM|Mête.  On  n’a  rejelé  de  celle  ville  que 
lesaris  sn|>e!'(lus,  qui  délourncnt  les  pauvres  de  la  culture 
de  la  terre  pour  les  vi-ais  besoins,  el  (jui  corrompent  les  ri¬ 
ches  en  les  jetant  dans  le  faslc  cl  dans  la  inoUesse  ;  mais 
nous  n’avons  fait  aucun  lortaux  beaux-arts  ni  aux  hommes 
(pii  ont  un  vrai  génie  |iour  les  cultiver.  Ainsi,  Idoménée 
est  beaucoup  plus  puissant  qu’il  ne  l’était  (juand  vous 
admiriez  sa  magnilicence.  Cet  éclat  éblouissant  cachait 
une  faiblesse  el  une  misère  qui  eussent  biciitOt  renversé  son 
empire;  maînléiianl,  il  a  un^plus  grand  nombre  d’hom¬ 
mes,  cl  il  les  nourrit  plus  facilement.  Ces  hommes,  accou¬ 
tumés  au  travail,  à  la  peine  et  au  mépris  de  la  vie,  jiar 
i’amoui'  des  bonnes  lois,  sont  tous  prêts  à  combattre 
pour  défendre  les  terres  cultivées  de  leurs  pro|>res  mains. 
liienkH  cet  état,  que  vous  crojez  déchu,  sera  lu  mei‘- 
veille  de  t’IIespérie. 

Souvenez-vous,  ô  Télémaque!  qu’il  y  a,  dans  le  gouver¬ 
nement  des  peuples ,  deux  choses  pernicieuses  auxquelles 
on  n’apporte  prescpie  jamais  ancun  remède  :  la  première 
est  une  autorité  injuste  el  trop  violente  dans  les  rois  ;  la 
seconde  est  le  luxe,  (pii  corrompt  les  mœurs, 

(Juaml  les  roîs  s’accoutument  à  ne  connaître  plus  d’au¬ 
tres  lois  que  Icui'S  volontés  absolues,  et  qu’ils  ne  mettent 
plus  de  frein  à  leui’s  passions,  ils  peuvent  tout;  mais,  à 

•i 

force  de  tout  pouvoir,  ils  sapent  les  fondements  de  leur 
puissance;  ils  n’oiU  plus  de  règle  certaine  ni  de  maxime 
de  gûnveruement ;  cliacun  à  l’envi  les  datte;  ils  n’ont  plus 
de  peuples;  il  ne  leur  reste  que  des  esclaves,  dont  le  noin- 
diminue  chaque  jour,  Qui  leur  dira  la  vérité’?  qui  don¬ 
nera  des  homes  à  ce  toi’reni?  Tout  cède;  les  saaes  s’en- 
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fuient,  se  caclieiU  et  géiiiîssent.  Il  n’y  a  qu’une rcvoUuioii 
soudaine  et  violcmlc  ({ui  |>uissc  ramener  dans  son  cours 
naturel  celle  |>uîssance  débordée  :  souvent  même  le  eoun 
(jui  pourrait  la  modérci-  l’abal  sans  ressource.  Jlien  ne  me¬ 
nace  laiil  d’une  oliule  funeste  «pi’une  autorité  qu’on  pousse 
trop  loin.  Elle  est  .semblable  à  un  arc  trop  tendu  qui  se 
rompt  cniin  tout-à-coup,  si  on  ne  le  relàclie  :  mais  qui 
est-ce  qui  osera  le  relàcber'?  Idomériée  était  gâté  jus(prau 
fond  du  cœur  par  celle  autorité  si  llatteuse  ;  il  avait  été 
renversé  de  son  Irùiie,  mais  il  n’avait  pas  été  détrompé.  H 
a  lallu  que  les  dieux  nous  aient  envoyés  ici ,  pour  le  désa¬ 
buser  de  cette  puissance  aveugle  et  outrée  qui  ne  convieiii 
point  à  des  hommes;  encore  a-t-il  fallu  des  espèces  de  mî- 
racles  p{uir  lui  ouvi-ir  les  jeux. 

L’autre  mal,  presque  iiicuiable,  est  le  luxe.  Comme  la 
trop  grande  auLoi'ilé  empoisonne  les  rois,  le  luxe  empoi¬ 
sonne  toute  une  nation.  On  dit  que  ce  luxe  sort  à  nourrir 
les  pauvres  aux  dépens  des  riches;  comme  si  les  pauvres 
ne  pouvaient  pas  gagner  leur  vie  plus  utilement,  en  mul¬ 
tipliant  les  fruits  de  la  terre ,  sans  amollir  les  riclies  pai- 
des  raffinements  de  volupté.  Toute  une  nation  s’accoutume 
à  regarder  comme  les  nécessités  de  la  vie  les  choses  super¬ 
flues;  ce  sont  tous  les  jours  de  nouvelles  nécessités  qu’on 
invente,  et  on  ne  peut  plus  se  passer  des  clioses  qu’ou  ne 
eimnaissaii  point  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe  s’appelle 
bon  goût,  pcrfeellûii  des  arts,  et  politesse  de  la  nation.  Ce 
vice,  4|ui  en  attire  une  inliiiité  iraulres ,  est  loué  comme 

I- 

une  vertu;  il  ré|jand  sa  contagion  depuis  le  l'oi  juscjuaux 
derniers  de  la  lie  du  peuple.  Les  proches  parents  du  roi 
veulent  imiter  sa  magnificence;  les  graïuls,  celle  des  pa¬ 
rents  du  roi;  les  gens  médiocres  veulent  égalei’ les gi-ands; 
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car  t|ui  est-ce  ijiii  se  lait  justice?  Les  |>etits  vcuieni  |)as- 
scr  pour  métiiocres  :  (oui  le  monde  fait  plus  tpi’il  ne 
peut;  les  uns  par  faste  et  pour  se  prévaloir  de  leiiis 
richesses;  les  fitilres  par  mauvaise  honte  et  pour  cacher 
leur  pauvreté.  Ceux  même  qui  sont  assez,  sages  pour 
condamner  un  si  grand  désordre,  ne  le  sont  pas  assez 
pour  oser  lever  la  tète  les  premiers,  et  pour  donner  des 
exemples  contraires.  Toute  une  nation  se  ruine;  toutes  les 
conditions  se  confondent.  La  passion  d’acquérir  du  bien 
pour  soutenir  une  vaine  dépense  corrompt  les  âmes  les 
plus  pures;  Ü  n’est  plus  «jucstioii  que  d’être  riche  :  la  pau¬ 
vreté  est  une  infamie.  So}ez  savant,  habile,  vertueux, 
instruisez  les  hommes,  gagnez  des  batailles,  sauvez  la 
patrie,  sacrifiez  tous  vos  intérêts,  vous  ôtes  méprise  si  vos 
talents  ne  sont  relevés  pai‘  le  faste.  Ceux  même  qui  n’oni 
pas  de  bien  veulent  paraître  en  avoir;  ils  en  dépensent 
comme  s’ils  en  avaient;  on  enipruule,  on  trompe,  on  use 
de  mille  arlilices  imiignes  pour  parvenir.  Mais  qui  remé¬ 
diera  à  ces  maux?  Il  faut  changer  le  goût  et  les  lial>iludes 
de  toute  une  nation;  il  faut  lui  donner  de  nouvelles  lois. 
Qui  le  pourra  entreprendre,  si  ce  n’est  nn  roi  piiilosophe 
(jui  sache ,  par  l’exemple  de  sa  propre  modération  ,  faire 
honte  à  tous  ceux  qui  aiment  une  dépense  fastueuse,  et 
encourager  les  sages,  qui  seront  bien  aises  d’être  autorisés 
dans  une  honnête  frugalité? 

Téléina{|ue,  écoutant  ce  discours,  était  comme  un 
homme  qui  revient  d’un  |>rofond  sommeil;  il  sentait  la 
vérité  de  ces  paroles,  et  elles  se  gravaient  dans  son  cœur, 
comme  un  savant  sculpteur  im|>rime  les  traits  qu’il  veut 
sur  le  marbre,  en  sorte  qu’il  lui  donne  de  la  tendresse, 
de  la  vie  et  {lu  mouvement,  félémaque  ne  répondait  rien; 
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mais,  repassant  tout  ce  qu’il  venait  U’entcndre ,  il  pareoii- 
rait  des  yeux  les  choses  qii’on  avait  changées  dans  ia  ville. 
Ensuite  il  disait  à  Mentor  : 

Vous  avez  fait  d’idoménée  le  plus  sage  de  tous  les  rois; 
je  ne  le  connais  plus,  ni  lui  ni  son  peuple.  J’avoue  même 
tpie  ce  que  vous  avez  fait  ici  est  iniiniiuenl  plus  grand  4jue 
les  victoires  que  nous  venons  de  reiiqvorler.  Le  hasard  et 


la  force  ont  beaucoup  de  part  au  succès  de  la  guerre;  il 
faut  que  nous  partagions  la  gloire  des  combats  avec  nos 
soldats;  mais  tout  votre  ouvrage  vient  d’une  seule  tête;  il 
a  fallu  i|ue  vous  ayez  travaillé  seul  contre  un  roi  et  contre 
tout  son  peuple,  pour  les  corriger.  Les  succès  de  la  guerre 
.sont  toujours  funestes  et  odieux  ;  ici  tout  est  l’ouvrage  d’une 
sagesse  céleste;  tout  est  doux,  tout  est  pur,  tout  est  aima- 
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hic,  Loui  ni;irc|ue  une  aiUorîlé  ijiii  esl  au-dessus  de  l’homnic. 
Quand  les  lionimes  veuleiU  de  la  gloire,  (jiie  ne  la  cher¬ 
chent  ils  dans  celle  api>lication  à  faire  dtr  Itieii  ?  Oh!  iiu’ils 
s’entendent  mal  en  gloii-e,  d’en  espérer  une  solide  en  rava¬ 
geant  la  terre  et  en  répandant  le  sang  humain! 

Mentor  montra  sur  son  visage  une  joie  sensible  de  voir 
Télémaque  si  désabusé  des  victoires  et  des  con(|uétes,  dans 
un  Age  on  il  était  si  naturel  (|u’il  lût  enivré  de  la  gloire 
qu’il  avait  ac(fuîse. 

Ensuite  Mentor  ajouta  ;  Il  est  vrai  i|ue  tout  ce  que  vous 
vojez  ici  est  bon  et  louable  ;  mais  sachez  qu’on  pourrait 
faire  des  choses  encore  inei Heures.  Idoménée  modère  ses 
passions  et  s’a{)pii(|uo  à  gt)uvernci‘  son  peuple  avec  justice; 
mais  il  ne  laisse  pas  de  faîi-e  encore  bien  des  fautes,  qui 
sont  les  suites  inalheui'euses  de  ses  fautes  aiieieuiies.  Quand 
les  hommes  veulent  ([uitter  le  mal,  le  mal  semble  encore 
les  poursuivre  long-temps;  il  leur  reste  de  mauvaises  habi¬ 
tudes,  un  naturel  allaibii ,  tles  eri  eurs  invétérées  et  des 
préventions  pres({uc  incurables.  Heureux  ceux  qui  ne  se 
sont  jamais  égarés!  ils  peuvent  faire  le  bien  plus  |>arralte- 
mcnl.  Les  dieux,  ù  Télématpic!  vous  demandcj'ont  plus 
(ju  a  Idoménée,  parce  que  vous  avez  connu  la  vérité  dès 
votre  jeunesse,  et  (|ue  vous  n’avez  jamais  clé  livré  aux 
séductions  d’une  tr'Op  grande  prospérité. 

Idoménée,  continuait  Mentor,  est  sage  et  éclairé;  mais 
il  s  applique  trop  au  détail,  et  ne  inédite  jias  assez  le  gros 
de  s<!s  alïaires  pour  former  des  plans.  L’iiabileié  d’un  l’oi 
qui  esl  au-dessus  tîes  hommes  ne  consiste  pas  à  faire  tout 
par  lui-même  ;  c’est  une  vanité  grossièi'e  que  il’ospérer 
d  en  venii“  à  bout,  ou  «le  vouloir  [lersuader  au  monde  qu’on 
en  est  capable.  Un  roi  doit  gouverner  en  choisissant  et  en 
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conduisant  ceux  qui  {jouvenieni  sous  lui;  ij  ne  latii  pas 
(tu’il  fasse  le  détail,  cap  c’est  laire  (a  fonction  de  ceux  (itii 
ont  à  travailler  sous  lui  ;  il  doit  seulement  s’en  faire  rendre 
compte  avec  disceriieineiit.  C’est  merveilleusement  gou¬ 
verner  (|ue  de  choisir  et  d’applujucr  selon  leurs  talents  les 
gens- qui  gouvernent.  Le  suprême  et  le  parfait  gouvertte- 
meiil  consiste  à  gouverner  ceux  qui  gonverneiU;  il  faut  lo.s 
observer,  les  éprouver,  les  modérer,  les  cori-iger,  tes  ani¬ 
mer,  tes  élevei-,  les  rabaisser,  les  cbanger  de  place  et  les 
tenir  toujours  dans  la  main.  Vouloir  examiner  tout  par 
soi-mèrno,  c’est  iléliaiice,  c’est  petitesse;  c’est  se  livrer  à 
une  jalousie  pour  les  détails ,  (jui  consiune  le  temps  et  la 
liberté  d’esjirit  nécessaire  pour  les  grandes  choses.  Pour 
former  de  grands  desseins,  il  faut  avoir  l’esprit  libre  et 
reposé;  il  faut  pensera  sou  aise,  dans  un  entier  dégage¬ 
ment  de  toutes  les  expéditions  d’affaires  épineuses.  Un 
esprit  épuisé  par  le  détail  est  comme  la  lie  du  vin,  )|ui 
n  a  plus  ni  force  ni  délicatesse.  Ceux  qui  go  n  ver  lient  par 
le  détail  sont  toujours  déterminés  par  le  présent,  sans 
étendre  leurs  vues  sur  un  avenir  éloigné  ;  ils  sont  toujours 
entraînés  par  l'aflaire  du  jour  où  ils  sont;  et  cette  affaire 
étant  seule  à  tes  occujier,  elle  les  frappe  trop,  elle  rétrécit 
leur  esprit,  car  on  ne  Juge  sainement  des  alfaires  que  quand 
on  les  compai-e  tontes  ensemble,  cl  qn’ou  les  |)lace  toutes 
dans  un  certain  ordre,  afin  qu’elles  aient  de  la  suite  et  de 
la  proportiou.  Manquer  à  suivre  celte  règle  dans  le  gou¬ 
vernement,  c’est  resseinblei'  ii  un  mnsicion  <pii  se  conten¬ 
terait  de  trouver  des  sons  liarmonieuv ,  et  qui  ne  se  met- 
trait  point  en  peine  de  les  unir  et  de  les  accorder  pour  en 
conqiuseï'  une  musique  thuice  et  louchante.  C’est  resscinblei' 
aussi  à  un  arcliitecte  qui  croit  avoir  tout  fait,  pourvu  qu’il 
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assemble  de  grandes  colonnes  et  beancon[)  de  pierres  bien 
laillées,  sans  penser  à  l’onlre  et.  à  la  proportion  des  orne¬ 
ments  de  son  édilicc;  dans  le  temps  qu’il  lait  nn  salon, 
il  ne  prévoit  pas  <{u’il  faillira  un  escalier  convenalile;  quand 
il  travaille  an  corps  du  bâtiment,  il  ne  songe  ni  à  la  cour 
ni  au  portail.  Son  ouvrage  n’est  qu’un  assemblage  confus 
de  parties  magniliipies,  (pii  ne  sont  point  faites  les  unes 
pour  les  antres;  eet  ouvrage,  loin  de  lui  faire  honneur, 
est  un  momiment  qui  éternisfTa  sa  honte,  car  il  fait  voir 
(jue  rouvrier  n’a  pas  su  [lenser  avec  assez  d’étendue  pour 
concevoir  à  la  fois  le  dessin  général  de  tout  son  ouvrage; 
c’est  nn  caractiîre  d’esprit  court  et  subalterne.  Quand  ou 
est  né  avec  ce  génie  borné  au  détail ,  on  n’est  propre  qu  à 
exécuter  sons  autrui.  N’en  doutez  pas,  o  mon  cher  Télé- 
Iliaque  î  le  gouvernement  d’un  royaume  demaïule  une  cer¬ 
taine  harmonie  comme  la  musique,  et  de  justes  propor¬ 
tions  comme  l’architecture. 

Si  vous  voulez  <pie  je  me  serve  encore  de  la  comparaison 
de  ces  ai-ls,  je  vous  ferai  entendre  combien  les  hommes 
«pii  gouvernent  par  le  détail  sont  médiocres.  Celui  qui, 
dans  un  concert,  ne  chante  (jue  ceiTaiiies  clioses,  quoi¬ 
qu’il  les  chante  paiTaitement,  n’est  (pi’un  chanteur;  celui 
qui  conduit  tout  le  concei't,  et  qui  en  règle  à  la  fois  toutes 
les  parties,  est  le  seul  maître  de  musique.  Tout  de  mèiiu^ 
celui  (]uî  taille  des  colonnes,  ou  (pii  élève  un  côté  d  un 
bâtiment,  n’est  ((u’un  maçon;  mais  celui  (jui  a  pensé  tout 
l’éditice,  et  (|ui  en  a  toutes  les  propoi'lions  dans  sa  tête, 
est  te  seul  arcliiiecie.  Ainsi,  ceux  qui  travaillent,  (pu 
expédient,  qui  font  le  plus  d’aüaires,  sont  ceux  ijui  gon- 
vernenl  le  moins;  ils  n(!  sont  (jue  les  ouvriers  subalieriies. 
I.,e  vrai  génie  qui  conduit  l’État  est  celui  (pu  ,  ne  laisant 
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rien,  fait  tout  laire;  ([iii  pense,  qui  invente,  f|iii  pénètre 
dans  l’avenir,  qui  retourne  ttans  le  passé,  (pii  arrange, 
qui  propertionno,  (|ui  prépare  de  loin,  qui  se  roidit  sans 
cesse  pour  lutter  contre  la  fortune,  eoniine  un  nageur 
contre  le  torrent  de  l’eaii,  4|ui  est  attentif  nuit  et  jour  pou 
ne  rien  laisser  au  hasard. 

Croyez-vous,  Télênnupie ,  (|u’iin  grand  (leinire  travaille 
assidûment  depuis  le  matin  jus(ju'au  soir ,  pour  expédier 
plus  P  rom  [item  eut  ses  ouvrages?  Non;  cette  gène  et  ce 
travail  servile  étcindraieni  tout  le  feu  de  son  imaginâtion: 

O"  i' 

il  ne  iravailleiail  plus  de  génie;  il  faut  (fue  tout  se  fasse 
irrégulièiauneni  et  par  saillies,  suivant  qne  son  goût  le 
mène  et  ((ue  son  esprit  l’excite.  Ci'ojez-vous  qu’il  passe 
son  temps  à  hrnyer  des  eouleurs  et  à  prèparei'  des  j)in- 
ceaux?  Non  ;  c’est  l’oceiipalion  de  ses  élèves.  Il  se  l■éserve 
le  soin  de  penser;  il  ne  songe  qu’à  faire  des  traits  hardis 
qui  donnent  de  la  noblesse,  de  la  vie  cl  de  la  passion  à 
.ses  ligures.  Il  a  dans  sa  tète  les  pensées  et  les  sentiments 
des  héros  (jn’il  veut  représenter  ;  il  se  transporte  dans  leurs 
siècles  et  dans  toutes  les  circonstances  on  ils  ont  été;  ii 
cette  espèce  d’enthousiasme,  il  faut  qu’il  joigne  une  sagesse 
(pii  le  retienne  ,  que  tout  soit  vrai ,  correct  et  proportionné 
l’un  à  l’antre.  Crovox-vous,  Télémaque,  (pi’tl  faille  moins 
d’élévation  do  génie  et  d'elîorts  de  pensées  jionr  faire  nii 
grand  roi  <pie  pour  faii-c  un  grand  peintre?  Conclue/  donc 
([ue  r  occupation  d’un  roi  doit  être  de  penser,  de  foiinei' 
de  grands  projets,  et  de  choisir  les  Iioinmes  propres  à  les 
exécuter  .sons  lui. 

Tèléina(|ue  lui  répomlil  ;  Il  me  seinhle  (|uc  je  coiiqjrends 
tout  ce  (pie  vous  dites;  mais,  si  les  clioses  allaient  ainsi, 
un  roi  serait  souvent  trompé,  n’entrant  point  |>ar  Ini-mème 
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dans  le  délai!.  C’est  voiis-niéiiie  qui  vous  trompez  ,  reparlii 

Mentor;  ce  (jui  ein|>èeho  (|ii’on  ne  soit  trompé,  c’est  la 

connaissance  générale  tlii  gonvernemenl.  Les  gens  qui 

n’ont  point  de  principes  dans  les  alFaires,  et  «pii  n’ont  |)oint 

de  vrai  discernement  des  espiâts,  vont  toujours  comme  à 

talons;  c’est  un  liasai'd  quand  ils  ne  se  trompent  pas;  ils 

ne  savent  pas  même  précisément  ce  qu’ils  cherclient  ni  à 

<pioi  ils  doivent  tendre;  ils  ne  savent  que  se  délier,  et  se 

défient  plutôt  des  lionnêtcs  gens  (juî  les  contredisent  que 

des  trom|)CLirs  qui  les  flattent.  Au  contraire,  ceux  <|ui  ont 

des  princi|)es  pour  le  gouvernement,  et  qui  se  connaissent 

en  hommes,  savent  ce  qu’ils  iloivenl  chercher  en  eux,  et 
■ 

les  movens  d’y  parvenir;  ils  reconisaisseiit  assez  ,  tlu  moins 
en  gros,  si  les  gens  dont  ils  se  servent  sont  des  iiisinimenls 
propres  à  leurs  desseins,  et  s’ils  entrent  dans  leiii's  vues 
pour  tendre  au  but  qu’ils  se  proposent.  It’ailleurs,  comme 
iis  ne  se  jettent  pas  dans  les  détails  accablants,  ils  ont 
l’esprit  plus  libre  |»oiir  envisager  tTuiie  seule  vue  le  gros 
de  l’ouvrage,  et  pour  observer  s’il  s’avance  vers  la  lin  prin¬ 
cipale.  S’ils  sont  trompés,  du  moins  ils  ne  le  sont  guère 
dans  l’essentiel.  Ils  sont  au-dessus  des  petites  jalousies  qui 
marquent  un  esprit  borné  et  une  àme  basse;  ils  compren- 
ncjit  cju’on  ne  peut  éviter  d’ètre  irojnpé  dans  les  grandes 
affaires,  puisqu’il  faui  s’y  scrvii'  des  hommes,  qui  sont  si 
souvent  trompeurs.  On  |)erd  plus  dans  l’irrésolution  où 
jette  la  défiance,  qu’on  ne  perdrait  à  se  laisser  un  peu 
tromper.  On  est  trop  heureux  (|uand  on  n’est  tronqté  que 
dans  les  choses  Jiiédiocres;  les  grandes  ne  laissent  pas  de 
s’acheminer,  et  c’est  la  seule  cliosc  dont  un  grand  homme 
doit  être  en  peine.  Il  faut  réprimer  sévèrement  la  trom¬ 
perie ,  (]iiand  on  la  découvre;  mais  il  l'aul  compter  sur 


LIVUIC  X\ll. 


iï;t 


<(iielque  troi:n|iei‘ic ,  si  on  ne  vetii  point  être  véiitnbleinenl 
ironipé.  Un  artisan  dans  sa  Iwiitiquc  voit  tout  de  scs  pro¬ 
pres  jeux,  et  fait  lotit  de  ses  propres  mains;  niais  un  i-oi 
dans  un  grand  lîltal  ne  peut  tout  faire  ni  lont  voir  ;  il  ne 
doit  faire  (|iic  les  clioses  que  nul  aulrc  ne  peut  faire  sous 
lui;  il  ne  doit  voir  ((uc  ce  qui  entre  tians  la  décision  des 
clioses  importantes. 

Enfin,  Mentor  dit  à  Télémaque  :  Les  dicu\  vous  aiment 
et' vous  prcpai'ctit  un  règne  plein  de  sagesse.  Tout  ce  ijiie 
vous  vojez  ici  est  fait  moins  pour  la  gloire  d’idoménéc  ijue 
pour  votre  inslruction.  Tons  ces  sages  étalilisseinents  tjue 
vous  admirez  dans  Salente  ue  sont  <|ue  romlire  de  ceux 
que  vous  ferez  un,  jour  à  Ithaque,  si  vous  répondez  par 
vos  vertus  à  voire  haiile  destinée.  Il  est  temps  ipte  nous 
songions  à  partir  d’ici;  Idoménée  lient  un  vaisseau  prèl 
pour  notre  retour. 

Aussitôt  1'cléinaque  ouvrit  sou  cœur  à  son  ami,  mais 
avec  (pielque  peine,  sur  un  allacheinent  qui  lu'i  finsaîl 
l■egl■ctler  Salente.  Vous  me  hlàmerez  peut-être,  lui  dit-il, 
de  prendre  trof)  facilement  des  inclinations  dans  les  lieux 
on  je  passe;  mais  mon  cœur  me  ferait  de  continuels  repro¬ 
ches,  si  je  vous  cachais  que  j’aîmc  Antiope,  fille  tl’ldo- 
inéhée.  Non,  non,  ciier  Mentor,  ce  n’est  point  une  passion 
aveugle  comme  celle  dont  vous  m’avez  guéri  dans  l’île  de 
Calypso;  j’ai  bien  reconnu  ta  profondeur  de  la  plaie  (jue 
raiiiour  m’avait  faite  aiqirés  d’Eucliaris;  je  ne  puis  encore 
prononcer  son  nom  sans  être  troublé  ;  le  teiiqis  et  l’absence 
n’ont  jui  l’cdacer.  Celle  expérience  funeste  m’apprend  à 
me  (lélîei-  de  moi-même,  .Mais  pour  Antiope ,  ce  ipie  je  sens 
n’a  rien  de  seniblalile;  ce  n’est  |ioint  un  amour  passionné; 
c’est  goût ,  c’est  estime ,  c’est  persuasion  ipie  je  serais  heu* 


'fl  I 


Ké 


reux  si  je  passais  ma  vie  avec  elle.  Si  jamais  les  dieux  me 
reiulent  mon  père ,  et  (ju’ils  me  periiieüenl  de  ctioisir  une 
remine,  AnLio|te  sera  mon  épotise.  Ce  qui  me  touclie  en 


elle,  e  est  son  silence,  sa  modestie,  su  retraite,  son  tiavail 
assidu  ,  son  industrie  [>our  les  ouvrages  de  laine  et  de  bro- 
tierie,  son  application  à  conduire  tonte  la  maison  de  son 

père  depuis  que  sa  mère  est  morte,  son  mépris  des  vaines 

+ 

parures,  l'oubli  ou  T  ignorance  même  (jui  paraît  en  elfe  tie 
sa  beauté*  Quand  Idojnénoe  lui  ordonne  de  mener  les  danses 
des  jeirnes  Cretoises  au  son  des  finies ^  on  la  [irendrail 
pour  la  l'iatOc  Vénus  ([ui  est  accoiu|>agnée  des  Grâces.  Quand 
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il  la  mène  avee  lui  à  la  chasse  dans  les  Ibi'èls,  elle  parait 
majesLueiise  et  adroite  à  tirer  de  l’arc,  comme  Diane  au 
milieu  de  ses  nymphes;  elle  seule  ne  le  sait  pas,  et  lout 
lé  monde  l’admire.  Quand  elle  entre  dans  les  temples  des 
dieux  ,  et  qu’elle  porte  sur  sa  tête  les  choses  sacrées  dans 
des  corbeilles  ,  on  croirait  qu’elle  est  elle-même  la  diviniié 
qui  habite  dans  les  lenqdes.  Avec  quelle  craiijle  et  quelle 
religion  la  voyons-nous  offrir  des  sacriltces  et  délouruei-  la 
colère  des  dieux ,  (piand  il  faut  expier  quehpm  faute  on 
détourner  quelque  funeste  présage!  Enfin,  (|Mand  on  la 
voit  avec  une  ti'oupe  de  t'emnies,  Lenaiii  en  sa  main  une 
aiguille  d’or,  on  croit  que  c’est  Minerve  même  qui  a  pris 
une  forme  hnmaine  et  (|ui  inspire  aux  hommes  les  beaux- 
arts  :  elle  anime  les  autres  à  iravaillei';  elle  leur  adoucit 
le  travail  et  l’ennui  |>ar  le  charme  de  sa  voix  lorsqu’elle 
ehanle  toutes  les  mei'veilleuses  histoires  des  dieux;  elle 
surpasse  la  |>lus  exquise  peinture  par  la  délicatesse  de 
ses  broderies.  Heureux  l’huiume  (|u’im  doux  hyineu  unira 
avec  elle!  il  u’aura  à  craindre  que  de  la  perdi'c  et  de  lui 
survivre. 

Je  prends  ici,  mon  cher  Mentor,  les  dieux  à  témoins 
(|ue  je  suis  tout  prêt  à  partir;  j’aimerai  Aniiope  tant  que 
je  vivrai,  mais  clic  ne  retardera  pas  d’un  momeiil  mon 
retour  à  Ithaque.  Si  un  autre  la  devait  posséder,  je  [las¬ 
serais  le  reste  de  mes  jours  avec  tristesse  et  amertume; 
mais  enlin  je  la  quitterai,  (juoîque  je  sache  que  l’absence 
peut  me  la  l'aire  perdre.  Je  ne  veux  ni  lui  parler,  ni 
parler  à  son  père  de  mon  amour,  car  je  ne  dois  en 
pai'ler  qu’à  vous  seul,  jusqu’à  ce  (ju’Ulysse,  remonté  sur 
son  irùnc ,  m’ait  déclaré  (ju’il  y  consent.  Vous  pouvez 
recoimailrc  pai-  là,  mon  cher  Mentor,  combien  cel  atta- 
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clieiwenl  est  ditfcrenl  de  la  passion  doiil  vous  m’avez  vu 
aveuglé  pour  Eucliaris. 

MeiUor  répondit  :  O  Télémaque!  je  conviens  de  cette 
différence.  Anliope  est  douce,  simple,  sage;  ses  mains  ne 
méprisent  point  le  travail;  elle  prévoit  de  loin,  elle  pour¬ 
voit  à  tout;  elle  sait  se  taire,  et  agit  de  suite  sans  empres¬ 
sement;  elle  est  à  toute  heure  occupée;  elle  ne  s’embar¬ 
rasse  jamais,  parce  qu’elle  fait  chaque  chose  à  ])ropos;  le 
hon  ordre  île  la  maison  de  son  père  est  sa  gloire;  elle  en 
est  plus  ornée  que  de  sa  heaiilé.  Oneiqn’elle  ait  soin  de 
tout,  et  quelle  soit  chargée  de  corriger,  de  refuser, 
d’é|>argnei'  (choses  qui  font  haïr  jiresque  toutes  les  fem¬ 
mes) ,  elle  s’est  rendue  aimahle  à  toute  la  maison;  c’est 
<pi  on  ne  trouve  en  elle  ni  passion,  ni  entêtement,  ni  légè¬ 
reté,  ni  humeur  comme  dans  les  antres  femmes;  d’un  seul 
regard  elle  se  fait  entendre,  et  on  craint  de  lui  tiéplairc; 
elle  donne  des  ordres  |>récis ,  elle  n’ordonne  que  ce  qu’on 
pont  executer  ;  elle  reprend  avec  bonté,  et  en  reprenant 
elle  encourage.  Le  Cft3ur  de  son  père  se  repose  sur  elle, 
comme  un  voyageur  abattu  [lar  les  ardeurs  du  soleil  se 
repose  a  I  ombre  sur  l’herbe  tendre.  Vous  avez  raison,' 
Téléjnaque;  Antiope  est  un  trésor  digne  d’être  recherché 
dans  les  terres  les  pins  éloignées.  Son  esprit,  non  plus  que 
son  corps ,  ne  se  pare  de  vains  oiuicmenis  ;  son  imagination , 
quoique  vive,  est  retenue  par  sa  discrétion  ;  elle  ne  parle 
que  pour  la  nécessité,  et  si  elle  ouvre  la  bouche,  la  douce 
persuasion  et  les  grâces  naïves  coulent  de  ses  lèvres.  Dès  ‘ 
qu’elle  parle,  tout  le  monde  se  tait,  cl  elle  en  rougit;  |(cu 
s  en  faut  qu’elle  ne  supprime  (;e  qu’elle  a  voulu  dire  quand 
elle  aperçoit  ipi’on  l’écoute  si  alleniiveinent.  A  peine  l'avons- 
nous  enlemhte  parler. 
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Vous  souvenez-vous,  ô  Télémaque!  tl’iin  jour  que  son 
jiére  la  fit  venir?  elle  parui  les  jeux  baissés,  couverte  d’un 
giaml  voile,  et  elle  ne  parla  <|ue  pour  iiioilércr  la  colère 
d  Uloméiiée,  <pii  voulait  (aire  (mnii’  rigourcMiseineiit  un  de 
ses  esclaves;  d’abord  elle  entra  tians  sa  peine,  puis  elle  le 
calma;  enlin,  elle  lui  (it  entendre  ce  t[ui  pouvait  excuser 
ce  malheureux;  et,  sans  faire  sentir  au  roi  qu’il  s’était 
trop  emporté,  elle  lui  inspira  des  sentiments  de  justice  et 
de  compassion.  Tliétis,  quand  elle  flatte  le  vieux  iNérée 
n’a|)aise  pas  avec  plus  de  douceur  les  Ilots  irrités.  Ainsi. 

r 

Anliope,  sans  prendre  aucune  autorité,  et  sans  se  préva¬ 
loir  de  ses  cliaruies ,  maniei’a  un  jour  le  coîur  de  sou  époux , 
comme  elle  toiiclic  maintenant  sa  lyre  (piand  elle  en  veut 
tirer  les  plus  tendres  accords.  Encore  une  fois,  Téléma¬ 
que,  votre  amour  pour  elle  est  juste,  les  dieux  vous  la 
ilcslineiit;  vous  l’aimez  d’un  amour  raisonnable;  il  faut 
attendre  qu’ Ulysse  vous  la  donne.  Je  vous  loue  de  n’avoir 
point  voulu  lui  découvrir  vos  sentiments;  mais  sachez  (pie 
si  vous  eussiez  pris  quelques  détours  pour  Int  apprendre 
vos  desseins,  elle  les  aurait  rejetés  et  aurait  cessé  de  vous 
estimer.  Elle  ne  se  promettra  jamais  à  personne;  elle  se 
laissera  donner  par  son  père;  elle  ne  prendra  jamais  pour 
époux  qu’un  homme  qui  craigne  les  dieux  et  qui  remplisse 
toutes  les  bienséances.  Avez  -  vous  observé  comme  moi 
qu’elle  se  montre  encore  moins,  et  qu’elle  baisse  plus  les 
yeux  depuis  votre  l’otour?  Elle  sait  tout  ce  qui  vous  est 
arrivé  d’heureux  dans  la  guerre;  elle  ii’ignorc  ni  votre 
naissance,  ni  vos  aventures,  ni  tout  ce  que  les  dieux 
ont  mis  en  vous;  c’est  ce  qui  la  rend  si  modeste  et  si 
rései’vée.  Allons,  Télémaque,  allons  vers  Ithaque;  îl  ne 
me  reste  jdiis  qu’à  vous  faire  trouver  votre  père,  et  qu’à 
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vous  tueltre  en  étjit  d’obtenir  ime  femme  dijfne  de  ràf-e 
d’or;  fût-elle  berj^êre  dans  la  froide  Rigide,  au  lien  (jn’elle 
est  (illc  do  roi  de  Salonte,  v*mis  serez  trop  lieureitx  de 
la  posséder. 
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hloménfp,  craigiiani  îc  départ  de  .ses  deux  tiôles  ,  propose  à  Mentor  pliisieui.s  afTaiies 
enibarrassïiiites  ,  l'assurant  qn'il  ne  tes  poiina  réf^ler  sans  son  secmiis.  Mentor  lui 
explique  comment  il  doit  se  conijKiiter^  et  tient  leinie  jioin  reniiiierser  Télémaque. 
Iiloniênée  essaie  eneoré  dc^  les  i-etenir  en  excitant  la  passion  de  ee  dernier  pour  An* 
tiopo  :  il  les  enga^^e  dans  une  partie  de  chasse  où  il  veul  que  sa  tille  se  trouve,  idle 
y  serait  déchirée  par  un  sanglier,  sans  Télémaque  qui  la  sauve.  Il  seul  ensuite 
heauenup  de  rêpiignanee  à  la  quitter,  et  h  prendre  imgé  du  roi  son  iK?re  ;  mais, 
encouragé  par  Mentor»  il  surmonte  sa  peine»  et  s’enihaïqiie  pour  sa  patrie. 


(loinùiiée,  (|iii  eraîgiiail  le  tléparl  de  Té¬ 
lémaque  el  de  Mentor,  ne  songeait  qu’à 
le  relarder.  Il  représenta  à  Mentor  (pi’il  ne  pou\ait  régler 
sans  lui  un  différend  qui  s’était  élevé  entie  Diophanes, 
prêtre  de  Jupiter  conservateur,  et  Ileliodore,  prêtre  d  A- 
polJon,  sur  les  présages  qu’on  tire  du  vol  des  oiseaux  et 
des  entrailles  des  victimes. 
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Poun|uoi,  lui  répondit  Mentor,  vous  mêleriez-vous  des 
clioses  sacrées?  Laissez -en  la  décision  aux  Étriiriens,  qui 
ont  la  tradition  des  plus  anciens  oracles,  et  qui  sont  inspirés 
pour  être  les  interprètes  des  dieux;  employez  seulement 
votre  autorité  à  étoufïer  ces  disputes  dès  leur  naissance. 
Ne  montrez  ni  partialité,  ni  prévention;  contentez-vous 
d’appuyer  la  décision  quand  elle  sera  faite;  souvenez- 
vous  qu’un  roi  doit  être  soumis  à  la  religion,  et  qu’il 
ne  <loit  jamais  enlreprendre  de  la  régler  :  la  religion  vient 
des  dieux,  elle  est  au-dessus  des  roi.s.  Si  les  rois  se  mêlent 
de  ta  religion,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  mettront  en 
servitude.  Les  rois  sont  si  puissants  et  les  autres  hommes 
sont  si  faibles,  que  tout  sera  en  péril  d’être  altéré  au 
grc  des  rois,  si  on  les  fait  entrer  dans  les  questions  qui 
regardent  les  choses  sacrées.  Laissez  ilonc  en  pleine  lil>erté 
la  décision  aux  amis  des  dieux,  et  boiMiez-vous  à  réprinter 
ceux  qui  n’obéiront  pas  à  leur  Jugement,  quand  il  aura 
été  prononcé. 

Ensuite  Idoménéc  se  plaignit  de  l’embarras  où  il  était 
sur  un  grand  nombre  de  procès  entre  divers  particuliers, 
qu’on  le  pressait  de  juger. 

Décidez,  lui  répondit  Mentor,  toutes  les  questions  nou¬ 
velles  qui  vont  à  élablii'  des  maximes  générales  de  juris- 
prudenee ,  et  a  interpréter  les  lois;  mais  ne  vous  chargez 
jamais  déjuger  les  affaires  parlieulièros  ;  elles  viondiaient 
toutes  etk  foule  vous  assiégci';  vous  seiâez  l’unique  juge 
de  tout  votre  peuple;  tous  les  autres  juges,  qui  sont  sous 
vous,  deviendraient  inutiles;  vous  seriez  accablé,  et  les 
petites  affaires  vous  dérobci’aient  aux  grandes,  sans  (|ue 
vous  pussiez  sulïire  à  régler  le  détail  des  jietites.  Gardez- 
vous  donc  bien  de  vous  jeter  dans  (îcl  embarras;  ren- 
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vovez  les  afïaires  des  |>articiilici's  aux  juges  ordinaires: 
ne  faites  que  ce  tjue  nul  autre  ne  peiii  faire  pour  vous 
soulager;  vous  ferez  alors  les  véritables  fonctions  de  roi. 

On  me  presse  encoj-e,  disait  Idoménéc,  de  l'aire  certains 
mariages.  Les  per.soiines  d’une  naissance  di.stinguée  (|ui 
tn’onl  suivi  dans  toutes  les  guerres,  et  qui  ont  perdu  de 
très-grands  biens  en  me  servant,  voudraient  trouver  une  es¬ 
pèce  de  récompense  en  é|)Ousanl  eertaint's  iîlle.s  riches;  je  n’ai 
qu’un  mol  à  dire  pour  leur  [trocurer  ces  établissements. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  qu’il  ne  vous  en  coûterait 
qu’un  mol  ;  mais  ce  mot  lui-même  vous  conterait  trop  cher. 
Voudriez-vous  oter  aux  pèr(!s  et  aux  mères  la  liberté  et  la 
consolation  de  choisir  leurs  gendres,  et  par  eonsé(|ueiit 
leurs  héritiers?  (^e  serait  mettre  toutes  les  familles  dans  le 
plus  rigoureux  esclavage;  vous  vous  rendriez  responsable 
de  tous  les  malheurs  domestiques  de  vos  citoyens.  Les 
mariages  ont  assez  d’é|dnes  sans  leur  donner  encore  celle 
amertume.  Si  vous  avez  des  serviteurs  lidèles  à  récom¬ 
penser,  donnez -leur  des  terres  incultes,  ajoutez-y  des 
rangs  et  des  honneurs  )>roportionués  à  leurs  conditions  et 
à  leurs  services;  ajoutez-)  ,  s’il  le  faut,  quelque  argent  pris 
par  vos  épargnes  sur  les  fonds  destinés  è  vos  dépenses; 
mais  ne  payez  jamais  vos  dettes  en  sacrilianl  les  iilles  riches 
malgré  leurs  parents. 

Idoménée  passa  liîeutùt  de  celte  (|ueslion  à  une  autre. 
Les  Sybarites ,  disait-il,  se  plaignent  de  ce  cpie  nous  avons 
usurpé  des  terres  qui  leur  appartenaient ,  et  de  ce  «jue  nous 
les  avons  données,  comme  des  cliamjïs  à  défricher ,  auv 
étrangers  <|uo  nous  avons  attires  (lepuis  peu  ici  ;  céderai-je 
à  ces  peuples?  Si  je  le  fais,  «îliacun  croira  qu’il  n’a  qu’à 
formel-  des  prétentions  sur  nous. 
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Il  n’est  |>as  juste,  répondit  Mentor,  de  croire  les  Syba¬ 
rites  dans  leur  pro|>i-e  cause,  mais  il  n’esi  |ias  juste  aussi 
devons  croire  dans  la  vôtre.  Qui  ci-oiroiis  -  nous  donc? 
repartit  Idoniénée?  Il  ne  faut  croire,  poursuivit  Mentor, 
aucune  des  deux  parties^  mais  il  faut  pi'endi-e  |H)ur  arbitre 
un  peu[)le  voisin,  qui  ne  soit  suspect  d'aucun  côté;  tels 
sont  les  Sipeiitins:  ils  n’ont  aucun  intérêt  couti-aire  au  votre. 

Mais  suis-je  <d)ligé,  répondait  Idoniénée,  à  suivre  (piel- 
que  ariiitre?  Me  suis-je  pas  l’oi  ?  En  souverain  est-il  oblijfé 
à  se  soumettre  à  des  étrangers  sur  rélendiie  de  sa  domi¬ 
nation? 

Mentor  reprit  ainsi  le  discours  :  Puisque  vous  voulez 
tenir  fernie,  il  faut  rpje  vous  jugiez  (|uo  votre  di'oit  est 
bon;  d’un  autre  côté,  tes  Sybarites  ne  relàcheut  rien;  ils 
soulicntjent  rpte  leui-  droit  est  certain.  Dans  cette  oppo¬ 
sition  de  sentiments ,  il  laut  qu’un  arbitre  clioisi  |jai‘  les 
parties  vorts  accominoile,  on  que  le  sort  des  armes  rlécide; 
il  n’y  a  point  de  milieu.  Si  vous  entriez  dans  une  répu¬ 
blique  où  il  n’y  eût  ni  magistrats,  ni  juges,  et  où  ciiaqite 
famille  se  ci'ùt  en  droit  de  se  faire  par  violence  justice  à 
cllc-mème  sur  toutes  ses  prétentions  contre  ses  voisins, 
vous  rléploreriez  le  malheur-  d’une  telle  nation,  et  vous 
auriez  horreur  de  celaltreux  désordre,  où  toutes  les  himilles 
s’armei-aient  les  unes  contre  les  autres.  Croyez-vous  que 
les  dieux  regardent  avec  moins  d’Itorreur  le  monde  entier, 
qui  est  la  république  universelle,  si  chaque  peuple,  (|ui 
n’y  est  que  comme  une  grande  famille ,  se  croit  en  plein 
droit  de  se  faire,  par  violence,  justice  à  soî-mème  sur 
toutes  ses  prétentions  contre  les  antres  peuples  voisins? 
En  particulier  qui  |)ossède  un  champ,  comiiic  l’héritage 
de  ses  ancêtres,  ne  peut  s’y  maintenir  (jue  |>ar  l’antorilé 
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(les  lois  el  pur  le  jugeiiieiU  ti’iui  magislrat-,  il  seruil  irès- 
sévèremenl  puni  comme  un  séditieux  s’il  vonlaii  conserver 
par  la  Ibrce  ce  (juc  la  juslice  Int  a  donné.  Croyez-vous  rpie 
les  l'ois  puisseni  em|)loyer  d’aijord  la  violence  pour  sonlenir 
leurs  préientions,  sans  avoir  lente  toutes  les  voies  de  dou- 
ceitr  el  d’Iiiimnnité?  La  justice  n’est-elle  pus  encore  plus 
sacrée  et  plus  iiiviolahie  pour  les  rois,  par  ra|>port  à  des 
pays  ciuiers,  tpie  pour  les  familles,  par  rapport  à  (jtieliines 
champs  labourés?  Sera-t-on  injuste  el  ravisseur  quand  on 
ne  prend  <|ue  rpiehiues  arpents  de  terre?  Sera-l-on  juste, 
sera-l-on  héros  <|uand  on  prend  des  provinces?  Si  on  se 
[trévieiU,  si  on  se  flatte,  si  on  s’aveugle  dans  les  petits 
intérêts  des  particuliers ,  ne  doit-(m  pas  encore  plus  craindre 
de  se  llatler  et  de  s’aveugler  sur  les  grands  iiiiérôls  d’État? 
Se  croira-l-ojj  soi-inème  dans  une  matière  où  l’on  a  tanl 
de  raisons  de  se  délier  de  soi?  Me  craiiidra-t-on  point  tie 
se  Irotiiper  dans  des  cas  où  l'errenr  <ruii  seul  homme  a 
des  conséquences  ad'reuses?  L’erreur  d’un  roî  qui  se  Halle 
sur  ses  |>rétentiuns,  cause  souvent  des  ravages,  d(!S  fami¬ 
nes  ,  des  massacres,  des  pertes,  des  dépravations  de  mœurs , 
dont  les  eiléts  l'unesles  s’étendent  jusque  dans  les  siècles 
les  plus  reculés.  Un  roi,  (jui  assemble  toujours  tant  de 
flâneurs  autoni'  de  lui,  ne  craimira-l-il  point  d’être  llatié 
en  ces  occasions?  S’il  convient  de  quelque  arbitre  pour 
terminer  le  dillérend,  Il  montre  son  équité,  sa  bonne  loi, 
sa  modérnlion;  il  publie  les  soliilcs  i-aisons  sur  les(|uelles 
sa  cause  est  fondée.  L’arbitre  cliuisi  est  un  njé4lialeui' 
amiable,  el  non  un  Juge  de  rigueur.  On  ne  se  soumet  pas 
aveuglémeui  à  ses  décisions,  mais  on  a  pour  lui  une  grande 
déférence;  il  ne  prononce  pas  nue  sentence  en  juge  sou¬ 
verain,  mais  il  fait  des  propositions,  el  pai‘  ses  conseils 
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oti  sacrilie  (jiielt|iie  cliose  pour  conserver  la  paix,  si  la 
guerre  vient  malgré  tous  les  soins  <|ii’un  roi  prend  pour 
conserver  la  paix,  il  a  du  moins  alors  [tour  lui  le  témoi¬ 
gnage  de  sa  conscience,  l’estime  de  ses  voisins  et  la  juste 
protection  des  dieux.  Idoménée,  louché  de  ce  discours, 
consentit  que  les  Sipentins  fiissent  médiateurs  entre  lui 
et  les  Sybarites. 

«J 

Alors  le  roi,  voyant  ((ue  tous  les  moyens  de  retenir  les 
deux  étrangers  lui  échappaient,  essaya  <le  les  arrêter  pai- 
un  lien  plus  fort.  Il  avait  remarqué  <|ue  Télémaque  aimait 
Aiitiopc,  et  il  espéra  de  le  prendre  |)ar  cette  passion.  Dans 
celte  vue,  il  la  lit  chanter  plusieurs  Ibis  pendant  des  fes¬ 


tins.  Elle  le  lit  pour  ne  pas  désobéir  à  son  père,  mais  avec 
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IrtiUtle  modeslie  e(.  de  tristesse,  tiii’on  voyait  Lien  lu  peine 
iHi’elle  soiiürait  en  oliéissanl.  Idoinéiiée  alla  jusiiu’à  vouloir 
<|u’elle  cLanlàt  la  victoire  remportée  sur  les  Datinions  et 
sur  AtirasLe^  mais  elle  ne  put  se  résoudre  à  chanter  les 
louanges  de  Télémaque;  elle  s'en  défendit  avec  respect,  et 
sou  père  n’osa  la  contraindre.  Sa  voix  douce  et  touchante 
pénétrait  le  cœur  du  jeune  lils  d’Ulysse;  il  était  tout  ému. 
fdoménée,  qui  avait  les  yeux  attachés  sur  lui,  jouissait  du 
plaisir  de  remarquer  son  trouble.  Mais  Téléiuaque  ne  fiiisait 
pas  semblant  d’apercevoir  les  de.sseins  du  roi.  Il  ne  pouvait 
s’empêcher  en  ces  occasions  d’ètre  fort  touché;  mais  la 
raison  était  en  lui  au-dessns  du  sentiment,  cl  ce  n'était 
plus  ce  même  Télémaque  qu’une  passion  tyrannique  avait 
autrefois  captivé  dans  l’ile  de  Caly[)SO.  Pendant  qu’Antiope 
chantait,  il  gardait  un  profond  silence;  dès  qu’elle  avait 
fini ,  il  se  hâtait  de  tourner  la  conversation  sur  (|ucl(|ue 
autre  matière. 

Le  roi,  ne  [lonvaiit,  par  cette  voie,  réussir  ilans son  des¬ 
sein,  prit  enlin  la  résolution  de  faire  une  grande  cliassc, 
dont  il  voulut  donner  le  plaisir  à  sa  fille.  Antiope  pleura, 
ne  voulant  point  y  aller;  mais  il  fallut  exécuter  l’ordre 
absolu  de  son  père.  Elle  monte  sur  un  cheval  éeumani, 
fougueux  et  semhlable  à  ceux  que  Castor  domptait  pour 
les  cotiibats;  elle  le  conduit  sans  peine;  une  troupe  de 
jeunes  iilles  la  suit  avec  ardeur;  elle  paraît  au  milieu 
d’elles  comme  üianc  dans  les  forêts.  Leroi  la  voit,  et  il  ne 
peut  se  lasser  de  la  voir;  en  la  voyant,  il  oublie  tous  ses 
malheurs  passés.  Téléma(|ue  la  voit  aussi ,  et  il  est  encore 
plus  touché  de  la  modestie  d’ Antiope,  que  de  son  ailrcsse 
et  de  toutes  ses  grâces. 

Les  chiens  poursuivaient  un  sanglier  d’une  grandeur 
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énorme  et  furieux  comme  celui  île  Calytlon;  ses  longues 
soies  étaicnl  dures  et  hérissées  comme  des  dards;  ses  veux 
étincelants  étaient  pleins  de  sang  et  de  feu  ;  son  soulïlc  se 
faisait  entendre  de  loin,  comme  le  bruit  sourd  des  vents 
séditieux,  quand  Kole  les  rappelle  dans  son  antre  pour 
apaiser  les  tempêtes;  ses  défenses,- longues  et  crochues 
comme  la  faulx  tranchante  des  moissonneurs,  coupaient 
le  troue  des  arbres., Tons  les  chiens  qui  osaient  en  appro¬ 
cher  étaient  déchirés;  les  plus  hardis  chasseurs,  en  le 
poursuivant,  craignaient  de  l’atteindre. 

Anliope,  légère  à  la  course,  comme  les  vents,  ne  crai¬ 
gnit  pas  de  l’attaquer  de  près;  elle  lui  lance  un  trait  qui 
le  perce  au-dessus  de  l’épaule.  Le  sang  de  l’animal  farouche 
ruisselle  et  le  rend  plus  furieux;  il  se  tourne  vers  celle  qui 
l’a  blessé.  Aussitôt  le  cheval  d’Aniiope,  malgré  sa  lierié , 
frémit  et  recule;  le  sanglier  monstrueux  s’élance  contre 
lui,  semblable  aux  pesantes  machines  qui  éhranlent  les 
murailles  dos  plus  fortes  villes.  Le  coursier  chancelle  et  est 
ahattii.  Anliope  se  voit  par  terre,  hors  d’étal  il'éviier  le 
coup  fatal  de  la  défense  du  sanglier  animé  contre  elle.  Mais 
Télémaque,  attentif  au  danger  d’Antiope,  était  déjà  des¬ 
cendu  de  cheval,  l’ius  prompt  que  les  éclairs,  il  se  jette 
entre  le  cheval  ahaltu  et  le  sanglier  qui  revient  pour  vengei' 
son  sang;  il  tient  dans  ses  mains  un  long  dard,  et  ren¬ 
fonce  presque  tout  entier  dans  le  liane  de  l’horrible  animai, 
qui  tombe  plein  de  rage, 

A  l’instant,  Télémaque  en  coupe  la  hure,  qui  fait  encore 
peur  (|uaml  on  la  voit  de  près,  et  (jui  étonne  tous  les  chas¬ 
seurs;  il  la  présente  à  .\iUiope.  Elle  en  rougit;  elle  con¬ 
sulte  des  jeux  son  père,  (jui,  après,  avoir  été  saisi  de 
frayeur,  est  li-ansportè  de  joie  de  la  voir  hors  du  péril,  et 
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lui  ftiil  signe  qu’elle  doit  accepter  ce  clou.  En  le  prenant, 
elle  dit  à  Télémaque  :  Je  reçois  de  vous  avec  reconnais¬ 
sance  un  autre  don  plus  grand,  car  je  vous  dois  la  vie. 
A.  peine  eut-elle  parlé,  qu’elle  craignit  d’en  avoir  trop  dit; 
elle  baissa  les  yeux,  et  Télémaque,  qui  vit  son  embarras, 
n’osa  lui  dire  (jue  ces  paroles  :  Heureux  le  (ils  d’Ulysse 
d’avoir  conservé  une  vie  si  précieuse!  mais  plus  heureux 
encore  s’il  pouvait  |>asser  la  sienne  auprès  de  vous!  Aniiope, 
.sans  lui  répondre,  rentra  brusquement  dans  la  troupe  de 
ses  jeunes  coin|)agnes,  où  elle  remonta  à  cheval. 

Idoménée  aurait  dés  ce  moment  promis  sa  lille  à  Télé¬ 
maque;  mais  il  espéra  rl’enflani mer  davantage  sa  passion 
en  le  laissant  dans  rinceriitude ,  et  crut  même  le  retenir 
encore  à  Salenle  par  le  désir  d’assurer  son  mariage.  Ido¬ 
ménée  raisonnait  ainsi  en  lui-mêinc;  mais  les  <lîeux  se 
jouent  de  la  sagesse  des  hommes.  Ce  (jui  devait  retenir 
Téléma(|iie  fut  précisément  ce  qui  le  pressa  de  [airlir;  ce 
(ju’il  coiiiiuençail  à  sentir  le  mit  dans  une  juste  ilélianee 
de  kii'inèine. 

Mentor  redoubla  ses  soins  pour  inspirera  Télémaque  un 
désii'  impatient  de  s’en  retournera  Ithaque,  et  il  pressa 
en  même  temps  Idoménée  de  le  laisser  partir.  Le  vaisseau 
était  déjà  prêt,  car  iMcnlür,  qui  réglait  tous  les  moments 
de  la  vie  de  Télémaque,  pour  l’élever  à  la  plus  haute  gloire, 
ne  l’arrêtait  en  chatpie  lieu  qu’autant  qu’i  I  le  iàllait  [>our 
exercer  sa  vertu  et  pour  lui  faire  acquérir  de  l’expérienee. 
Mentor  avait  eu  soin  de  faire  préparer  ce  vaisseau  dès  l’ar¬ 
rivée  de  Télémaque. 

Mais  Idoménée,  qui  avait  eu  beaucoup  de  répugnance  à 
le  voir  pré|>arer ,  tomba  dans  une  tristesse  mortelle  et  dans 
une  désolation  à  taire  pitié,  lorstpi’il  vil  que  ses  deux 
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liüLes,  dont  il  avait  tant  tiré  de  secours,  allaient  Taban- 
donner.  Il  se  i-ciiCeriiialt  dans  les  lieux  les  plus  secrets  de 
sa  maison;  là,  il  soulageait  son  cœur  en  poussant  des 
géiiiissenients  et  en  versant  des  larmes;  il  oubliait  le  besoin 
de  se  nourrir;  le  sommeil  n’adoucissait  plus  ses  cuisantes 
peines;  il  se  dcsséebail,  il  se  consumait  par  ses  inquié¬ 
tudes.  Seml)lable  à  un  grami  arbre  qui  couvre  la  loi're  de 
rombre  do  ses  rameaux  épais  ,  et  dont  un  ver  coinnicrice 
à  ronger  la  tige  dans  les  canaux  déliés  où  la  sève  coule 
pour  sa  nourriture;  cet  arl)re ,  que  les  vents  n’ont  jamais 
ébraidé,  que  la  terre  féconde  se  plaît  à  nourrir  dans  son 
sein,  et  que  la  bacbe  du  laboureur  a  toujours  respecté, 
ne  laisse  pas  de  languir  sans  qu’on  puisse  découvi-ir  la 
cause  (le  son  mat  ;  il  se  tlélril ,  il  se  dépouille  de  ses  feuilles 
qui  sont  sa  gloire;  il  ne  montre  plus  qu’un  ti-oiic  couvert 
d’une  écoi'ce  entr’ou verte,  et  des  branches  sèches  ;  tel  parut 
Idojiiénée  dans  sa  douleur. 

Téléiiuujue ,  attendri ,  n’osait  lui  parler;  il  craignait  le 
jour  du  départ;  il  chercliait  des  prétextes  pour  le  lanar- 
der,  et  il  serait  demeuré  long-temps  dans  cette  incertitude, 
si  Mentor  ne  lui  eut  dit  :  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  si 
changé.  Vous  étiez  né  dur  et  hautain;  votre  cœur  no  se 
laissait  loucher  (|uc  de  vos  commodités  cl  de  vos  intérêts; 
mais  vous  êtes  enlin  tlevenu  homme,  et  vous  commencez 
|>ar  l’expérience  de  vos  maux  à  conipatir  à  ceux  des  autres. 
Sans  celle  compassion  on  n’a  ni  bonté,  ni  vertu,  ni  capa¬ 
cité  pour  gouverner  les  boinmcs;  mais  il  ne  faut  pas  la 
pousser  trop  loin,  ni  tomber  dans  une  amitié  faible.  Je 
parlerais  volontiers  à  Uloménée  pour  le  faire  consentir  à 
notre  départ,  et  je  vous  épargnerais  rembarras  d’une  con¬ 
versation  si  fâcheuse;  mais  Je  ne  veux  point  <{ue  la  mau- 
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vaise  honte  et  la  liiiiidité  iloiiiineiU  votre  cœur;  il  faut  que 
vous  vous  accoiiluniiez  à  mêler  le  courage  et  la  fermeté 
avec  une  amitié  tendre  et  sensible;  rl  faut  craindre  d’a(- 
flfger  les  hommes  sans  nécessité;  il  faut  entrer  dans  leurs 
peines,  quand  on  ne  peut  éviter  de  leur  en  faire,  adoucir 
le  plus  qu’on  peut  le  coup  qu’il  est  impossible  de  leui- 
épargner  entièrement.  C’est  pour  chercher  cet  ailoucis- 
sement,  répondit  Télémaque,  que  j’aimerais  mieux  qu’I- 
doméiice  apprit  notre  départ  par  vous  que  par  moi. 

Mentor  lui  dit  aussitôt  :  Vous  vous  trompez,  mon  cher 
Télémaque;  vous  êtes  né  comme  h-s  enfants  des  rois 
nourris  dans  la  pourpre,  qui  veulent  que  tout  sc  fasse 
à  leur  mode,  et  que  toute  la  nature  obéisse  à  leur  volonté, 
mais  qui  iTonl  pas  la  force  de  résister  à  personne  en 
face.  Ce  n’esl  pas  qu’ils  se  soucient  des  hommes,  ni 
qu’ils  craignent  par  bonté  de  les  alîliger;  mais  c’est  que, 
pour  leur  pi-opro  commodité,  ils  ne  veideiU  point  autour 
d’eux  des  visages  tristes  et  mécontents.  Les  peines  et  tes 
misères  des  hommes  ne  les  touchent  point,  |>ourvii  (jii’elles 
ne  soient  pas  sous  leurs  yeux;  s’ils  en  entendent  pai’ler, 
ce  discours  les  iiiqmi’tiine  et  les  attriste;  pour  leur  plaire, 
il  hjiit  toujours  dire  que  tout  va  bien  ;  et ,  pendant  (jn’ils 
sont  dans  leurs  plaisirs,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni  en¬ 
tendre  qui  puisse  interrompre  leurs  joies.  Faut- il  repren¬ 
dre,  corriger,  détromper  quelqu’un,  résister  aux  préten¬ 
tions  et  aux  passions  injustes  d’un  homme  importun;  ils 
en  donneront  toujours  la  commission  à  quelque  autre 
[lersoiine,  plutôt  que  de  parler  euv-mômes  avec  une  douce 
l'ermelé  dans  ces  occasions;  ils  se  laisseraient  arracher 
les  grâces  les  plus  injustes;  ils  gàloraieul  les  alfaires  les 
plus  importantes,  faute  de  savoir  décitler  contre  le  sen- 
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liment  (le  ceux  avec  (jui  ils  ont  affaire  tous  les  jours. 
Cette  faiblesse,  qu’on  sent  en  eux,  fait  que  chacun  ne 
songe  qu’à  s’en  prévaloir;  on  les  presse,  on  les  impor¬ 
tune,  on  les  accable,  et  on  réussit  en  les  accablant.  D’a- 
boi'd,  on  les  Halte  et  on  les  encense  pour  s’insinuer; 
mais  dès  qu'on  est  dans  leur  (îonliance,  et  (pi’on  est  au¬ 
près  d’eux  dans  les  emplois  de  quehpie  autorité,  on  Ie.s 
mène  loin,  on  leur  impose  le  joug;  ils  en  gémissent,  ils 
veulent  souvent  le  secouer,  mais  ils  le  portent  toute  leur 
vie.  Ils  sont  jaloux  de  ne  paraître  point  gouvernés,  et 
ils  le  sont  toujours  ;  ils  no  peuvent  même  se  passer  de 
l’ètre,  car  ils  sont  semblables  à  ces  faibles  liges  de  vigne, 
qui ,  n’ayant  pai-  elles-mêmes  aucun  soutien ,  rampent 
toujours  autour  du  tronc  de  (pjeh^ue  grand  arbre. 

Je  ne  souffrirai  point,  ô  Téléina(pie,  (|ue  vous  tombiez 
dans  ce  défaut,  qui  rend  un  boinme  inibécille  pour  le  gou¬ 
vernement.  Vous  qui  êtes  tendre  jusqu’à  n’oser  parler  à 
Ido  méiiée,  vous  ne  serez  |>lus  louclié  de  ses  pciijes  dès 
que  vous  serez  sorti  de  Salcnte;  ce  n’esl  point  sa  douleur 
qui  vous  attendrit,  c’est  sa  présence  (jui  vous  embarrasse. 
Allez  parler  vous-même  à  Idoménée;  apprenez  dans  cette 
occasion  à  être  tendre  et  renne  tout  ensemble.  Montrez- 
lui  votre  douleur  de  le  quitter;  mais  monlrcz-Iui  aussi 
d’un  ton  décisif  la  nécessité  de  noire  départ. 

Télémaque  n’osait  ni  résister  à  Menlor,  ni  aller  trouver 
Idoménée;  il  était  bonteiix  de  sa  crainte,  et  n’avait  pas  le 
courage  de  la  surmonter  ;  il  hésitait,  il  faisait  deux  pas, 
et  revenait  incontinent  pour  alléguer  à  SIenior  (juel(|ue 
nouvelle  i-aison  de  diflérer.  Mais  le  seul  regard  de  Menlor 
lui  ôtait  la  parole  et  faisait  disparaître  tous  ses  beaux  jjré- 
lexies.  Est-ce  donc  là  ,  disait  Mentor  en  souriant,  ce  vain- 
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queiir  des  Dauniens^  ce  lihérateur  de  la  grande  Hesperie, 
ce  lllsdu  sage  Ulysse,  qui  tloil  être,  après  lui,  l’oracle 
de  la  Urèce?  Il  ii  ose  dire  a  Idoinénée  qti’tl  ne  peut  plus 
retarder  son  retour  dans  sa  patrie  pour  revoir  son  ijère! 
O  peuple  d’liha<nie!  combien  serez-vous  malheureux  un 
jour ,  si  vous  avez  un  roi  ([uc  la  mauvaise  lionie  domine  , 
et  qui  saerilie  les  plus  grands  intérêts  à  ses  faildesses  sur 
les  plus  petites  choses!  Voyez,  Télémaque,  quelle  tlilFé- 
rence  il  y  a  entre  la  vahuir  dans  tes  comhals  et  le  coui’ase 
dans  les  a  fia  ires  :  vous  n  avez  point  <‘raint  les  armes  d’A- 
drasle,  et  vous  craignez  la  tristesse  d’Idoménée!  voilà  ce 
qui  déshonore  les  pi-inces  qui  ont  fait  les  plus  grandes 
actions;  après  avoir  paru  des  héros  dans  la  guerre,  ils  se 
montrent  les  derniers  des  liommes  dans  les  occasions  com¬ 
munes  où  d’autres  se  soutiennent  avec  vigueur, 

Télémaque,  sentant  la  vérité  de  ces  paroles,  et  piqué  de 
ce  reproche,  partit  brusquement  sans  s’écouler  lui-iiiême; 
mais,  à  peine  commença-t-il  à  paraître  dans  le  lien  où 


[doménee  était  assis,  les  yeux  baissés,  languissant  et  abattu 
de  tristesse,  qu’ils  se  craignirent  l’un  l’autre;  il  n’osait  le 
regarder.  Ils  s’entendaient  sans  se  rien  dire,  et  chacun 
craignait  que  l’autre  ne  rompît  le  silence;  ils  se  mirent 
tous  deux  à  pleuier.  Eniin  idoménee,  pressé  d’nn  excès 
de  douleur,  s’écria  :  A  quoi  sort  de  reeliercher  la  vertu, 
si  elle  récompense  si  mal  ceux  qui  l’aiment!  Après  in’avoîr 
montré  ma  faiblesse,  on  m’abandonne!  lié  bien!  je  vais 


retomber  dans  tous  mes  malheurs;  qu’on  ne  me  parle  [dus 
de  bien  gouverner;  non,  je  ne  puis  le  faire,  je  suis  las 
des  hommes!  Où  voulez-vous  aller,  Télémaque?  Votre  père 
n’est  plus;  vous  le  cherchez  inutilement;  Ithaque  est  en 
proie  à  vos  ennemis;  ils  vous  feront  périr  si  vous  y  retour- 
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nez  ;  (iuel([u'un  d’entre  eux  aura  épousé  votre  mère.  Tte- 

meurez  ici,  vous  serez  mon  gendre  et  mon  liéritier,  vous 

régnerez  après  moi  ;  pendant  ma  vie  même,  vous  aurez  ici 

un  pouvoir  absolu;  ma  conliance  en  vous  sera  sans  bornes. 

■ 

Que  si  vous  êtes  insensible  à  tous  ces  avantages,  ilu  moins 
laissez-moi  Mentor,  tpii  est  toute  ma  ressource.  Parlez, 
répondez- moi  ;  irendnrciSscz  pas  votre  cœur,  ayez  pitié 
du  plus  rnalbeui'eux  de  tous  les  bommes.  Quoi!  vous  ne 
dites  rien,  ali  !  je  comprends  combien  les  dieux  me  sont 
cruels!  je  le  sens  encore  plus  rigonreusemcul  qu’en  Crète, 
lorsque  je  perçai  mon  propre  (Ils. 


Kniin ,  Télémaque  lui  ré[K>iidil  <rutie  voix  troublée  et 
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liiiiklc  :  Je  ne  suis  pointa  moi;  les  (lesliiiêes  me  rappeU 
lent  dans  ma  patri»'.  Meiitoi*,  qui  a  la  sagesse  des  dieux, 
m'ordonne  en  leur  nom  de  partir.  Que  voulez-vous  tpie  je 
lasse?  Renoncerai- je  à  mon  père,  à  ma  mère,  à  ma  patrie 
qui  doit  m’èlre  encore  plus  chère  qu’eux?  Étant  t)é  pour  être 
loi ,  je  ne  suis  pas  destiné  à  une  vie  douce  et  lianquille,  ni  à 
suivre  mes  inclinations.  Votre  rojaujiie  est  plus  riche  ei 
plus  puissant  que  celui  de  mon  père;  mais  je  dois  pré- 
(‘éier  ce  que  les  dieux  me  destinent,  à  ce  que  vous  avez  la 
bonté  de  rnoHrir.  .le  me  croirais  heureux  si  j’avais  Anliope 
pour  épouse,  sans  espérance  de  voire  royaume;  mais,  pour 
m’en  rendre  digne,  il  faut  que  j’aille  où  mes  devoirs  in’ap- 
|>ellenl,  et  que  ce  soit  mon  pèi’e  qui  vous  la  demande  pour 
,moi.  ÎNe  m’avez-vous  pas  promis  de  me  renvoyer  à  Itha¬ 
que?  W’est-ce  pas  sur  celle  promesse  que  j’ai  comhallu 
pour  vous  contre  Adi-aste  avec  les  alliés?  Il  est  temps  que 
je  songe  à  réparer  mes  malheurs  domestiques.  Les  dieux, 
qui  m’ont  donné  à  Mentor,  ont  aussi  donné  Mentor  au  lils 
d’Lly  sse  poiii’  lui  (aire  renqdir  ses  destinées.  Voulez-vous 
que  je  perde  Mentor  après  avoir  perdu  tout  le  reste?  .le 
n’ai  plus  ni  biens,  iiî  retraite,  ni  père,  ni  mère,  ni  patrie 
assurée;  il  ne  me  reste  qu’un  homme  sage  et  vertueux  , 
qui  est  le  plus  précieux  don  île  Jupiter.  Jugez  vou.s-même 
si  je  puis  y  renoneei'  et  eonsentir  qu’il  m’abandonne.  Non, 
je  inonrrai  plutôt.  Arrachez-moi  la  vie;  la  vie  n’est  11011, 
niai.s  ne  m’arrachez  pas  Mentor, 

A  mesure  ipie  Télémaque  parlait,  sa  voix  devenait  plus 
Ibrle,  et  sa  timidité  disparaissait.  Idoménée  ne  savait  que 
répondre,  et  ne  pouvait  demeurer  d’accord  de  ce  «pie  lu 
iils  d’Ulysse  lui  disait.  Lors(|u’il  ne  (jouvait  plus  parler, 
du  moins  il  lâchait  par  ses  regards  et  par  ses  gestes  de 
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Faire  pillé.  Dans  ce  inoniciil,  il  vil  paraître  Mentor,  «lui 
lui  (lil  ces  graves  pai'oles  : 

Ne  vous  allligey.  point;  nous  ^ous  (|uittons,  mais  la 
sagesse  qui  présiile  au\  conseils  des  dieux  demeurera  sni’ 
vous;  crovez  seulement  que  vous  ôtes  trop  lieurenx  que 
Jupiter  nous  ail  envoyés  ici  pour  sauver  voli'e  royaume 
et  pour  vous  ramener  de  vos  égarements.  l'iiiloclès,  que 
nous  vous  avons  rendu,  vous  sei'vira  lidèlement;  la  crainte 
des  dieux  ,  le  goût  de  la  vertu,  l’amour  des  peuples,  la 
compassion  pour  les  misérables,  sei'oni  toujours  dans  son 
ceciir,  Kcoulez-le,  servez -vous  de  lui  avec  conliance  et 
sans  jalousie,  l-e  plus  grand  service  ipie  vous  puissiez  en 
tirer  est  de  l’oliliger  à  vous  dire  tous  vos  dél'auls  sans 
adoucissement.  Voilà  en  quoi  consiste  le  plus  grand  cou¬ 
rage  d’un  bon  l'oi ,  que  de  clierclier  de  vrais  amis  (|ui  lui 
fassent  reniare|uer  ses  lames.  Pourvu  que  vous  ayez  ce 
courage,  notre  absence  ne  vous  nuira  point,  et  vous  vivrez 
heureux;  mais  si  la  llallcrie,  qui  se  glisse  comme  un  ser¬ 
pent,  |■L‘trouve  un  clicmin  jus(|u’à  votre  cœur,  pour  vous 
inetli'c  en  déliance  contre  les  conseils  désintéressés  ,  vous 
êtes  perdu.  Ne  vous  laissez  point  abattre  mollement  à  la 
douleur,  mais  elîiircez-vous  tie  suivre  la  vertu.  J’ai  dit  à 
Ptiiloclés  tout  ce  <|ü’il  doit  faire  pour  vous  soulager  et  pour 
n’abuser  jamais  de  votre  conliaiicc;  je  [luis  vous  ré|»oiidre 
de  lui;  les  dieux  vous  l'ont  donné  comme  ils  m’oni  donné 
à  Tel  émaque.  Chacun  doit  suivre  conrageiisement  sa  des¬ 
tinée;  il  est  inutile  de  s’allJîgcr.  Si  jamais  vous  aviez  besoin 
de  tiion  secours,  après  que  j’aurai  rendu  Télémaipic à  son 
père  et  à  son  pays,  je  reviendrais  vous  voir.  Que  pourrais- 
je  faire  <|ui  me  donnât  un  plaisir  plus  scnsi!>le!  Je  ne 
eberehe  ni  bien  ni  autorité  sur  la  terre;  je  ne  veux  qu’ai- 
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(1er  ceux  (]iii  eheiTlieiil  la  justice  et  la  vertu.  Pourrais-je 
uiihlier  jamais  la  eonliancc  et  l’aiuîtié  (jue  vous  uravoz 
témoignées  ! 

A  ces  mots,  fdoméuéc  fut  lout-à-coui)  changé;  il  sentit 
son  cœur  apaisé,  connue  Neptune  (te  sou  irideut  apaise  les 
flots  en  courroux  et  les  plus  noires  Lcnij)ôtes;  il  restait 
seulement  en  lui  une  douleur  douce  et  paisible;  c  était 
]>luLôt  une  tristesse  et  un  sentiment  tendre  (pi’uue  vive 
douleur.  Le  courage,  la  (ionliauec,  la  vertu,  l’espérance 
du  secours  des  dieux  ,  coniiiicncéreiU  à  renaitre  au  dedans 
de  lui. 

lié  bien!  dit-il,  mon  trlier  !\lculor  ,  il  faut  donc  tout  perdre 
et  ne  se  point  décourager!  Du  moins  souvenez -vous  d’ido- 
niéiiée  quand  vous  serez  arrivé  à  Ithaque,  où  votre  sagessti 
vous  comblera  de  prospérité.  N’oubliez  pas  qm;  Saleule 
fut  votre  ouvrage,  et  (]ue  vous  y  avez  laisse  un  roi  mal- 
lieuroux  (jui  n’espère  «pi’en  vous.  Allez,  digue  lils  d’U¬ 
lysse,  je  ne  vous  retiens  plus,  je  n’ai  garde  de  résister 
aux  dieux  qui  m’avaient  prêté  nu  si  grand  trésor.  Allez 
aussi,  [Mentor,  le  })lus  grand  et  le  plus  sage  de  tous  les 
liommes  (si  louteCois  l'humanité  peut  faire  ce  (pie  j’ai  vu 
en  vous,  et  si  vous  n’ètes  ]>as  une  divinité  sons  une  forme 
empruntée  pour  instruire  les  hommes  faibles  et  ignorants), 
allez  conduire  le  fils  d’Ulysst',  plus  heureux  de  vous  avoir 
que  d'être  le  vainqueur  d’Adraslc.  Allez  tous  deux  ;  jtj 
n’ose  plus  parler  ;  pardonnez  mes  soupirs.  Allez,  vivez, 
soyez  heureux  en.seinhlc;  il  ne  me  reste  plus  l  ien  au  monde 
(pie  le  souvenir  de  vous  avoir  possédés  ici.  O  lieaux  jours! 
trop  heureux  jours!  jours  dont  je  n’ai  pas  assez  connu  le 
prix!  jours  trop  rapidement  écoulés!  vous  ne  reviendrez 
jamais!  jamais  mes  yeux  ne  reverront  ce  (pi’ils  voient. 
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Monlor  |M'it  ce  iimtiicnl  pour  le  départ;  il  embrassa  Plii- 
loclès  ,  f|ui  l’ari'osa  de  ses  larmes  sans  pouvoir  nai'ler.  Té- 
létiKXjue  von  lui  prendre  Mentor  par  la  main  pour  se  tirer  : 
<le  celles  d’Idüinénée;  mais  Idoménée ,  pi  enanl  le  chemin 
du  poil,  se  mil  ciilie  Menlor  et  Télémaque;  il  les  regar¬ 
dait,  il  gémissail,  il  coininençait des  paroles  eiilrecün|)ées,  î 
et  n’en  pouvait  achever  aucune.  I 

i 

Cependant,  on  entend  des  cris  confus  sur  le  rivage  eon- 

•h 

vert  de  inalolols  ;  on  tend  les  cordages,  on  lève  les  voiles, 
le  vent  favorable  se  lève,  'félémaque  et  Mentor,  les  larmes 
aux  yeux  ,  prennent  congé  ihi  roi ,  qui  les  lient  long-temps  | 

serrés  entre  ses  bras,  et  qui  les  suit  des  yeux  aussi  loin  I 

qn'il  le  peut. 
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l’eiMlaiit  Ipiir  iiavi};ation ,  IWiiiaijue  se  fait  t'xplîiiuer  par  Mentor  ptusieiirs  difTicultês 
sur  la  niaiiière  île  bien  gouverner  les  peuples,  entre  autres  telle  de  enrinaitre  les 
homiues,  pour  n’employer  ((lie  les  Jwiis,  et  n'élre  poinl  trompé  par  les  mauvais.  Sur 
la  tin  de  leur  entretien,  te  catiiietle  la  mer  les  oblige  à  reldelier  dam  unetle  uù 
Ulysse  vemait  d’aborder.  Télémaque  l’y  voit,  et  tiii  parle  sans  le  coimaitre  ;  mais, 
après  l'avoir  vu  embaïquer,  il  sent  un  troiilde  secret  diiiil  il  ne  peut  concevoir  la 


cause.  Mentor  In  lui  explique,  ie  euiisole,  l’assure  qu’il  rejoindra  bieiifôt  son  père, 
et  éprouve  .sa  piété  et  sa  patieiiw,  en  retardant  son  départ  pour  faire  un  sacrilice  à 


Minerve.  Knfin  la  déesse  itiuerve,  cachée  sinis  la  ligure  de  Mentor,  reprend  sa  forme 
et  se  fait  e/jiinaltre.  KHe  donne  à  Téléinaque  ses  dernières  insti  iicliotis,  et  disparatt. 

Après  quoi  Télémaque  arrive  à  Itbaque,  et  letrouve  Ulysse ,  sou  [lère,  cbea  le  fidèle 
Kumé(>. 
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î  <^Jà  les' 
s’enileni 
Jève  les  ancres, 
■j£'}  la  terre  semble  s’en- 
ftiii'.  Le  pilote  ex- 
^  |icrliiienlé  aperçoit  de 
loin  les  montagnes  de 
Leueatti,  dont  la  tète 
^  «e  cache  dans  un  tour- 
billott  de  IVinias  glacés,  et  les  monts  Acrocérauntens,  qui 
montrent  encore  un  front  orgueilleux  au  ciel,  après  avoii- 
été  si  souvent  écrasés  pur  la  fotulre. 

Pendant  cette  navigation  ,  Télémaque  disait  à  Mentor  : 


I 


Je  crois  mainienanl  concevoir  ios  niavîities  do  gouveriie- 
irieiU,  (|oe  vous  aravei!  expliquées,  lyabord ,  elles  me 
paraissaicut  comme  un  songe;  mais  pou  à  peu  elles  se 
démèteni  dans  mon  esprit  et  s'\  présentent  clairement  ; 
comiiie  tous  les  objets  paraissent  sombres  et  en  confusion 
le  malin  aux  premières  lueurs  de  raurore,  mais  ensuite 
ils  semblent  sortir  cionme  d’un  chaos,  (|i]aiul  la  lumière, 
qui  croit  inseusibleiiient,  les  dislingue  et  leur  rend,  poui‘ 
ainsi  dire,  leurs  figures  et  leurs  couleurs  naturelles.  Je 
suis  très*persuadè  que  le  point  essentiel  du  gouvernement 
est  de  bien  discerner  les  dilïëronts  cai-actères  d’esprils, 
[tour  lis  clioisir  et  les  ap[>lt(|uer  selon  leurs  talents;  mais 
il  me  reste  à  savoii'  commeiil  un  peut  se  connaître  en 

4- 

nommes. 

Alors  Mentor  lui  rè[>undit  ;  Il  faut  étudier  les  lioinnies 
pour  les  connaître,  et  [wui'  les  connaître  il  faut  en  voir 
et  traiter  avec  eux.  Les  rois  doivent  converser  avec  leurs 
sujets ,  les  laîre  [larler ,  les  consultei- ,  les  éprouver  par 
de  petits  eni|dois  dont  ils  leur  fassent  rendi'C  compte,  pour 
voir  s’ils  sont  capables  de  plus  hautes  fonctions.  Lomtnent 
csl-ce,  mon  cher  Télémai|iie,  que  vous  ave/  appris  à  Jllia- 
qiie  à  vous  connaître  en  chevaux?  C’est  à  force  d’en  voir 
et  de  remarquer  leurs  défauts  cl  leurs  perfections  avec  des 
gens  expériinenlés.  Tout  tle  même,  parle/  souvent  des 

bonnes  et  des  mauvaises  ipialités  des  hommes  avec  il’autrcs 

»> 

liommes  sages  et  vertueux  ,  qui  aient  long-temps  étudié 
leurs  caractères;  vous  apprendre/  insensiblement  comme 
ils  sont  faits,  et  ce  qu’il  est  permis  d’en  attendre.  Qui  fisi- 
ce  qui  vous  a  appris  à  connaître  les  bons  et  les  mauvais 
poètes?  C’est  la  fréquente  lecture,  et  la  réllev ion  avec  des 
gens  (|ui  avaient  le  goût  de  la  poésie.  Qui  est-ce  qui  vous 
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a  acquis  le  (Jiseertieinent  sur  la  musique?  G’esi,  la  même 
applicalion  à  ohserver  les  divers  musiciens.  Comment  peni- 
on  cspéi-er  de  bien  gouverner  les  liommcs,  si  on  ne  les 
connaît  pas?  El  comment  les  connaiira-i-oji,  si  Ton  ne  vit 
jamais  avec  eux?  Ce  n’esl  pas  vivre  avec  eux  (pie  de  les 
voir  en  public,  où  l’on  ne  dit  de  part  et  d’atjlre  que  des 
choses  indifférentes  et  préparées  avec  art  :  il  est  (lucsiion 
de  les  voir  en  particulier,  de  tirer  du  fond  de  leur  cæui- 
toutes  les  ressources  secrètes  qui  y  sont,  de  les  tâter  de 
tous  cotés,  de  les  sonder  pour  dt^couvrir  leurs  maximes. 
Mais  pour  bien  juger  des  hommes,  il  faut  commencer  par 
savoir  ce  qu  ils  doivent  être;  il  faut  savoir  ce  que  c’est 
que  le  vrai  et  solide  mérite,  pour  discerner  ceux  qui  en 
ont  d’avec  ceux  qui  n’en  ont  pas. 

On  ne  cesse  de  parler  de  vorln  et  de  nicM  ile,  sans  savoir 
ce  que  c’est  précisément  (pie  le  mérite  et  la  vertu.  Ce  ne 
sont  que  do  beaux  noms,  (pte  des  termes  vagues  pour  la 
plupart  des  Inuiimes  qui  se  font  honneur  d’en  parler  à 
toute  heure.  Il  faut  savoir  les  maximes  d’un  bon  et  sage 
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gouverjicmcnt,  pour  connaître  les  hommes  qui  ont  ces 
maximes,  et  ceux  cpii  s’en  éloignent  par  une  fausse  sub¬ 
tilité.  En  un  mot,  pour  mesurer  plusieurs  corps,  il  faut 
avoir  une  tnesure  fixe;  pour  juger,  il  faut  tout  de  même 
avoù'  des  pi‘inci|>es  constants  auxipiels  tous  nos  jugements 
se  réduisent.  Il  faut  savoir  précisément  ipiel  est  le  but  de 
la  vie  bumaine,  et  quelle  (in  on  doit  se  proposer  en  gou¬ 
vernant  les  hommes.  Ce  but  uni(|ue  et  essentiel  est  de  ne 
vouloir  jamais  l’autorité  et  la  grandeur  pour  soi ,  car  cette 
recberclie  ambitieuse  n’irait  f|u’à  satisfaire  un  orgueil 
tyranni(|ue  ;  mais  on  doit  se  sacrifier  dans  les  peines  inli- 
..[ntesvdu  gouvernement,  pour  rendre  les  hommes  bons  et 


Iieiircitx.  AulremeiU,  on  ma  relie  ;i  tàloiiseinii  luisant  neii- 
darit  tome  la  vie;  on  va  comme  tiii  navire  en  pleine  mer 
i|ui  n’a  poini  de  pilote,  <|(ii  ne  eonsnlle  |>as  les  astres,  et 
à  (|ui  toutes  les  cèles  voisines  sont  inconnues;  il  ne  peut 
<|ne  faire  nanfrage. 

Souvent  les  princes,  faute  de  savoir  en  (jnoi  consiste  la 
vraie  vertu,  ne  savent  point  ce  (pi’ils  doivent  cliercNer 
dans  les  hommes.  I.a  vraie  vertu  a  [lour  eux  qnehpie  chose 
tl’âpre;  elle  leur  paraît  trop  austère  et  indépendante;  elle 
leselïi-aie  et  les  aigrit;  ils  se  tournent  vers  la  tlatlerie.  Dès 
lors,  ils  ne  pcnveiU  |>lus  trouver  ni  de  sincérité,  ni  de 
vertu  ;  dès  lors,  ils  courent  ajirès  nn  vain  fantème  de  fausse 
gloire,  t|ui  les  rend  indignes  de  la  véritable.  Ils  s’accou- 
tuiiieiit  bientôt  à  croire  qu’il  n’y  a  point  de  vraie  vertu  sur 
la  terre,  car  les  bons  connaissent  bien  les  méelianls,  mais 
les  méchants  ne  connaissent  point  les  bons  et  ne  peuvent 
pas  croire  ([u’il  y  en  ail.  De  tels  princes  ne  savent  que  se 
délier  de  tout  le  monde  également  ;  ils  sc  cachent,  ils  se 
renferiiienl,  ils  sont  jaloux  sur  les  moindres  choses;  ils 
craignent  les  hoimnes  et  se  font  craindre  d’eux.  Ils  fuirmt 
la  lumière,  ils  n’üscnl  |>araîlre  dans  leur  naturel.  D'ioi- 
qn’ils  ne  veulent  pas  être  connus,  ils  ne  laissent  pas  de 
l’être,  car  la  curiosité  maligne  de  leurs  sujets  pénètre  et 
devine  tout  ;  mats  iis  ne  connaissent  personne.  Les  gen.s 
intéressés  qui  les  obsèdent  sont  ravis  de  les  voir  inacces¬ 
sibles.  Un  roi  inaccessible  aux  homuies  l’est  aussi  à  la 
vérité;  on  noircit  par  d’infâmes  rapports,  et  on  écarte  de 
lui  tout  ce  qui  pourrait  lui  ouvrir  les  yeux.  Ces  sortes  de 
rois  passent  leur  vie  dans  une  grandeur  sauvage  et  farou¬ 
che,  où,  craignant  sans  cesse  d’èlre  trontpés,  ils  le  sont 
lonjours  inévitablement,  et  inéritenl  de  rèlre.  Dès  qu’on  ne 
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parle  nii  peUL  tiomWe  de  gens,  on  s  engage  à  recevoir 
loules  leurs  passions  ol  lous  leurs  [jréjugés;  les  bons  rnêine 
uni  leurs  délants  el  leurs  préveiuions.  Déplus,  un  esi  à  la 
merci  des  rapporteurs,  nation  basse  cl  maligne,  <jiii  se 
nourrit  de  venin,  qui  empoisonne  les  clioses  innocentes,  qui 
gi-ossil  les  jiftiles,  <iui  invente  le  mal  plutôt  que  de  cesser 
de  nuire,  qui  se  joue,  pour  son  intérêt,  de  la  délianee  et 
de  l’indigne  curiosité  d’nn  prince  faible  et  ombi-ageux. 

Connaissez  donc,  ô  mon  citer  Téléinat|iie !  connaissez 
les  hommes;  exaininez-les ,  laites-les  parler  les  tins  sur  les 
autres,  éprouvcz-lcs  peu  à  peu,  ne  vous  livrez  à  aucun. 
Urolilez  de  vos  expériences ,  lorsque  vous  aurez  été  trompé 
dans  vos  jugements ,  car  vous  serez  trompe  quelquefois  ; 
les  iiiéchanls  sont  trop  profonds  jtour  ne  pas  surprendre 
les  bons  par  leurs  déguisemeiils.  Ap|trenez  par  là  à  ne  juger 
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promptement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal;  l’un  et 
l’autre  est  très-dangereux  ;  ainsi,  vos  erreurs  passées  vous 
instruiront  très-utileinent.  Quand  vous  aurez  trouvé  des 
talents  et  de  la  vertu  dans  un  homme,  servez -vous-en  avec 
conliaiice,  car  les  lioiinôtes  gens  veulent  qu’on  sente  leur 
droiture;  ils  aiment  mieux  de  l’estime  el  de  la  coullance 
que  des  trésors.  Mais  ne  les  gâtez  pas  en  leur  {tonnant  un 
pouvoir  sans  bornes;  tel  eût  été  toujours  vertueux  ,  qui  ne 
l'est  plus,  pai'ce  (]ue  sou  maître  lui  a  donné  li‘op  d’au¬ 
torité  el  trop  de  richesses.  Quiconque  est  assez  aimé  {les 
dieux  pour  trouver  dans  iin  royaume  deux  ou  ti’ois  vrais 
amis,  d’une  sagesse  et  d’une  bonté  constante,  trouve 
bientôt  par  eux  d’autres  personnes  {|ui  leur  riïsscmblent, 
pour  rcmpiii'  les  places  inférietires.  l’ar  les  lions  auxquels 
on  se  confie,  on  apprend  ce  <|u’on  ne  peut  pas  {tiscerner 
par  soi-mème  sur  les  autres  sujets. 


55fi 


T  É  L  É  M  A  0  U  E . 


Mais  lüut-il,  disaîl  Téléiiiaque,  se  servir  des  mécliants 
quand  ils  sont  habiles,  cojiinic  je  l’ai  oui  dire  souvent? 
On  est  souvent,  répondit  Mentor,  dans  la  nécessité  de  s’en 
servir.  Dans  une  nation  agitée  et  en  désordi-e ,  on  trouve 
souvent  des  gens  injustes  et  artificieux  (jui  sont  déjà  en 
autorité  J  ils  ont  des  emplois  im|>ojaaiHs  tproii  ne  peut  leur 
ùler;  ils  ont  acquis  la  confiance  de  certaines  personnes 
laissantes  qu’on  a  besoin  de  njénager;  il  faut  les  ménager 
eux-inêines,  ces  lionimes  scélérats,  parce  qu’on  les  craint 
et  (pi’ils  peuvent  tout  bouleverser.  Il  faut  bien  s’en  servir 
pour  uii  temps,  mais  il  faut  aussi  avoir  en  vue  de  les  rendre 
peu  a  peu  inutiles.  Pour  la  vraie  et  intime  conliance,  gar¬ 
dez-vous  bien  de  la  leur  donner  jamais ,  car  ils  peuvent 
en  abuser,  et  vous  tenii*  ensuite  malgré  vous  par  votre 
secret,  chaîne  plus  dillicile  à  ruiu|ire  (pie  toutes  les  cliaînes 
de  fer.  Servez-vous  d’eux  |)Our  des  négociations  [tassagères; 
trailez-los  bien  ,  engagez  les  par  leurs  passions  memes  à 
vous  être  lidèles,  car  vous  ne  les  tiendrez  que  par  là  ;  mais 
ne  les  ineltoz  point  dans  vos  déliltératîons  les  pins  secrétes. 
Ajez  toujoui’s  on  ressort  prêt  pour  les  remuer  à  votre  gré; 
mais  lie  leur  donnez  jamais  lu  clé  de  votre  cœur  ni  de  vos 
affaires.  Quand  voire  état  devient  paisible,  réglé,  conduit 
par  des  hommes  sages  et  di'oiis  dont  vous  êtes  sur,  peu  à 
peu  les  méchants  dont  vous  étiez  contraint  de  vous  servir 
deviennent  inutiles.  Alors,  il  ne  faut  pas  cesser  de  les  bien 
traiter,  car  il  ii’est  jamais  permis  d’être  ingrat,  môme 
pour  les  mécliants;  niais  ,  en  les  tiaitant  bien,  il  faut  lâcher 
de  les  rendre  bons.  Il  est  nécessaire  de  tolérer  en  eux  cer¬ 
tains  défauts  (pi’on  pardonne  à  riiumanilé;  il  faut  néan¬ 
moins  relever  peu  à  peu  l’autorité,  et  répriniei-  les  maux 
qu  ils  feraient  oiivertenient,  .si  on  les  laissait  faire.  Après 
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loiit,  cosl  un  tuai  c|ue  le  bien  .se  fasse  par  les  inéchaiiis: 
el,  quüii|ue  ue  mal  soit  souvent  inévitable,  il  laut  tendre 
néanmoins  peu  à  peu  à  le  faire  cesser.  Lin  |>rince  sage, 
qui  ne  veut  (jue  le  bon  ordre  et  la  justice,  parviendra  avec 
le  temps  à  se  passer  des  liommes  corrompus  et  trompeurs  : 
il  en  trouvera  assez  de  bous  <|ui  auront  une  habileté  sulü- 
saiile. 

Mais  ce  n  est  pas  assez  de  trouver  de  bons  sujets  dans 
une  nation,  il  est  nécessaire  d’en  Ibrmer  de  nouveauv.  Ce 
doit  être,  répondit  'Iclémaque,  un  grand  embarras.  Point 
du  tout,  reprit  Mentor;  l’application  (juc  vous  avezàclier- 
cher  les  hommes  Jiabües  el  vertueux  [Hjnr  les  élever  excite 
et  anime  tous  ceux  qui  ont  du  talent  et  du  courage;  cha¬ 
cun  (ait  ses  efforts.  Combien  y  a-t-il  d’hommes  qui  lan¬ 
guissent  tlaiis  une  oisiveté  obscure,  et  qui  deviendraient 
de  grands  hommes  si  rémulalion  et  l’espérance  du  succès 
les  animaient  au  travail!  Combien  y  a-t-il  d’Iiommes  que 
la  misère  et  l’impuissance  de  s’élever  par  la  vertu  tentent 
de  s’élever  pai'  le  crime!  Si  donc  vous  altacliez  les  récom¬ 
penses  et  les  liuimeurs  au  génie  et  à  la  vertu,  combien  de 
sujets  se  formeront  d’eux-mémos  I  Mais  combien  en  l’or- 
merez-vons  en  les  faisant  mouler  de  degi'é  en  degi’é  depuis 
tes  derniers  emplois  jusqu’aux  premiers!  Vous  exercerez 
leurs  laleiiis;  vous  éprouverez  l’étendue  de  leur  esprit  el 
la  sincérité  de  leur  vertu.  Les  hominus  qui  parviendront 
aux  plus  hautes  places  auront  été  nourris  sous  vus  yeux 
dans  les  inféiüeures;  vous  les  aurez  suivis  toute  leur  vie, 
de  degré  en  degré;  vous  jugei’ez  (.l’eiix,  non  par  leurs 
paroles,  mais  par  toute  la  suite  de  leurs  actions. 

Pendant  (pie  Mentor  raisonnait  ainsi  avec  Télémü(|ue, 
ils  aperçurent  un  vaisseau  phéaeien  qui  avait  relâché  dans 
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une  peltLe  île  déserte  et  sauvage  boi'dée  de  rocliers  alireux. 
Eu  lïièiiie  temps,  les  vents  se  turent ,  les  [)lus  iloux  zé|)livrs 
inêiiie  seitililèrenl  retenir  leurs  haleines;  toute  lu  imu' 
semijla  unie  cuiiimc  une  glace;  les  voiles  ubatliies  ne  pou¬ 
vaient  plus  auitnei'  le  vaisseau  ;  f’elïbrt  des  rameurs  d»\jû 
lutigiiés  était  inutile;  Il  fallut  aborder  en  cette  île,  qui 
était  plutôt  un  écueil  (pi’niie  terre  propre  à  être  liabliée 
par  des  liomines.  En  un  autre  tem|»s  moins  calme,  on 
n’aurait  pu  j  aborder  sans  un  grand  péril. 

Les  Phéaciens,  qui  atiemlaienl  le  vent,  ne  paraissaient 
pas  moins  im|)atients  ([ne  les  Salontins  de  continuer  leur 
navigation.  Télémaque  s’avance  vers  eux  sur  ces  rivages 
escarpés.  Aussitôt  il  demande  au  premier  liomme  qu'il 
rencontre  s’il  iTa  point  vu  Eljsse,  roi  d'Ithaque,  dans  la 
maison  du  roi  Alcinoiis. 

(jclui  auquel  il  s’éiail  adressé  par  hasard  n’éiail  pas 
Pliéacien  ;  c’était  un  éti'angor  inconnu  (]ui  avait  un  aii" 
majesluctix ,  mais  triste  et  abattu;  il  paraissait  rêveur,  et 
à  peine  écouta-t-il  d’abord  la  question  de  Télémaque;  niais 
enün  il  lui  réjiotidil  :  üivsse,  vous  vous  tronqicz  pas, 
a  été  i‘eçn  chez  le  roi  Aleinons,  comme  en  un  lieu  où  l’on 
ci'aint  Jupiter,  et  où  l’on  exerce  riiospilaliié;  mais  il  n'y 
est  plus,  et  vous  l’y  clierelieri(;z  inutilemenl;  il  est  parti 
pour  revoir  Ithaque,  si  les  dieux  apaisés  soulfreul  enlin 
(jîi’il  puisse  jamais  saluer  ses  dieux  pénates, 

A  peine  cet  étrangei'  eut  prononcé  tristement  ces  jiaj'o- 
les,  (pTil  se  jeta  datis  un  petit  bois  éj)ais  sur  le  haut  d’un 
rocher,  d’où  il  regardait  aitentivemeiU  la  mer,  fuyant  les 
hommes  (ju’il  voyait,  et  paraissant  aliligé  de  ne  [louvoif' 
partir. 

Télémaijue  le  regardait  lixeiiient;  plus  il  le  regardait. 
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U>r ,  m’a  répotidii  cotrime  mi  homme  <|ui  écoule  à  peine 
ce  <|u’on  lui  tlîl ,  el  (|ui  est  plein  d’amerLumc.  Je  plains 
les  malheureux  depuis  (|ue  je  le  suis,  et  je  sens  (|ue 
mon  cœur  s’intéresse  pour  cet  hoinme,  sans  savoir  pour- 
«|uoi.  Il  m’a  assez  mal  reçu;  à  peine  a-t-il  daigné  m’é¬ 
couter  el  me  répondre;  je  ne  puis  cesser  néanmoins  de 
sonhailer  la  lin  de  scs  maux. 

Mentor,  souj'iant,  ré|>omlil  :  Voilà  à  (juoi  servent  les 
malheurs  de  la  vie;  ils  rendent  les  princes  modérés  et  sen¬ 
sibles  aux  peines  des  autres.  Quand  ils  n’ont  jamais  goûté 
que  le  doux  poison  des  prospérités,  ils  se  croient  des 
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dieux,  ils  veulent  se  jouer  de  la  nature  entière,  tjiiand  ils 
entendent  parler  de  souffrances,  ils  ne  savent  ce  que  c’est: 
c’est  un  songe  peureux;  ils  n’ont  ftuiiais  vu  la  distance 
dti  bien  et  du  mal.  l/infortune  seule  t)eut  leur  donner  de 
rhuiuanilé,  et  changer  leur  cœur  de  rocher  en  un  cœur 
humain;  aloi-s,  ils  sentent  qu’ils  sont  hommes  et  qu’ils 
doivent  ménager  les  autres  hommes  qui  leur  ressemblent. 
Si  un  inconnu  vous  fait  tant  de  pitié,  parce  qu’il  est  comme 
vous  errant  sur  ce  rivage,  coui!>ieu  devi-ez-vous  avoir  plus 
de  conii)assion  pour  le  peuple  d’Ilhaipie,  lorsque  vous  le 
verrez  un  jour  souffrir,  ce  peuple  que  tes  dieux  vous 
auront  conlié  comme  on  confie  un  troupeau  à  un  berger, 
et  qui  sera  peut-être  malheureux  par  voire  ambitiou  ,  ou 
par  voire  faste,  ou  par  votre  imprudence!  car  les  pcuple.s 
ne  souffrent  que  par  les  fautes  des  rois,  (jiiî  devraient 
veiller  pour  les  etnpêcber  de  souffrir. 


Pendant  que  Mentor  parlait  ainsi,  ïéléma(|ue  était  plongé 
dans  la  tristesse  et  dans  le  cliagrin  ;  il  lui  répondit  enlin 
avec  un  peu  d’émotion  :  Si  toutes  ces  clioses  sont  vraies, 
l’état  d’un  roi  est  bien  malheureux.  Il  est  Tcsclave  de  tous 
ceux  auxquels  il  paraît  cummander;  il  est  fait  pour  eux, 
il  se  doit  tout  entier  à  eux  ;  il  se  charge  de  tous  leurs 
hesoins;  il  est  riionime  de  tout  le  peuple  et  de  chacun  en 


particidicr;  il  faut  qu’il  s’accommode  à  leurs  faiblesses, 
qu’il  les  corrige  en  péi'C,  «ju’il  les  rende  sages  et  heureux. 
!..  autorité  qu’il  parait  avoir  n’est  point  la  sienne;  il  lie 
peut  rien  faire  ni  pour  sa  gloire  ni  jimir  son  plaisir;  sou 
autorité  est  celle  des  lois;  il  faut  qu’il  leur  obéisse  pour 
en  donner  l’exemple  à  ses  sujets.  A  proprement  )>arlei‘, 
il  n’est  que  le  défenseur  des  lois  pour  les  faire  régner; 
il  faut  qu’il  veille  et  qu’il  travaille  pour  les  maintenir  :  il 
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t;st  riioiiinie  le  moins  tilvre  ei  le  moins  iiiint|uille  de  son 
royaume  ;  c’esl  un  esclave  <|iii  sacrifie  son  repos  el  sa  liberté 
pour  la  liberté  et  ta  félicité  |iublî(jue. 

Il  est  vrai,  répondit  Mentor,  (pic  le  roi  n’est  roi  que 
pour  avoir  soin  de  son  peuple  connue  nn  berger  de  son 
troupeau  ,  oti  comme  nn  piire  de  sa  famille;  mais  trouvez’ 
vous  (pi’il  soit  tnalbeureux  d'avoir  du  bien  à  faire  à  tant 
de  gens?  Il  corrige  les  méclianls  par  des  punitions;  il 
encourage  les  bons  par  (b^s  récompenses;  il  représente  les 
dieux  en  conduisant  ainsi  à  la  veidu  tout  le  genre  humain, 
kX’a-l-il  pas  assez  de  gloire  à  faire  garder  les  lois!  Celle  de 
se  melli'e  au-dessus  des  lois  est  une  gloire  fausse  qui  ne 
mérite  que  de  l’horreur  et  du  mépris.  S’il  est  méchant,  il 
ne  peut  être  tpie  malheureux,  car  il  ne  saurait  li'ouver 
aucune  paix  dans  ses  passions  et  dans  sa  vanité;  s’il  est 
bon  ,  il  doit  goûter  le  pins  pur  et  le  plus  solide  de  tous  les 
plaisirs  à  travailler  pour  la  vertu,  el  à  attendre  des  dieux 
une  éternelle  récompense- 

Téiémarptc,  agité  au  dedans  par  une  peine  secrète,  sem¬ 
blait  n’avoir  jamais  compris  ces  maximes  ,  quoiqu’il  en  lût 
l’empli  ,  et  qu’il  les  eût  liii-mèine  enseignées  aux  autres. 
Une  humeur  noire  lui  doiiuait,  contre  scs  véi'itahles  sen- 
limenls,  un  es|>i'il  de  contradiction  et  de  subtilité  pour 
rejeter  les  vérités  que  Mentor  lui  expliquait  :  il  opposait  à  ces 
raisons  l’ingratitude  des  hommes,  ijimi ,  disait-il ,  prendi’e 
tant  de  peines  pour  se  faire  aimer  des  hommes  qui  ne 
vous  aimeront  peut-êt  re  jamais  ,  et  pour  faire  du  bien  à  des 
méchants  qui  se  serviront  de  vos  liienfails  pour  vous  nuire! 

Mentor  lui  répondait  patiemment  :  Il  faut  eonqUer  sur 
l’ingralituile  des  hommes,  el  ne  laisser  pas  de  leur  faire 
ien  ;  il  faut  les  servir  moins  pour  l’amour  d’eux  que 
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pour  l’amour  dos  dieux  qui  i’ordonncnl.  Le  bien  qu’on 
l'ait  u’esl  jamais  perdu  :  si  les  hommes  l’oublienl,  les  dieux 
s’er»  souiienuent  cl  le  récompensent.  De  plus,  si  ta  mul¬ 
titude  est  ingrate,  il  y  a  toujours  des  hommes  verlueiix 
(]iit  sont  loucliés  de  votre  veilu.  I^a  multitude  même, 
quoifpie  changeante  ('t  capricieuse,  ne  laisse  pas  de  fair<‘ 

lût  ou  tard  une  espèce  de  justice  à  la  véritable  vertu. 

% 

Mais  voiitez-voLis  eniftècher  l’ingratitude  des  hommes? 
ne  travaillez  point  miicjuemeni  à  les  l'eudre  puissants, 
riches,  l'cdoutables  [>ai'  les  armes,  heureux  jtar  les  plai¬ 
sirs;  celle  gloire,  cette  abondance  et  ces  délices  les  cor¬ 
rompront;  ils  n’en  seront  <pie  plus  inéchanls,  et  pai‘  con- 
sctpieni  plus  ingrats;  c’est  leur  laîre  un  [trésent  Éunesle; 
c’est  leur  olfrir  un  poison  délicieux.  Mais  a[)pli(juez-vous 
à  redresser  leurs  mieurs,  à  leur  inspirer  la  justice, ,  la  sin¬ 
cérité,  la  crainte  des  dieux,  l’humanité,  la  Ihlélilé,  la 
modération,  le  désinteressement.  Ivn  les  rendant  bons, 
vous  les  empêcherez  d'être  ingrats,  vous  leur  donnerez  le 
véritable  bien,  qui  est  la  vertu;  et  la  vertu,  si  elle  est 
solide,  les  allacliera  toujours  à  celui  qui  la  leur  aura 
inspirée.  Ainsi,  en  leur  duiinanl  les  véritables  biens,  vous 
vous  létez  du  bien  à  vous-môtne,  et  vous  n’atirez  point  à 
craindre  leur  ingratitude.  Lan  t- il  s’étonner  (|ue  les  Jioinmes 
soient  ingrats  pour  des  princes  tpii  ne  les  ont  jamais  exercés 
qu’à  riiijtistice,  qu'à  l'aiidntion  .saits  bornes,  ({u’à  la  ja¬ 
lousie  contre  leuj's  voisins,  qu’à  rinhumanité,  qu’à  la 
hauteur,  (ju’à  la  mauvaise  foi!  Le  (n'ince  ne  doit  attendre 
d’eux  que  ce  (pi’il  leur  a  appris  à  faire.  Si  au  contraire  il 
travaillait  par  ses  exemples  et  par  sou  autorité  à  les  rendre 
Itons,  il  trouverait  le  fruit  de  son  travail  dans  leurs  vertus, 
ou  (lu  iiioitjs  il  Lronverail  dans  la  sienne  et  dans  l’ainilié 
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(les  dieux  de  <|uoi  se  consoler  de  tous  les  inécotii|(les. 

A  peine  ce  discours  fut-il  uclievé,  <|ue  T<'lt>manue  s’a- 

* 

\atiça  avec  empressement  vers  les  RJiéaciens  du  vaisseau  (pii 
(‘tait  aiTêlc  sur  le  rivage.  Il  s'adressa  à  un  vieillard  d’entre 
eux  pour  lui  demander  d’où  ils  venaient,  où  ils  allaient  et 
s  ils  U  avaient  point  vu  Ulysse.  Le  vieillard  lui  répoiulil  : 

Nous  venons  de  notre  ite,  qui  est  eellc  des  Pliêaciens  ; 
nous  allons  chei-clter  des  marchandises  vers  l’Epire.  Ulysse  , 
comme  on  vous  l’a  déjà  dit,  a  passé  dans  noire  patrie, 
mais  il  en  est  parti,  tjnel  est,  ajouta  aussiuU  'l'élémaque  , 
cet  liomnie  si  triste  ({ui  eherelie  les  lieux  les  [dus  di'werts 
en  attendant  que  votre  vaisseau  parte?  C’est,  réiioiidit  le 
vieillard,  un  étranger  qui  nous  est  inconnu:  mais  on  dit 
(ju’it  se  nomme  Ctéonièn<‘s,  qu’il  est  né  en  i’Iirygie,  (ju’un 
oracle  avait  prédit  à  sa  mère,  avant  sa  naissance,  cpi’il 
serait  roi  ,  pourvu  (pi’il  ne  demeurât  point  dans  sa  patrie  , 
et  (jue,  s’il  y  demeurait,  la  colère  des  dieux  se  l'ei-iit  sentir 
aux  Phrygiens  [}ar  une  crneîle  peste.  Dès  qn’il  fut  né,  ses 
parents  le  donnèrent  à  des  matelots  qui  le  portèrent  dans 
l’ile  de  Leshos;  il  y  fut  noiii'ri  en  secret  aux  déjiens  de  sa 
patrie,  «jui  avait  un  si  grand  inléi'èt  de  le  tenir  éloigné. 
Rieiilol  il  dt>xlni  grand,  roluisle,  agréable  et  adroit  à  tous 
les  exercices  du  corps;  il  s’a|>pli(|ua  même  avec  l>eaiicüu|> 
de  goût  et  de  génie  aux  sciences  et  aux  arts,  mais  ou  ne 
|>ul  le  soulfrir  dans  aucun  paxs.  La  prédiction  faite  sur 
lui  devint  célèbre;  on  le  reconnut  bientôt  partout  où  il  alla; 
|)arLoiil  les  rois  ci’aignaienl  (ju'il  ne  leur  enlevât  leurs  dia¬ 
dèmes.  Ainsi,  il  est  errant  depuis  sa  Jeunesse,  et  il  ne 
peut  trouver  aucun  lieu  du  monde  on  il  lui  soit  libre  de 
s’arrêter,  il  a  souvent  jiassé  chez  des  peuples  fort  éloignés 
du  sien;  mais  à  peine  esl-il  arrivé  dans  une  ville,  ([u’on  y 
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découvre  sa  naissance  et  l’oracle  t|ui  le  regarde.  Il  a  beau 


se  cacher  et  choisir  en  clia(|Ue  lien  t|iiel(jije  goure  de  vie 
obscure,  ses  talents  éclatent  toujours,  dit-on,  malgré  lui, 
et  [jour  la  guerre,  et  pour  les  letti’es,  et  pour  les  alUiires 
les  plus  împurtanles;  il  se  présente  toujours  en  cliaque 
[►a\s  (lueUjue  occasion  imprévue  <[ui  rentiaiiie  et  qui  !e 
l'ail  coiiiiailre au  public.  C’est  son  tnérile  tpii  fait  son  mai¬ 
lle  ui- ;  ille  fait  craindre  et  l’exclut  de  tous  les  pays  où  il 
veut  liabiler.  Sa  destinée  est  d’être  estimé,  aimé,  admii'é 
[lariout ,  mais  rejeté  de  toutes  les  terres  connues.  Il  n’est 
plus  jeune,  et  cependant  il  n’a  pu  encore  trouver  aucune 
cote,  ni  de  l’Asie,  ni  de  la  Grèce,  où  l’on  ait  voulu  le 

il 

aisser  vivre  en  (]uel(|ue  re[)os.  Il  paraît  sans  aiiilûtion  ,  et 
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j|  ne  elierche  aucune  roriune;  il  se  tiouvcrait  iror*  heu¬ 
reux  (juc  l’oracle  iio  lui  eût  jamais  [iroinis  la  royauté.  Il 
ne  lui  resté  aucune  espérance  de  revoii-  jamais  sa  patrie, 
car  il  sait  qu’il  ne  pourrait  [)Orler  <{ue  le  deuil  et  tes  tannes 
dans  toutes  les  familles.  I.a  royauté  inènte  pour  laquelle  il 
sontfre  ne  lui  parait  point  dêsiraltle;  il  court  malgré  lui 
après  elle  ,  par  une  triste  fatalité,  de  royaume  en  royaume  , 
et  elle  semble  fuir  devant  lui  pour  se  jouer  de  ce  inal- 
lieureux  jusqu’à  sa  vieillesse;  funeste  présent  des  dieux 
(jui  ti'ouble  tous  ses  plus  beaux  jours,  et  <|ui  ne  lui  cause 
que  des  peines,  dans  l’àge  oiï  rhoiuine  inliriite  n’a  plus 
besoin  que  de  repos!  Il  s’en  va,  dit-il,  cliei’cber  vers  la 
Th  race  quelque  peu|)le  sauvage  et  sans  lois  qu’il  puisse 
assembler,  policcr  cl  gouverner  pendant  quelques  années, 
après  <|noi,  l’oracle  étant  accompli,  on  n’aura  plus  rien 
à  cralndi-e  de  lui  dans  les  royaumes  les  plus  tlorissanis  ; 
il  compte  se  retirer  alors  dans  un  village  de  Carie,  où  il 
s’adonnera  à  l’agriculture  qu’il  aime  passionnément.  C'est 
un  homme  sage  et  modéré,  (jui  craint  les  dieux,  qui  con¬ 
naît  bien  les  hunimes,  et  (|ui  sait  vivre  en  paix  avec  eux 
sans  les  estimer.  Voilà  ce  qu’on  raconte  de  cet  élrangei- 
dont  vous  me  demandez  des  nouvelles. 

Pendant  cette  conversation  ,  Télémaque  retournait  son- 
vent  les  yeux  vci-s  la  mer,  qui  comniençail  à  être  agitée. 
Le  vent  soulevait  les  Ilots  qui  venaient  battre  les  rochers, 
les  blanehissant  de  leui-  écume.  Dans  ce  moment,  le  vieil¬ 
lard  dit  à  Télémaque  :  Il  faut  que  je  parle;  mes  compagnons 
ne  peuvent  m’attendre.  En  disaiil  ces  mots,  il  court  au 
rivage;  ou  s’endjarque ,  on  n’entend  que  des  cris  conlus  sur 
ce  rivage ,  par  l’ardeur  des  mariniers  impatients  de  partir. 

Cet  inconnu,  qu’on  nommait  Cléoinènes,  avait  erré 
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(|uef(|i]e  temps  tlans  le  niilicu  de  l’île,  montant  sur  le  som¬ 
met  de  tons  les  rochers,  et  considérant  de  là  l’espace 
immense  des  mers  avec  une  tristesse  profonde.  Téféinarpie 
ne  l’avait  point  perdu  de  vue,  et  il  ne  cessait  d’observer 
ses  pas.  Son  cœur  était  attendri  |X)ur  un  homme  vertueux , 
errant,  mallicuretix,  destiné  aux  plus  grandes  choses ,  et 
servant  de  jouet  à  une  rigoureuse  fortune,  loin  de  sa  patrie. 
Au  luoitis,  disait-il  en  lui-inème,  peut-être  reveiTai-je 
Itliaijuc;  mais  ce  Cléomèncs  ne  peut  jamais  revoir  la 
Phrygie  L’exemple  d’un  liommc  encore  j)lus  malheureux 
que  lui  adoucissait  la  peine  de  Télémaque.  Enliii,  cet 
homme,  voyant  son  vaisseau  prêt,  était  descendu  de  ces  ru¬ 
chers  escarpés  avec  autant  de  vitesse  et  d’agilité  qu’ApoHoii , 
dans  les  forêts  de  l,ycie,  ayant  noué  ses  clieveux  blonds, 
passe  au  travers  des  |H‘ei’i|>ices  pour  aller  jiercer  deses  flè- 
ches  les  cerfs  et  les  sanglieis.  Déjà  cet  inconnu  est  dans  le 
vaisseau  ,  qui  fend  l'onde  amère  et  qui  s’éloigne  de  la  terre. 

Alors  une  impression  secrète  de  douleur  saisit  le  cœui' 
tie  Télématpie;  il  s’atïligc  sans  savoir  pourquoi;  les  larmes 
coulent  de  ses  yeux,  et  rien  ne  lui  est  si  doux  que  de 
pleurer.  En  même  temps,  il  apei'çoit  sur  le  rivage  tous  les 
mai-iniers  de  Saleiito  couchés  sur  l’horhe ,  et  profon dément 
endormis.  Ils  étaient  las  et  abattus;  le  doux  sommeil  s’était 
insiijiié  dans  leurs  membres,  et  tous  les  tuimîdes  pavots 
de  la  nuit  avaieut  été  répandus  sur  eux  en  plein  joui*  par 
la  puissance  de  Minerve.  Télémaque  est  étonné  de  voir  cet 
assoupissement  universel  des  Salcntins,  pendant  ()ue  les 
Pliéaeiens  avaient  été  si  attentifs  et  si  diligents  pour  pro- 
liter  du  vent  l'avoralde;  niais  il  est  encore  plus  occupé  à 
l’Cgarder  le  vaisseau  phéacien  prêt  à  disparaître  au  milien 
des  (lots,  (|u  a  iiiarclier  vers  les  Saleiitins  |>üur  tes  éveillei'; 
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un  étonnemeiii  et  un  trouble  secret  tiennent  ses  veux  alla 


cliés  vers  ce  vaisseau  déjà  parti,  dont  il  ne  voit  plus  que 
les  voiles  qui  blanchissent  un  peu  dans  Fonde  azurée.  Il 
n’écotite  pas  même  Mentor  qui  hiî  parle,  et  il  est  tout  liors 
de  hii-mêine,  dans  un  transport  semblable  à  celui  des 
Ménades,  lorsqu’elles  tiennent  le  tbyrse  en  main,  et 


qu’elles  l'ont  retentir  de  leurs  cris  insensés  les  rives  de 


l’Hèbre  et  les  montagnes  de  Rhodope  et  d’ismare. 

Enlin,  il  revient  un  peu  de  cette  espèce  d’encbantcmenl . 
et  les  larmes  recoiiimenceni  à  couler  de  ses  yeux.  Alors 
Mentoi'  lui  dit  :  Je  ne  m’étonne  point,  nion  cher  Téléma¬ 


que,  de  vous  voir  pleurer;  la  cause  de  volie  douleur,  qui 
vous  est  inconnue,  ne  l’est  pas  à  Mentor;  c’est  la  nature 
(|iji  parie  et  qui  se  (ail  sentir;  c’est  elle  qui  attendrit  votre 


cœur.  L’inconnu  qui  vous  a  donné  une  si  vive  émotion  est 
le  grand  Ulysse;  ce  qu’un  vieillard  piiéacien  vous  a  raconté 
de  lui  sous  le  nom  de  Cléomèiies  ii’est  qu’une  liction  faite 
pour  cacher  plus  sûrement  le  retour  de  votre  père  dans 
son  royaume.  Il  s’en  va  tout  droit  à  llhatpie;  déjà  il  est 
bien  |nès  du  port,  et  il  revoit  enlîn  ces  lieux  si  loug-teiiips 
désirés.  Vos  yeux  Font  vu,  comme  on  vous  Favaît  prédit 
autrefois,  mais  sans  le  connaître;  bientôt  vous  le  verrez 


et  vous  le  connaîtrez,  et  il  vous  comiailra;  mais  mainte¬ 
nant  les  dieux  ne  pouvaient  permettre  votre  reconnais¬ 
sance  hors  d’Ithaque.  Son  cœur  n’a  pas  été  moins  ému 
que  le  vôtre;  il  est  trop  sage  'p<iut‘  se  découvrir  à  nul 
moi’iel,  dans  un  lieu  où  il  pourrait  être  exposé  à  des  tra¬ 
hisons  et  aux  insultes  des  cruels  amants  de  Pénélope.  Ulysse 
votre  père  est  le  plus  sage  de  tous  les  lionimes;  son  cœur 
est  comme  un  puits  profond,  on  ne  saurait  y  puiser  son 
secret.  Il  aime  la  vérité,  et  ne  dît  jamais  rien  qui  la  blesse; 


mais  il  i)e  la  dii  <|ue  pour  le  besoin;  et  la  sagesse,  curiiitie 
on  sceau,  lient  toujours  ses  lèvres  lèririces  à  toutes  paroles 
inutiles.  Cuoibieu  a-t-il  été  ému  en  vous  parlant!  combien 
s’est- il  Tait  de  violence  pour  ne  se  point  découvrir!  que 
n’a-i-il  pas  souffert  ou  vous  voyant  !  Voilà  ce  qui  le  l'eiidait 
triste  et  abattu. 

IVndaiU  ce  discours,  Télémaque,  allemiri  et  troublé, 
ne  pouvait  retenir  un  torrent  de  larmes;  le.s sanglots  l’cjii- 
pôclièrent  même  long-lenqjs  de  ré|>ondre;  enlin,  il  s’écria  : 
Hélas!  mon  cber  Mentor,  je  sentais  bien  dans  cet  inconnu 
je  ne  sais  quoi  qui  m’attirait  à  lui  et  qui  remuait  toutes 
mes  entrailles.  Mais  pourquoi  ne  m’avez-vous  pas  dit, 
avant  son  départ,  (jue  c’était  Ulysse,  puisque  vous  le  con¬ 
naissiez?  Pour([Uüi  l’avez  vous  laisse  partir  sans  lui  parler, 
et  sans  faire  semblant  de  le  connaître?  Quel  est  donc  ce 
mystère?  Serai-je  toujours  luallieureux?  les  dieux  irrités 
me  veulent-ils  lenii'  connue  Tantale  altéré,  qu’une  eau 
trompeuse  amuse,  s’enfuyant  de  scs  lèvres  avides!  Ulysse! 
Ulysse!  m’avez-vous  échappé  pour  janiais?  Peut-être  ne  le 
verrai -je  plus!  Peut-être  que  les  amants  de  l'énélope  le 
feront  tomber  dans  les  embûches  qu'ils  me  préparaient! 
Au  moins,  si  je  le  suivais,  je  mourrais  avec  lui!  O  Ulysse! 
ù  Uly.sse!  si  la  tempête  ne  vous  l'cjetle  pas  encore  contre 
quehpie  écueil  (car  j’ai  tout  à  craindre  de  la  fortune  cnne- 
miej,  je  tremble  que  vous  n’arriviez  à  llljaque  avec  un  sort 
aussi  funeste  qu’Agameiunon  à  Mycènes.  Mais  poiiri|t]oi, 
mon  cher  Mentor,  m’avez-vous  envié  mon  bonheur?  Main¬ 
tenant  je  l'embrasserais;  je  serais  déjà  avec  lui  dans  le  port 
d’itiiaque  ;  nousconi  battrions  pour  vaincre  tous  nosennemis. 

Mentor  lui  répondit  en  souriant  i  Voyez ,  inon  cher 
Télémaque,  comment  les  liommes  sont  faits;  vous  voilà 
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tout  désolé  jiarceqiie  vous  avez  vu  votre  |>èie  sans  te  i-ecoii- 
liai  Ere.  Que  ii  eussiez -vous  pas  donné  liïer  pour  être  assuré 
qu’il  O  était  pas  mort?  Aujourd’liui  >ous  eu  êtes  assuré 
par  vos  propres  yeux,  et  celte  assura  nee,  qui  devrait  vous 
combler  de  joie,  vous  laisse  clans  l’amertume.  Ainsi,  b; 
cœur  malade  des  mortels  coinjiie  toujours  pour  rien  ee 
qu’il  a  le  plus  désiré,  dès  qu’il  le  possède,  et  il  est  iugéiiieuA 
pour  se  tourmenter  sur  ce  cpi’il  ne  possède  pas  eucure. 

C’est  pour  exercer  votre  patience  que  les  dieux  vous 
tiennent  ainsi  en  suspens.  Vous  l'egardez  ce  lenqis  comme 
perdu  ;  sacliez  (jue  c’est  le  plus  utile  de  votre  vie,  cai-  il 
vous  exerce  dans  la  plus  nécessaire  de  loules  les  vertus 
pour  ceux  qui  doivent  commander.  Il  faut  être  patient 
pour  devenir  inaitre  de  soi  et  des  autres;  rimpalienee,  (pil 
paraît  une  force  et  une  vigueur  de  l'ànie,  n’est  qu’une 
faiblesse  et  une  impuissance  de  soulVrir  ta  peine.  Celui  t|ui 
ne  sait  pas  aileudre  et  souffrir  est  comme  celui  (|ui  m( 
sait  pas  se  taire  sur  un  secret;  l’un  et  l’autre  manqueui 
de  lermelé  pour  se  retenir,  comme  un  homme  qui  court 
dans  un  chariot,  et  qui  n’a  pas  ia  main  assez  ferme  pour 
arrêter,  quand  il  le  faut,  scs  coursiers  fougueux;  ils 
n’obéissent  plus  au  frein,  ils  se  précipitent,  et  l’ boni  me 
faible,  auquel  ils  ccliappeiit,  est  biisé  dans  sa  chute. 
Ainsi,  riiomme  impatient  est  entraîné  par  ses  désii-s 
iniiompiés  et  farouches  dans  un  abîme  de  mallieurs;  plus 
sa  [luissance esl  grande,  plus  son  impatience  lui  est  iuiiesle; 
il  n'attend  rien  ,  il  ne  se  donne  le  temps  de  l'ien  mesurer, 
il  force  tonies  choses  pour  se  contenter;  il  rompt  les  bran¬ 
ches  pour  cueillir  le  fruit  avant  qu’il  suit  mûr;  il  iu'isc 
les  portes  plutôt  ipic  d’attendre  qu’on  les  lui  ouvre  ;  il 
veut  moissonner  quaml  le  sage  laboureur  sème;  lotil  ce 
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(|iril  fait,  à  la  iKite  ù  contre-temps  est  mal  laii,  et  ne 
peut  avoir  de  durée  non  plus  que  ses  désirs  volages.  Tels 
sont  les  projets  insensés  d’un  lionime  (jui  croit  pouvoir 
tout ,  et  qui  se  livre  à  ses  désirs  impatients  pour  abuser 
desa  puissance.  C’est  pour  vous  apprendre  à  êli'e  patient, 
mon  chei'  Téléniaque,  que  les  dieux  exercent  tant  votre 
l>atience,  et  semblent  se  jouer  de  vous  dans  la  vie  errante 
où  ils  vous  tiennent  toujoui-s  incertain.  Ces  biens  que 
vous  espérez  se  montrent  à  vous  et  s’enfuient  comme 
nn  songe  léger  que  le  réveil  fait  disparaître,  pour  vous 
apprendre  (|ne  les  choses  mêmes  (|u’on  croit  tenir  dans 
scs  mains  échappent  dans  l’instanl.  Les  plus  sages  leçons 
d’Ulysse  ne  vous  seront  pas  aussi  utiles  que  sa  longue 
absence  et  les  |x;ines  que  vous  souffrez  en  fe  cliercfiant. 

Lnsuite,  Mentor  voulut  mettre  la  patience  de  Télé¬ 
maque  à  une  dernière  épreuve  encore  plus  forte.  Dans 
le  moment  où  le  jeune  bomme  allait  avec  ardeur  presser 
les  matelots  pour  Jiàter  le  départ  ,  Mentor  l’atTêLa  tout- 
à-coup  et  l’engagea  à  faire  sur  le  rivage  un  grand  saeri- 
lice  à  Minerve.  Télémaque  fait  avec  docilité  ce  que  Mentor 
veut.  On  dresse  deux  autels  de  gazon;  l’encens  fume, 
le  sang  des  victimes  coule.  Télémaque  pousse  des  sou¬ 
pirs  tendres  vers  le  ciel,  et  reconnaît  la  puissante  pi'O- 
teelion  de  la  déesse. 


A  peine  le  sacrifice  est-ii  achevé  ,  (ju’il  suit  Mentor  dans 
les  roules  sombres  d’un  petit  bois  voisin.  Là ,  il  aperçoit 
Lüul-à-coup  que  le  visage  de  son  ami  prend  une  nouvelle 
l'orme;  les  rides  de  son  (Vont  s’effacent  comme  (es  ombres 
disparaissent  quand  l’Aurore,  de  ses  doigts  de  rose,  ouvre 
les  portes  de  l’Orient  et  enllamiiie  tout  l’horizon  ;  ses 
yeux  creux  et  austères  se  cliangeiit  en  des  yeux  bleus 
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d’une  douceur  céleste  et  pleins  d’une  tlaimiie  divine:  sa 
barbe  grise  et  négligée  disparaît;  des  traits  nobles  et  liers  , 
môles  de  douceur  et  de  grîSce,  se  iiiontrcnl  aux  jeux 
de  Télcmaf|ue  ébloui.  Il  rccoiinait  un  visage  de  femme, 
avec  un  teint  plus  uni  t|u’unc  Heur  tendre  et  nouvelle¬ 
ment  éclose  au  soleil;  on  v  voit  la  blancheur  des  lys 
mêlés  de  roses  naissantes.  Sur  ce  visage  lieu  rit  nue 
éternelle  jeunesse  avec  une  majesté  simple  et  négligée; 
une  odeur  d’ambroisie  se  répand  de  ses  cheveux  llot- 
lanis;  .ses  habits  éclatent  comme  les  vives  couleurs  dont 
le  soleil,  en  se  levant,  peint  les  sombres  voûtes  du  ciel 
et  les  nuages  (jtt’il  vient  dorer.  Cette  divinité  ne  touche 
point  (lu  pied  à  la  terr'c;  elle  coule  légèrement  dans  Taii’ 
comme  un  oiseau  le  fend  de  ses  ailes.  Elle  tient  de  sa 
puissante  main  une  lanCe  brillante  capable  de  faire  trembler 
les  villes  et  les  nations  les  pins  guerrières;  Mars  m(^me 
en  serait  effrajé.  Sa  voix  est  douce  et  modérée,  mais 
forte  et  iusinuante;  toutes  ses  paroles  sont  des  traits  de  feu 
t|ui  percent  le  cœur  de  Télémaque  et  (|ui  lui  font  ressentir 
je  ne  sais  quelle  douleur  délicieuse;  sur  son  castpie  paraît 
l’oiseau  triste  d’Athènes,  et  sur  sa  poitrine  brille  la  redoiila- 
ble  égide.  A  ces  mariiues,  Téléina(|ue  r(?connaît  Minerve, 

O  diiesse!  dit-il,  c’est  donc  vous-même  (jul  avez  daigné 
conduire  te  lils  d’Uljssc  pour  l’amour  de  sou  père!...  Il  vou¬ 
lait  en  dire  davantage,  mais  la  voix  lui  inaiu|ua  ;  ses  lèvrc.s 
s’ellorçaient  en  vain  d’expriimu'  les  pensées  (|ui  sortaient 
avec  impélnusité  du  fond  de  son  cœur;  la  divinité  présente 
l’aetablait,  et  il  était  comme  un  homme  qui,  dans  un  songe , 
est  oppressé  jusqu’à  perdre  la  respiration,  et  qui,  par  l’agi¬ 
tation  pénible  de  ses  lèvres,  ne  peut  former  aucune  voix. 

Enfin,  Minerve  prononça  ces  paroles  :  Eils  d’Ulysse, 
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éccnilez-nioi  pour  la  ilernièi'e  fois,  .lu  n’ai  iitsltiiil  aucun 
mortel  avec  aiilaiil  du  soin  que  vous;  je  vous  ai  amené  par 
la  main  au  travers  des  naufrages,  des  (erres  inconnues, 
des  guerres  sanglantes  et  de  tous  les  maux  i|ui  peuvent 
éprouver  le  cœur  de  l’Iiomme.  Je  vous  ai  montré  par  des 
expériences  sensibles  les  vraies  et  les  fausses  maximes  par 
lesquelles  on  peut  régner.  Vos  fautes  ne  vous  ont  pas  été 
moins  utiles  que  vos  malheurs,  car  quel  est  l’homme  qui 
peut  gouvernei-  sagement  s’il  n’a  jamais  souflert  et  s’il  n’a 
jamais  [irolité  des  soulfrances où  ses  fautes  l’ont  précipité'? 

Vous  avez  rempli,  comme  votre  |)ère,  les  terres  cl  les 
mers  de  vos  tristes  aventures.  Allez,  vous  êtes  maintenant 
digne  de  marcher  sm-  ses  pas.  Il  ne  votfs  reste  |)!us  qn’un 
court  et  facile  trajet  jusqu’à  lihacjue,  où  il  arrive  <laus  ce 
moment;  combattez  avec  fui,  et  obéissez  -  lui  comme  le 
inoindri*  de  ses  sujets;  donnez-en  l’exemple  aux  autres. 
Il  vous  donnera  pour  é])ouse  Aniiope,  et  vous  serez  heu¬ 
reux  avec  elle,  pour  avoir  moins  cherché  la  beauté  tjue  la 
sagesse  et  la  vertu. 

Lofs<iue  vous  régnerez,  mettez  toute  votre  gloire  à 
renouveler  I  âge  d  oj' ;  écoutez  tout  le  monde,  croyez  peu 
de  gens,  gardez-vous  bien  de  vous  croire  trop  vous-méme; 
craignez  de  vous  tromper,  mais  ne  craignez  jamais  4le 
laisser  voir  aux  autres  que  vous  avez  été  trompé. 

Aidiez  les  peuples;  n’oubliez  rien  pour  en  être  aimé. 
La  crainte  est  nécessaire  quand  l’amour  manque;  mais  il 
la  faut  toujours  em|>loycr  à  regret ,  comme  les  remèdes 
violents  et  les  plus  dangereux. 

Considérez  toujours  de  loin  toutes  les  suites  rie  ce  que 
vous  vouiez  entreprendre;  prévoyez  les  plus  terribles  incon- 
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venients,  et  sachez  que  le  vrai  courage  consiste  à  envisager 
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tous  les  périls  et  à  les  mépriser  (piittid  ils  (ievieniieiii  iiécos- 
sîures.  Celui  *|iii  no  veut  pas  les  voir  n’a  pas  assez  de  eou- 
rage  pour  en  supporter  tranquillemenl  la  vue;  celui  qui  les 
voit  tous,  <jui  évite  Ions  ceux  qu’on  peut  éviter,  ei  (pti  tente 
les  autres  sans  s’émouvoir,  est  le  seul  sage  et  magnanime. 

Fuyez  la  mollesse,  le  faste,  la  profusion;  niellez  votre 
gloire  dans  la  simplicité;  que  vos  vertus  et  vos  bonnes  actions 
soient  les  ornements  de  votre  [lersonne  et  de  votre  jialais; 
qu’elles  soient  la  garde  qui  vous  environne,  ét  que  tout  le 
monde  apprenne  de  vous  en  ipioi  consiste  le  vrai  lionneui-. 

N’onbtiez  jamais  que  les  rois  ne  régnent  point  [lonr  leur 
pfü|>re  gloire,  mais  pour  le  bien  des  peuples.  Le  bien 
qn’ils  font  s’étend  jusque  dans  les  siècles  les  plus  éloi¬ 
gnés  :  les  maux  qu’ils  font  se  multiplient  de  généraiion  en 
génération  jnsi|u’à  la  postérité  la  plus  reculée.  Un  mauvais 
règne  fait  queli|uefois  la  calamité  do  plusieurs  siècles. 

Surtout,  soyez  en  garde  contre- votre  Immeur  :  c’est  un 
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ennemi  que  vous,  porterez  partout  avec  vous  jusqu’à  la 
mort;  il  entrera  dans  vos  conseils,  et  vous  trahira  si  vous 
l’écoutez,  L’iiumeur  fait  perdre  les  occasions  les  plus  impor¬ 
tantes;  elle  donne  des  inclinations  et  des  aversions  d’enfant, 
au  préjmlice  des  plus  grands  intérêts;  elle  fait  décidei’  les 
plusgi'andes  aliftires  [lar  les  plus  petites  raisons;  elle  obscur¬ 
cit  tous  les  talents,  rabaisse  le  courage  ,  rend  un  honuiie 
inégal,  faible,  vil  et  insup|}orlable.'Dé(icz-vousde cet  ennemi. 

Craignez  les  dieux,  ù  Télémaque!  celle  ci’ainle  est  le  plus 
grand  trésor  dn  cœnr  de  l’iiomme;  avec  elle  vous  viendront 
la  sagesse,  la  justice,  la  paix,  la  joie,  les  |>laisit's  |>urs,  la 
vraie  liberté,  la  douce  abuiidaiice,  la  gloire  sans  tache. 

.le  vous  quille,  ô  tils  d’Ulysse,  mais  ma  sagesse  ne  vous 
quittera  point,  pourvu  (pie  vous  sentiez  toujours  ipic  vous 
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ne  pouvez  rien  sans  elle.  Il  est  temps  que  vous  appreniez 
à  niarelier  tout  seul,  .le  ne  me  suis  séparée  tie  vous  en 
Egypte  et  à  Salente,  i]uepour  vous  accoutumer  à  èti-e  privé  tie 
cette  douceur,  comme  on  .sèvre  les  enfants  lorscpi’il  est  temps 
de  leur  ôter  le  lait  pour  leur  donner  des  aliments  solides. 

A  peine  ta  déesse  eut  achevé  ee.  discours,  qu’elle  s’éleva 
dan.s  les  airs  et  s’enveloppa  d’un  nuage  d’or  et  d’azur  où 
efle  disparut.  Télématpie,  soupirant,  étonné  et  liors  de 
liiî-même,  se  |)rostcrna  à  terre,  levant  les  mains  au  ciel; 
puis,  il  alla  éveiller  ses  conipagnotis ,  se  hâta  de  parlii-, 
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ophronyme^  uyant  perdu  les  biens  de  i?cs  ancê¬ 
tres  pnr  des  naufrages  et  par  d'autres  mal  h  eu  1*3, 
s’en  consolait  par  sa  vertu  dans  l'île  de  Délos.  Là  il  chantait  sur  une 
IjTO  d'oî'les  merveilles  du  dieu  qu*on  y  adore  ;  il  cultivait  les  muses 
dont  il  était  aimé;  il  reclierchait  curieusement  tous  les  secrets  de 
la  nature,  le  coui's  des  astres  et  des  deux,  l'ordre  des  éléments  ,  la 
structure  de  Tunivers  qu'il  mesurait  de  son  compas,  la  vertu  des 
plantes,  la  cou  formation  des  animaux;  mais  surtout  il  s'étudiait  lui- 
même  ,  et  s’appliquait  à  orner  son  âme  par  la  vertu.  Ainsi  la  fortune  , 
en  voulant  Tabattre  ,  l'avait  élevé  à  la  véritable  gloire,  qui  est  celle 
de  la  sagesse. 

Pendant  qu'il  vivait  heureux,  sans  biens,  dans  cette  retraite,  il 
aper<;ut  un  jour  sur  le  rivage  de  la  mer  un  vieillard  vénérable  qui  lui 
était  inconnu  :  c’était  un  étranger  qui  venait  d'aborder  dans  l'île.  Ce 
vieillard  admirait  les  liords  de  la  mer  où  il  savait  (]ue  cette  île  avait 
été  autrefois  tlot tante  ;  il  considémit  cette  côte  où  s’élevaient ,  au  des- 


sus  des  sal>les  et  des  rochers ,  de  petites  collines  toujours  couveiles 
d'un  ^azon  naissant  et  lleurî  :  il  ne  pouvait  assez  regê*rder  les  fontaines 
pures  et  les  iiiisseaux  lapides  qui  arrosaient  cette  délicieuse  cam¬ 
pagne;  il  s’avançait  vers  les  bocages  sacrés  qui  environnaient  le  temple 
du  dieu  ;  il  était  étonné  de  voir  cette  verdure  que  les  aquilons  n  osent 
jamais  ternir,  et  il  considérait  déjà  le  temple  d’un  marbre  de  Paros 
plus  blanc  que  la  neige  ,  environné  de  hautes  colonnes  de  jaspe. 
So[)hronyme  n'était  pas  moins  attentif  à  considérer  ce  vieillard  : 
sa  barbe  blanche  toniliail  sur  sa  poitrine  ;  son  visage  ridé  n'a¬ 
vait  rien  de  difforme,  il  était  encore  exempt  des  injures  d'une 
vieillesse  caduque  ;  ses  yeux  montraient  une  douce  vivacité  ;  sa 
taille  était  haute  et  majestueuse ,  mais  un  [)eu  œurbée  ,  et  un 
bâton  d’ivoire  le  soutenait.  O  étianger^  lui  dit  Sophronyme  ,  que 
cherchez*  vous  dans  cette  île  qui  paraît  vous  être  inconnue  ?  Si 
c'est  le  temple  du  dieu  ^  vous  le  voyez  de  loin  ,  et  je  m'offro  de 
vous  y  conduire,  car  je  crains  les  dieux,  et  j'ai  appris  ce  que 
Jupiter  veut  qu'on  fasse  pour  secourir  les  étrangers. 

J'accepte,  répondit  ce  vieillard  ,  l'offre  que  vous  me  faites  avec 
tant  de  marques  de  bonté  :  je  prie  les  dieux  de  récompenser  votre 
amour  pour  les  étrangers  ;  allons  vers  le  temple.  Dans  le  chemin 
il  raconta  à  Sophronyme  le  sujet  de  son  voyage.  Je  m’appelle  . 
dit-il ,  Aristonoüs  ,  natif  de  Clazomène  ,  ville  d'Ionie  ,  située  sur 
cette  cote  agréable  ,  qui  s'avance  dans  la  mer ,  et  semble  s'aller 
joindre  à  Tîle  de  Chio  *  fortunée  patrie  d'Homère  ;  je  naquis  de 
parents  pauvres  ,  quoique  nobles  ;  mon  père ,  nommé  Polystrate  , 
qui  était  déjà  chargé  dune  nombreuse  famille,  ne  voulut  point 
m'élever  ;  il  me  fit  exposer  par  un  de  ses  amis  de  Téos.  Une  vieille 
femme  d'Erythrée  ,  qui  avait  du  bien  auprès  du  lieu  où  l'on 
m’exposa  ,  me  nourrît  de  lait  de  chèvre  dans  sa  maison  ;  mais  comme 
elle  avait  à  peine  de  quoi  vivre,  dés  que  je  fus  en  âge  de  servir, 
elle  me  vendit  à  un  marchand  d’esclaves  ,  qui  me  meiia  dans  la 
Lycie.  Ce  marchand  me  revendit ,  à  Patai e ,  à  un  homme  riche  et 
vertueux,  nommé  Alcine;  et  Alcine  eut  soin  de  moi  dans  ma  jeu- 
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liesse  :  je  lui  parus  docile,  modéré,  sincèi’e  ,  affectionné  et  appli¬ 
qué  à  toutes  les  choses  honnêtes  dont  on  voulut  m’instruire  ;  il  me 
dévoua  aux  arts  (]U 'Apollon  favorise  ;  il  me  fit  apprendre  la  musi¬ 
que  ,  les  exercices  du  twps  ,  et  surtout  Tart  de  guérir  les  plaies 
des  hommes  ;  j'acquis  bientôt  une  assez  grande  réputation  dans  cet 
art  qui  est  si  nécessaire,  et  Apollon,  qui  m’inspira,  me  découvrit 
des  secrets  merveilleux,  Alcine,  qui  m'aimait  de  plus  en  plus,  et 
qui  était  ravi  de  voir  le  succès  de  ses  soins  pour  moi ,  m'affranchit, 
et  m’envoya  à  Polycrate ,  tyran  de  Samos  ,  qui ,  dans  son  incroyable 
félicité,  craignait  toujours  que  la  fortune,  après  l'avoir  si  long¬ 
temps  flatté  ,  ne  le  trahît  cruellement.  Il  aimait  la  vie  ,  qui  était 
pour  lui  pleine  de  délices;  il  craignait  de  la  perdre,  et  voulait 
prévenir  les  moindres  apparences  de  maux  r  ainsi  il  était  toujout's 
environné  des  hommes  les  plus  célèbres  dans  la  médecine,  Polycrate 
lut  ravi  que  je  voulusse  passer  ma  vie  auprès  de  lui*  Pour  m’y 
attacher  ,  il  me  donna  de  grandes  richesses ,  et  me  combla  d'hon^ 
neurs.  Je  demeurai  long-temps  à  Samos  ,  où  je  ne  pouvais  assez 
m'étonner  de  voir  que  la  fortune  semblât  prtmdre  plaisir  à  le 
servir  selon  tous  ses  désirs  ;  il  suffisait  qu’il  entreprit  une  guerre, 
la  victoire  suivait  de  près  ;  il  n'avait  qu’à  vouloir  les  choses  les 
plus  difficiles  ,  elles  se  faisaient  d’aboM  comme  d  elles-mêmes  ; 
ses  richesses  immenses  se  multipliaient  tous  les  jours  ;  tous  ses 
ennemis  étaient  abattus  à  ses  pieds  ;  sa  santé ,  loin  de  diminuer , 
devenait  plus  forte  et  plus  égale  ;  il  y  avait  déjà  quarante  ans 
que  ce  tyran  tranquille  et  heureux  tenait  la  fortune  comme  en¬ 
chaînée  ,  sans  qu  elle  osât  jamais  le  démentir  en  rien  ,  ni  lui  causer 
le  moindre  mécompte  dans  tous  ses  desseins.  Une  prospérité  si 
inouïe  parmi  les  hommes  me  faisait  yieur  pour  lui  ;  je  laimais 
sincèrement ,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  découvrir  ma  crainte  : 
elle  fit  impression  dans  son  cœur  ;  car  encore  qu’il  fût  amolli  par 
les  délices,  et  enorgueilli  de  sa  puissance,  il  ne  laissait  pas 
d'avoir  quelques  sentiments  d'humanité  ,  quand  on  le  laisait  res¬ 
souvenir  des  dieux  et  de  riiiconstance  des  choses  humaines*  Il 
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souffrait  que  je  lui  disse  la  %-érîté,  et  il  fut  si  touché  de  ma  crainte 
pour  lui,  qu'enfin  il  résolut  d’interrompre  le  cours  de  ses  prospé¬ 
rités  par  une  perte  qu^ll  voulait  se  préparer  lui-méme.  Je  vois 
hien,  me  ditdl  ,  qu'il  ny  a  point  d'homme  qui  ne  doive  en  sa 
vie  éprouver  quelque  disgrâce  de  la  fortune  ;  plus  on  a  été  épargné 
d'elle  ,  plus  oti  a  à  craindre  quelque  révolution  affreuse  :  moi 
qu'elle  a  comblé  de  biens  pendant  tant  d  années  ,  je  dois  attendre 
des  maux  extrêmes  ^  si  je  ne  détourne  ce  qui  seinble  me  menacer  ; 
je  veux  donc  me  hâter  de  prévenir  les  trahisons  de  cette  fortune 
flatteuse.  En  disant  ces  paroles ,  il  tira  de  son  doigt  son  anneau . 
qui  était  d'un  très-grand  prix  ,  et  qu'il  estimait  fort  :  il  le  jeta 
eu  ma  présence  du  haut  d'une  tour  dans  la  mer  ,  espéraiit  par 
cette  perte  d'avoir  satisfait  k  la  nécessité  de  suijir  du  moins  une 
fois  en  sa  vie  les  rigueurs  de  k  fortune  ;  mais  c'était  un  aveu¬ 
glement  causé  par  sa  prospérité  ;  les  maux  qu'on  choisit  et  qu'on  se 
kit  sobmême  ne  sont  plus  des  maux  ;  nous  ne  sommes  affligés 
que  par  les  peines  forcées  et  imprévues  dont  les  dieux  nous 
frappent.  Polycrate  ne  savait  pas  que  le  vrai  moyen  de  préve¬ 
nir  la  fortune  était  de  se  détacher  par  sagesse  et  par  modé¬ 
ration  de  tous  les  biens  fragiles  qu'elle  donne,  La  forturje  à 
laquelle  il  voulut  sacrifier  son  anneau  n’accepta  point  ce  sacrifice, 
et  Polycrate,  malgré  lui,  parut  plus  heureux  que  jamais.  Un 
poisson  avait  avalé  fanneau.  Le  poisson  avait  été  pris  et,  porté 
chez  Polycrate,  préparé  pour  être  servi  à  sa  table;  et  l’anneau, 
trouvé  par  un  cuisinier  dans  le  ventre  du  poisson  ,  fut  rendu  au 


tyran  ,  qui  pâlit  à  la  vue  d'urie  fortune  si  opiniâtre  à  le  favoriser. 
Mais  le  temps  s'approchait  où  ses  prospérités  se  devaient  changer 
tout-à-coup  en  des  adversités  affreuses.  Legrand  roi  de  Perse,  Da¬ 
rius,  fils  d'Hystaspe,  entreprit  la  guerre  cxintre  les  Grecs  ;  iî  subjugua 
bientôt  toutes  les  colonies  grecques  de  la  cote  d'Asie,  et  des  îles 
voisines  qui  sont  dans  la  mer  Egée  ;  Samos  fut  prise  ,  le  tyran 
fut  vaincu  ,  et  Oronte  ,  qui  commandait  pour  le  grand  roi ,  ayant 
fait  dresser  une  haute  croix,  y  fit  attaclier  le  tyran.  Ainsi  cet 
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homme  qui  avait  joui  crune  si  prodigieuse  prospérité  ,  et  qui  n'a¬ 
vait  pu  meme  éprouver  le  malheur  qull  avait  cherché,  périt  tout- 
H-'Coup  par  le  plus  cruel  et  le  plus  infâme  de  tous  les  supplices - 
Ainsi  rien  ne  menace  tant  les  hommes  de  quelque  grand  malheur , 
qn  une  trop  grande  prospérité  :  cette  fortune  ,  qui  se  joue  cruelle¬ 
ment  des  hommes  les  plus  élevés ,  tire  aussi  de  la  poussière  ceux 
qui  étaient  les  plus  malheureux;  elle  avait  précipité  Polycrate  du 
haut  de  la  roue ,  et  elle  m'avait  fait  sortir  de  la  plus  misérable 
de  toutes  les  conditions  pour  me  donner  de  grands  biens.  Les  Perses 
ne  me  les  ôtèrent  point;  au  contraire  ils  firent  grand  cas  de  ma 
science  pour  guérir  les  hommes ,  et  de  la  modération  avec  laquelle 
j'avais  vécu  pendant  que  j'étais  en  faveur  auprès  du  tyran;  ceux 
<iui  avaient  abusé  de  sa  confiance  et  de  son  autorité  furent  punis 
de  divers  supplices.  Comme  je  if avais  jamais  fait  de  mal  à  per¬ 
sonne ,  et  que  j  avais  au  contraire  lait  tout  le  bien  que  j  avais  pu 
faire ,  je  demeurai  le  seul  que  les  ^detorieux  épargnèrent  ^  et  qu'ils 
traitèrent  honorablement  :  chacun  s  en  réjouit  ;  car  j'étais  aimé  ,  et 
j'avais  joui  de  la  prospérité  sans  exciter  l’envie  ,  parce  que  je  n’a¬ 
vais  Jamais  montré  ni  dureté,  ni  orgueil,  ni  avidité,  ni  injustice. 
Je  passai  encore  â  Samos  quelques  années  assez  tranquillement. 
Mais  je  sentis  enfin  un  violent  désir  de  revoir  la  Lycie  ,  où  j  ’avais 
passé  si  doucement  mon  enfance  ;  j'espérais  d'y  retrouver  Alcine 
qui  m’avait  nourri ,  et  qui  était  le  premier  auteur  de  toute  ma 
fortune.  En  arrivant  dans  ce  pays  ,  j’appris  qu' Alcine  était  mort 
après  avoir  perdu  ses  biens  ,  et  souffert  avec  beaucoup  de  constance 
les  malheurs  de  sa  vieillesse.  J'allai  répantlr’e  des  fleurs  et  des 
larmes  sur  ses  cendres  :  je  mis  une  inscription  honorable  sur  son 
tombeau ,  et  je  demandai  ce  qu'étaient  devenus  ses  enfans.  On 
me  dit  que  le  seul  qui  était  resté  ,  nommé  Ordloque  ,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  paraître  sans  biens  dans  sa  patrie ,  où  son  père  avait 
eu  tant  d'éclat,  s'était  embarqué  sur  un  vaisseau  étranger,  pour 
aller  mener  une  vie  obscure  dans  quelque  île  écartée  de  la  mer. 
On  m'ajouta  que  cet  Orciloque  avait  fait  naufrage  peu  de  temps 
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après  vers  File  de  Carpathie,  et  qu^ainsi  il  ne  restait  plus  rien  de 
la  famille  de  mon  bienfaiteur  Alcine.  Aussitôt  je  songeai  à  acheter 
la  maison  où  il  avait  demeuré  ,  avec  les  champs  fertiles  qu’il 
possédait  autour  :  j'étais  bien  aise  de  revoir  ces  lieux  qui  me  rap¬ 
pelaient  le  doux  souvenir  d’un  âge  si  agréable ,  et  d'un  si  bon 
maître  ^  il  me  semblait  que  j'étais  encore  dans  cette  fleur  de  mes 
premières  années  où  j'avais  servi  Alcine.  A  peine  eus-je  acheté 
de  ses  créanciers  les  biens  de  sa  succession ,  que  je  fus  obligé 
d’aller  à  Clazomène  :  mon  père  Polystrate  et  ma  mère  Phidiie 
étaient  morts;  j’avais  plusieurs  frères  qui  vivaient  mal  ensemble. 
Aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  Clazomène,  je  me  présentai  à  eux 
avec  un  habit  simple ,  comme  un  homme  dépourvu  de  biens  ,  en 
leur  montrant  les  marques  avec  lesquelles  vous  savez  qu’on  a  soin 
d’exposer  les  enfants.  Ils  furent  étonnés  de  voir  ainsi  augmenter 
le  nombre  des  héritiers  de  Polystrate,  qui  devaient  partager  sa 
petite  succession  ;  ils  voulurent  même  me  contester  ma  naissance , 
et  ils  refusèrent  devant  les  juges  de  me  reconnaître.  Alors ,  pour 
punir  leur  inhumanité ,  je  déclarai  que  je  consentais  à  être  comme 
un  étranger  pour  eux  ;  je  demandai  qu’ils  fussent  exclus  pour  ja¬ 
mais  d'être  mes  héritiers;  les  juges  l’ordonnèrent,  et  alors  je  mon¬ 
trai  les  richesses  que  j'avais  apportées  dans  mon  vaisseau  ;  je  leur 
découvris  que  j'étais  cet  Arislonoüs  qui  avait  acquis  tant  de  trésors 
auprès  de  Polycrate  de  Sanios,  et  que  je  ne  m'étais  jamais  marié. 
Mes  Irères  se  repentirent  de  m'avoir  traité  si  injustement  ;  et , 
daîis  le  désir  de  pouvoir  être  un  jour  mes  héritiers ,  ils  firent  les 
derniers  efforts ,  mais  inutilement ,  pour  s’insinuer  dans  mon  amitié. 
Leur  division  fut  cause  que  les  biens  de  noire  père  furent  vendus  : 
je  les  achetai  ,  et  ils  eurent  la  douleur  de  voir  tout  le  bien  de 
notre  père  passer  entre  les  mains  de  celui  à  qui  ils  n’avaient 
pas  voulu  en  donner  la  moindre  partie;  ainsi  ils  tombèrent  tous 
dans  une  affreuse  pauvreté-  Mais,  après  qu'ils  eurent  assez  senti 
leur  faute ,  je  voulus  leur  montrer  mon  bon  naturel;  je  leur  par¬ 
donnai  ,  je  les  reçus  dans  ma  maison ,  je  leur  donnai  à  chacun  de 
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quoi  gagner  du  bien  dans  le  commerce  de  la  mer,  je  les  réunis  tous; 
eux  et  leurs  enfants  demeurèrent  ensemble  paisibleinent  chez  moi  : 
je  de%  ins  le  père  commun  de  toutes  ces  différentes  familles  ;  par  leur 
union  et  par  leur  application  au  travail ,  ils  amassèrent  Inentôt  des 
richesses  considérables.  Cependant  la  vieillesse,  comme  vous  le 
voyez,  est  venue  frapper  à  ma  porte;  elle  a  blanchi  mes  cheveux 
et  ridé  mon  visage;  elle  m'avertit  que  je  ne  jouirai  pas  long- temps 
d’une  si  parfaite  prospérité*  Avant  que  de  mourir  ,  j'ai  voulu  voir 
encore  une  dernière  fois  cette  terre  qui  m’est  si  chère  ,  et  {juî  me  tou^ 
che  plus  que  ma  patrie  même ,  cette  Lycie  où  j'ai  appris  à  être  bon  et 
sage  sous  la  conduite  du  vertueux  Alcine.  En  y  repassant  par  mer ,  j'ai 
trouvé  un  marchand  d’une  des  îles  CycladeSi  qui  m'a  assuré  qu'il 
restait  encore  à  Délos  un  fils  d'Orciloque  qui  imitait  la  sagesse  et  la 
vertu  de  son  grand-père  Alcine.  Aussitôt  j'ai  quitté  la  route  de 
Lycie  ,  et  je  me  suis  hâté  de  venir  chercher  sous  les  auspices 
d'Apollon,  dans  son  île,  ce  précieux  reste  d'une  famille  à  qui  je 
dois  tout,  11  me  reste  peu  de  temps  à  vivre  :  la  Parque,  ennemie 
de  ce  d(jux  repos  que  les  dieux  accordent  si  rarement  aux  mor¬ 
tels,  se  hâtera  de  trancher  mes  jours  :  mais  je  serai*  content  de 
mourir  pourvu  que  mes  yeux,  avant  que  de  sc  fermer  à  la  lumière , 
aient  vu  le  petit-fils  de  mon  maître.  Parlez  maintenant ,  ô  vous 
qui  habitez  avec  lui  dans  cette  île  !  le  connaissez- vous  ?  Pouvez- 
vous  me  dire  où  je  le  trouverai.  Si  vous  me  le  faites  voir ,  puissent 
les  dieux,  en  récompense,  vous  faire  voir  sur  vos  genoux  les  en¬ 
fants  de  vos  enfants  jusqu'à  la  cinquième  génération  î  Puissent  les 
,  dieux,  conserver  toute  votre  maison  dans  la  paix  et  dans  l’abon¬ 
dance  pour  le  fruit  de  votre  vertu  !  Pendant  qu'Aristonoüs  parlait  ainsi, 
Sophronyme  versait  des  larmes  meiées  de  joie  et  de  douleur.  Enfin  il 
se  jette,  sans  pouvoir  parler,  au  ccm  du  vieillard;  il  remVirasse, 
il  le  serre ,  et  il  pousse  avec  peine  ces  paroles  entrecoupées  de  soupirs  : 

Je  suis ,  ô  mon  père  !  celui  que  vous  cherchez  ;  vous  voyez 

■ 

Sophronyme,  petit-fils  de  votre  ami  Alcine;  c'est  moi,  et  je  ne 
puis  douter  ,  en  vous  écoutant ,  que  les  dieux  ne  vous  aient  envoyé 
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ici  pour  adoucir  mes  maux.  La  recomiaissance,  qui  semblait  per¬ 
due  sur  la  terre,  se  retrouve  en  vous  seul  ;  j'avais  ouï  dire  dans 
mou  enfance  qu'un  hoinnie  célèbre  et  riche  ,  établi  à  Samos ,  avait 
été  nourri  che^  mon  grand-père  ;  mais  comme  Orciloque  ,  mon 


père  s  qui  est  mort  jeune  ^  me  laissa  au  berceau  *  je  n'ai  su  ces  choses 
que  confusément  :  je  n’ai  osé  aller  à  Samos  dans  rincertitude  , 
et  j'ai  mieux  aimé  demeurer  dans  cette  île  ,  me  consolant  dans  mes 
malheurs  par  le  mépris  des  vaines  richesses  et  par  le  doux  em¬ 
ploi  de  cultiver  les  muses  dans  la  maison  sacrée  d'Apollon  :  la 
sagesse,  qui  accoutume  les  hommes  à  se  contenter  de  peu  et  à 
être  trantjuilles  ,  m'a  tenu  lieu  jusqu'ici  de  tous  les  autres  biens* 
En  achevant  œs  paroles ,  Sophronyme ,  se  voyant  arrivé  au 
temple  j  proposa  à  Aristonoüs  d'y  faire  sa  prière  et  ses  ofTrandes  ;  ils 


firent  au  dieu  un  sacrifice  de  deux  brebis  plus  blanches  que  la  neige  , 
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et  d  Uïi  taureau  qui  avait  un  cmissant  sur  le  froîit  entre  les  deux 
cornes  ;  ensuite  ils  chantèreTit  des  vers  en  Thonneur  du  dieu  qui 
éclaire  lunivers,  qui  règle  les  saisons,  qui  préside  aux  sciences, 
et  qui  anime  le  chœur  des  neuf  muses.  Au  sortir  du  temple,  So- 
phronyme  et  Aristonoüs  passèrent  le  reste  du  jour  à  se  raconter 
leurs  aventures,  Sophronyme  reçut  chez  lui  le  vieillanl  avec  la  ten¬ 
dresse  et  le  respect  qu’il  aurait  témoignés  à  Alcine  même,  s'il  eût  été 
encore  vivant  :  le  lendemain  ils  partirent  ensemble,  et  firent  voile  ver^s 
la  Lycie.  Aristonoüs  mena  Sophronyme  dans  une  fertile  campagne , 
sur  le  bord  du  lleuve  Xanthe ,  dans  les  ondes  du(|uel  Apollon, 
au  retour  de  la  chasse ,  couvert  de  poussière ,  a  tant  de  fois  plongé 
son  corps  et  lavé  ses  beaux  cheveux  blonds,  lis  trouvèrent  le  long 
de  ce  lleuve  des  peupliers  et  des  saules ,  dont  la  verdure  tendre  et 
Tiaissante  cachait  les  nids  d'un  nombre  infini  d’^oiseaux  qui  chan¬ 
taient  nuit  et  jour  :  le  fleuve  ,  tombant  d’un  rocher  avec  beau¬ 
coup  de  bruit  et  d'écume,  brisait  scs  flots  dans  un  canal  plein 
de  petits  cailloux;  toute  la  plaine  était  couverte  de  moissons  do¬ 
rées;  les  collines,  qui  s'élevaient  en  amphithéâtre,  étaient  chargées 
de  ceps  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers.  Là ,  toute  la  nature  était 
riante  et  gracieuse  ;  le  ciel  était  doux  et  serein  ,  et  la  terre  tou¬ 
jours  prête  à  tirer  de  son  sein  de  nouvelles  richesses  pour  payer 
les  peines  du  laboureur.  En  s'avançant  le  long  du  fleuve ,  Sophro-* 
nyme  aperçut  une  maison  simple  et  médiocre*  mais  d'une  architec¬ 
ture  agréable  avec  de  justes  proportions  :  il  n'y  trouva  ni  marbre, 
ni  or,  ni  argent,  ni  ivoire,  ni  meubles  de  pourpre;  tout  y  était 
propre  et  plein  d'agrément  et  de  commodité,  sans  magnificence. 
Une  fontaine  coulait  au  milieu  de  la  cour,  et  formait  un  petit 
canal ,  le  long  d'un  tapis  vert  :  les  jardins  n'étaient  point  vastes  : 
(in  y  voyait  des  fruits  et  des  plantes  utiles  pour  la  nourriture  des 
hommes  ;  aux  deux  côtés  du  janlin  paraissaient  deux  bocages ,  dont 
les  arbres  étaient  presque  aussi  anciens  que  la  terre  leur  mère,  et 
dont  les  rameaux  épais  faisaient  une  ombre  impénétrable  aux  rayons 
du  soleil.  Ils  entrèrent  dans  un  salon,  où  ils  firent  un  doux  repas 
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des  oiets  que  la  nature  fournissait  dans  les  jardins,  et  on  n'y  voyait 
rien  de  ce  que  la  délicatesse  des  hommes  va  chercher  si  loin  et 
si  chèrement  dans  les  %  il  les  ;  c'était  du  lait  aussi  doux  que  celui 
qu'ApollcHi  avait  le  soin  tle  traire  pendant  quhl  était  berger  chez 
le  roi  Admète  ;  c’était  du  miel  plus  exquis  que  celui  des  abeilles 
d’Hybla  en  Sicile  ^  ou  du  moût  Hymette  dans  l'Attique  :  il  y  avait 
des  légumes  du  jardin,  et  des  fruits  qu'on  venait  de  cueillir;  un  vin 
plus  délicieux  que  le  nectar  coulait  de  grands  vases  dans  des  coupes 
ciselées.  Pendant  ce  repas  frugal,  mais  doux  et  tranquille,  Arislo- 
noüs  ne  voulut  point  se  mettre  à  table  :  d'abord  û  fit  ce  qubl  put , 
sous  divers  prétextes,  ponr  cacher  sa  modestie;  mais  enfin,  comme 
Sophronyme  voulut  le  pï'esser,  il  déclara  (ju'il  ne  se  résoudrait 
jamais  à  manger  avec  le  petit-fils  dlAlcine  ,  qu'il  avait  si  long^ 
temps  servi  dans  la  même  salle  :  voilà,  lui  disait-il ,  oii  ce  sage 
vieillard  avait  accoutumé  de  manger;  voilà  où  il  conversait  avec 
ses  amis;  voilà  où  il  jouait  à  divers  jeux  ;  voilà  où  il  se  promenait 
en  lisant  Homère  et  Hésiode  :  voici  où  il  se  reposait  la  nuit.  En 
rappelant  ces  circonstances,  son  cœur  s'attendrissait,  et  les  lai- 
jTies  coulaient  de  ses  yeux.  Après  le  repas,  il  metia  Sophronyme 
\'üir  la  belle  prairie  où  erraient  ses  grands  troupeaux  mugissants 
sur  le  bord  du  fleuve  ;  puis  ils  aperçurent  les  troupeaux  de  mou¬ 
tons  qui  revenaient  des  gras  pâturages  :  les  brebis  bêlantes  et 
pleines  de  lait  y  étaient  suivies  de  leurs  petits  agneaux  bondis¬ 
sants  ■  on  voyait  partout  les  ou%aiers  empressés,  qui  aimaient  le 
travail  pour  1  intérêt  de  leur  maître  doux  et  hurriain ,  qui  se  faisait 
aimer  d'eux  ,  et  leur  adoucissait  les  peines  de  l'esclavage. 

Aristonoüs,  ayant  montré  à  Sophronyme  cette  maison  ,  ces  es¬ 
claves  ,  ces  troupeaux ,  et  ces  terres  devenues  si  fertiles  par  une 
soigneuse  culture,  lui  dit  ces  paroles  ;  Je  suis  ravi  de  vous  voir 
dans  rancien  patrimoine  de  vos  ancêtres  ;  me  voilà  content  ,  puis¬ 
que  je  vous  mets  en  possession  du  lieu  où  j'ai  servi  si  long¬ 
temps  Alcine  :  jouissez  m  paix  de  ce  qui  était  à  lui  ;  vivez  heu¬ 
reux  et  préparez-vous  de  loin  ,  par  votre  vigilance ,  une  fin  plus 
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douce  que  la  sienne.  En  même  temps  il  lui  fait  une  donation 


de  ce  bien  a^'ec  toutes  les  solennités  prescrites  par  les  bis  ,  et 
il  déclare  qu'il  exclut  de  sa  succession  ses  héritiers  naturels,  si 
jamais  ils  sont  assez  ingrats  pour  contester  la  donation  qu'il  a 
faite  au  petit-fils  d'Alcine,  son  bienfaiteur.  Mais  ce  nest  pas 


assez  pour  contenter  le  cœur  d'Arîstonoüs  :  a%ant  que  de  donner 
sa  maison,  il  l'orne  tout  entière  de  meubles  neufs,  simples  et 
modestes  à  la  vérité,  mais  propres  et  agréables;  il  remplit  les 
greniers  des  riches  présents  de  Gérés  ,  et  le  cellier  d'un  vin  de  Chio 
digne  d  etre  servi  par  la  main  dTTéhé  et  de  Ganimêde  à  la  table  du 
grand  Jupiter’  ;  il  y  met  aussi  du  vin  parméiiien  ,  avec  une  abondante 
provision  de  miel  dTIy mette  et  dTIyhla,  et  d'huile  d'Attique, 
presqu'aussi  douce  que  le  miel  même;  enfin  il  y  ajoute  d'innom¬ 


brables  toisons  d'une  laine  fine  et  blanche  comme  la  neige,  riches 
dépouilles  des  tendres  brebis  qui  paissent  sur  les  montagnes  d'Ar¬ 
cadie  et  dans  les  gras  pâturages  de  Sicile.  C'est  en  cet  état  qu’il 
donne  sa  marson  à  Sophronyme  :  il  lui  donne  encore  cinquante 
talents  eiiboïques,  et  réserve  à  ses  parerds  les  biens  qu’il  possède 
dans  la  péninsule  de  Clazomène ,  aux  environs  de  Smyrne,  de  Lebêde 


et  de  Colophon,  qui  étaient  d'un  très -grand  prix.  La  donation 
étant  faîte ,  Aristonoiis  se  rembarque  dans  son  vaisseau  pour  re¬ 
tourner  datis  l'Ionie  :  Sophronyme,  étonné  et  attendri  par  des  bien¬ 
faits  si  magnifiques,  l'accompagne  jusqu'au  vaisseau  les  larmes 
aux  yeux,  le  nommant  toujours  son  père  et  le  serrant  entre  ses 
bras*  Aristonoüs  arriva  bientôt  chez  lui  par  une  heureuse  navi¬ 
gation  :  aucun  de  ses  parents  n'osa  se  plaindre  de  ce  qu'il  venait  de 
donner  à  Sophronyme  :  J'ai  laissé,  leur  disait-il,  pour  demicre 
volonté  claîis  mon  testament,  cet  ordre,  que  tous  mes  biens  se¬ 
ront  vendus  et  distribués  aux  pauvres  d’Ionie,  si  jamais  aucun  de 
vous  s'oppose  au  don  que  je  viens  de  faire  au  petit-fils  d'Alcine. 
Ce  sage  vieillard  vivait  en  paix ,  et  jouissait  des  biens  que  les  dieux 
avaient  accordés  à  sa  vertu;  chaque  année,  malgré  sa  vieillesse, 
il  faisait  un  voyage  en  lAcie  pour  revoir  Sophronyme,  et  pour 
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aller  faire  un  sacrifice  sur  le  tombeau  d  Alcîne  ,  qii  il  avait  en¬ 
richi  des  plus  beaux  ornements  de  larchitecture  et  de  la  sculp- 
ture.  Il  avait  ordonné  que  ses  propres  cendres ^  après  sa  mort* 
seraient  portées  dans  le  même  tombeau  ,  afin  qu'elles  reposassent  avec 
celles  de  son  cher  maître.  Chaque  année  »  au  printemps,  Sophro^ 
nyme ,  impatient  de  le  revoir ,  avait  sans  cesse  les  yeux  toumes 
vers  le  rivage  de  la  rner,  pour  tâcher  de  découvrir  le  vaisseau 
d'Aristonoüs ,  qui  arrivait  dans  cette  saison  ■  chaque  année,  il  avait 
le  plaisir  de  voir  venir  de  loin  ,  au  travers  des  ondes  amères , 
ce  vaisseau  qui  lui  était  si  cher;  et  la  venue  de  ce  vaisseau  lui 
était  infiniment  plus  douce  que  toutes  les  grâces  de  la  nature  renais¬ 
sante  au  printemps  après  les  rigueurs  de  l'affreux  hiver* 

Une  année  il  ne  voyait  point  venir  comme  les  autres  ce  vaisseau 
tant  désiré  *  il  soupirait  amèrement;  la  tristesse  et  la  crainte  étaient 
peintes  sur  son  visage;  le  doux  sorntrieil  fuyait  loin  de  ses  yeux; 
nul  mets  exquis  ne  lui  semblait  doux;  il  était  inquiet,  alarmé  du 
moindre  bruit;  toujours  tourné  vers  le  port,  il  demandait  à  tous 
moments  si  on  n'avait  point  vu  quelque  vaisseau  venu  d'Ionie, 
Il  en  vit  un  ;  mais  hélas  !  Aristonoüs  n  y  était  pas  ;  il  ne  por^ 
tait  que  ses  cendres  dans  une  urne  d’argent*  Amphiclês,  ancien 
ami  du  mort  ,  à  peu  près  du  même  âge,  fidèle  exécuteur  de  ses 
dernières  volontés,  apportait  tristement  cette  urne.  Quand  il  aborda 
Sophronyme  ,  la  parole  leur  manqua  à  tous  deux,  et  ils  ne  s'ex¬ 
primèrent  que  par  leurs  sanglots.  Sophronyme  ayant  baisé  Tiime, 
et  rayant  arrosée  de  ses  larmes,  parla  ainsi  :  O  vieillard!  vous 
avez  fait  le  bonheur  do  ma  vie,  et  vous  me  causez  maintenant 
la  plus  cruelle 'de  toutes  les  douleurs;  je  ne  vous  verrai  plus: 
la  mort  me  serait  douce  pour  vous  voir  et  pour  vous  suivre  dans 
les  Champs-Elysées  ,  où  voire  ombre  jouit  de  la  bienheureuse  paix 
que  les  dieux  justes  réservent  à  la  vertu  ;  vous  avez  ramené  en 
nos  jours  la  justice ,  la  piété  et  la  reconnaissance  sur  la  terre  ; 
vous  avez  montré  dans  un  siècle  de  fer  la  boîité  et  T  innocence 
de  1  âge  rVor;  les  dieux,  avant  que  de  vous  couronner  dans  le  sé- 
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Jour  des  justes ,  vous  ont  accordé  ici-bas  une  vieillesse  heureuse , 
agréable  et  longue;  mais  hélas  !  ce  qui  devrait  toujours  durer 
n'est  jamais  assez  long  :  je  ne  sens  plus  aucun  plaisir  à  on  jouir 
sans  vous.  O  chère  ombre  !  quand  est-ce  que  je  vous  suivrai  ? 

Précieuses  cendres,  si  vous  pouvez  sentir  encore  quelque  chose, 

■ 

vous  ressentirez  sans  doute  le  plaisir  d’être  mêlées  à  celles  d'Alcine; 
les  miennes  s'y  mêleront  aussi  un  jour  :  en  attendant,  toute  ma  con¬ 
solation  sera  de  conserver  ces  restes  de  ce  fiue  j'ai  le  plus  aimé. 
O  Aristonoüs  !  ô  At  istonoûs  !  non ,  vous  ne  mourrez  point ,  et 
vous  vivrez  toujours  dans  le  fond  de  mon  cœur  :  plutôt  nfoublier 
moi- même  que  d'oublier  jamais  cet  homme  si  aimable ,  qui  m'a 
tant  aimé ,  qui  aimait  tant  la  vertu ,  à  qui  je  devais  tout  ! 

Après  ces  paroles,  entrecoupées  de  profonds  soupirs,  Sophro- 
nyme  mit  l'urne  dans  le  tombeau  d'Alcine  ;  il  immola  plusieurs 
victimes,  dont  le  sang  inonda  les  autels  de  gazon  qui  environ¬ 
naient  le  tombeau  ;  il  répandit  des  libations  abondantes  de  vin 
et  de  lait;  il  brûla  des  parfums  venus  du  fond  de  l'Orient,  et 
il  s'éleva  un  nuage  odoriférant  au  milieu  des  airs.  Sophronyme 
établit  il  jamais  pour  toutes  les  années,  dans  la  même  saison, 
des  jeux  funèbres  en  T  honneur  d'Alcine  et  d' Aristonoüs ,  on  y 
venait  de  la  Carie,  heureuse  et  fertile  contrée;  des  bords  eiv 
chantés  du  Méandre,  qui  se  joue  par  tant  de  détours,  et  qui 
semlde  quitter  à  regret  le  pays  qu'il  arrose;  des  rives  toujours 
vertes  du  Caïstre  ;  des  bords  du  Pactole  ,  qui  roule  sous  ses  flots 
un  sable  doré;  de  la  Pamphylie  ,  que  Gérés.  Pomone  et  Flore  ornent 
à  l’envi;  enfin  des  vastes  plaines  de  la  Cilicie,  arrosées  comme 
un  jardin  par  les  torrents  qui  tombent  du  mont  Taurus,  toujours 
couvert  de  neiges.  Pendant  cette  fête  si  solennelle,  les  Jeunes  garçons 
et  les  jeunes  filles,  vêtues  de  robes  traînantes  de  lin  ,  plus  blanches 
que  les  lis  ,  chantaient  des  hymnes  à  la  louange  d'Alcine  et  d  A- 
ristonoüs,  car  on  ne  pouvait  louer  1  un  sans  louer  aussi  1  autre,  ni 
séparer  deux  hommes  si  étroitement  unis,  même  après  leur  mort. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux,  c’est  que,  dès  le  premier 
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jour ,  pendant  que  Sophronyme  faisait  des  libations  de  vin  et  de 
lait ,  un  myrte ,  d’une  verdui'e  et  d’une  odeur  exquise ,  naquit 
au  milieu  du  tombeau,  et  éleva  tout-à-coup  sa  tête  touffue  pour 
couvrir  les  deux  urnes  de  ses  rameaux  et  de  son  ombre.  Cha¬ 
cun  s’écria  qu’Arisfonoiis,  en  récompense  de  sa  vertu,  avait  été 
changé  par  les  dieux  en  un  arbre  si  beau  :  Sophronyme  prit  soin  de 
l’arroser  lui-même  ,  et  de  l’honorer  comme  une  divinité.  Cet  arbre, 
loin  de  vieillir ,  se  renouvelle  de  dix  en  dix  ans  ;  et  les  dieux  ont 
voulu  faire  voir,  par  cette  merveille,  que  la  vertu  ,  qui  jette  un  si 
doux  partum  dans  la  mémoire  des  hommes,  ne  meurt  jamais. 
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